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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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DE  LA  LOUISIANE, 

DE  LA  FLORIDE  OCCIDENTALE^ 

£T  DANS  LES  ISLES 
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DE    LA    MARTINIQUE 
ET  DE  SAINT-DOMINGUE. 
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VOYAGES 

DANS   L'INTÉRIEUR 


DE  LA  LOUISIANE, 

DE  LA  FLORIDE  OCCIDENTALE, 

ET  DANS  LES  ISLES 

DE    LA    MARTINIQUE 
ET  DE  SAINT-DOMINGUE, 

I  * 

PEJfDAirT  jjss  AimÉBS  iSos»  i8o3,  >8o4>  i8o5  et  1806. 

Contenait  de  Nouyelles  Obserrations  sur  rHistoire  Naturelle, 
la  Géographie ,  les  Mœurs ,  VAgricolture ,  le  Commerce  , 
llndastrie  et  les  Maladies  de  ces  Contrées ,  particulièrement 
sur  la  Fièvre  Jaune,  et  les  Moyens  de  les  prévenir. 

Bn  outre,  contenant  oe  qui  s'est  passé  de  plus  intéressant,  reUtÎTement 
i  l'Établissement  des  Anglo-Américains  a  la  Louisiane. 

SUITIS 

DE  LA  FLORE  LOUISIANAISE. 

Arec  une  Carte  nouTelle,  gravée  en  taille-donoe. 

PAR  C.  G.   ROBIN, 

Auteur  de  plusieurs  Ouvrages  sur  la  Littérature  et  les  Sciences. 

TOME    III. 


A    PARIS, 

Chez  F.  BuissoK,  Libraire ,  rue  Gilles-Cœur^  n?  10. 


1807. 
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J'xirsàRE  ici  .un  mémoffe  géographique «x^ 
trémeineiit  cireoasUneié  sur  les  txmtrées  si- 
tuées à  Touest  de  la  Lpuisiane  eDcotre  si  pea 
connues,  qui  ffiéritent.  tant  de  l'être.  Aucunes 
m.  A 
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cartes  jusqa'à  ce  iour.n'aot  sa  désigoer  les  ri- 
vières de  ces  régions,  même  celles  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer  ;  il  existait  à  cet 
égard  uoeconfusioB  inextricable.  Ce  mémoire 
m'a  été  remis  par  AL  Deblaoc,  commandant 
des  IHatchitoche» ,  pais  des  Atakapas,  et  des- 
ceDdantdu  célèbre  Saiot-Denis^  doDtj'^i  pré- 
cédemment parlé.  Personne  ne  pouvait  être 
plus  à  même  de  jug^r  de.  la  véracité  d'un  tel 
mémoire.  Les  nombreuses  vérificatioas  que 
j'ai  faiieii  moi.<BêiDe  dans  diStrens  voyages 
me  garantissent  de  l'ei^acLitudç  du  reste. 

Sur  les  contréas  Queit  de  In  Xioiiiaitnâ^  et  celles 
qui  s^ëtendent   jusqu'au    Mexique,  nommées 
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Ce  poste ,  renommé  par  son  tabac ,  qui  rem- 
placerait avee  avantage eclui  de  la  Virginie, 
est  situé  sur  la  rivière  Rouge,  à  soixante- 
qMose  lieqcs  du  fleuve  où  cette  ririère-verse 
sts  eanc.  De  son  emboDcttare  aux  Avojelles, 
oa  compAsviagt  lieuest  des  Avoy^les  aux  Ra- 
pidcst  vingt  «u  trot  tieoes,  eldeeederoierposie 
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•ux  Natobitocbes^  trenle-cinq)  do  fleote  aux 
Avojelles ,  le  pa js  est  inhabitable  et  sujet  aux 
inoodatioos. 

»  Dw  Natcbitockes  aux  FaiMses  par  eau , 
on  compte  vingl-cinq  lieues;  de  ce  village  sau-^ 
▼âge  àt  celm  des  Petits  CadetUidDy  trente  )  et  de 
làaux  Grands  Cudeatiobomnj^wttx  des  Grande 
Cadeaux  aux  Taouayaches  qui  se  trouvent 
sur  le  bord  occidental  de  ladite  rivière,  et  lise 
Ouiteitas  sur  Toriental,  ces  deux   villages 
▼is4"vis rott de  Vautre,  quatre-vingts  lieues; 
de  ces  deux  i^illages ,  en  montant  toujours  la . 
tnéme  rivière ,  on  trouve ,  à  cinquante  lieues , 
dans  son  milieu ,  lin  roober  de  sel  calciné  qui 
sertà  l'approvisionnement  des  nations  de  cette 
partie  /qui  en  font  méy  entre  elle»  Je  com^ 
merce;  cequi,  avecpfflaeurs  HQtrey  salines ^ 
rend  les  eaux  de  la  rivière  Houge  très*sau->^ 
mfttpes ,  lorsqu'elle  est  basse.  Su  oontinuaot  de 
remonter ,  cettemière  est  toujours  large ,  mais 
plate  et  guéable. 

»  Là  habitent  différens  Najrtssses,  s^éten-* 
dantbien  au«4eiàdes  montagnes  de  Chaos  qui 
séparent  les  plaines  du  Sud  de  ceHesdu  Nord , 
et  d  où  ce^le  ritière  prend  sa  source^  Dans  ces 
mêmes  plaines  du  Nord  est  située  Santa^ëe-, 
capitale  du  Nouveau -Mexique.  En  1788^, 
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Pierre  \^,  dit  Manitou ^ûl  ladécoaTcrtc  de 
la  roote  de  celle  capitale  aux  Matchilocbes  , 
par  ordre  da  conimaDdaDt  géuéral  des  pro- 
vinces internes  de  la  Noovelle-Espagae;  il  fit 
ce  trajet  en  trenle-sept  jours  de  narcbe,  qa'il 
évalua  .d'après soo  joamal ,  à  deox  cent  trente- 
sept  lienes,  supposant  que  le  même  rojage 
pouvait  se  faire  à  l'aise  en  vingt-cinq  jours. 
On  assure  que  le  même  Pierre  Vial  fit,  par 
ordre  da  même  commaadaat,  en  1795,  la 
roule  des  Illinois,  et  qu'il  s'en  est  parfaite- 
ment bien  acquitté. 

>  Depuis  le  poste  des  Avojelles ,  situé  dans 
une  prairie,  jusqu'aux  Petits  Cadeaux,  -les 
terres  des  deux  rives  de  la  rivière  Rouge 
sont  à  peu  de  différMce  les  mêmes  ;  le  sol  ex- 
Celleut ,  pajs  de  cames ,  très-boisé  de  diffé- 
rentes espèces  de  bois,  dts  pépinières  se  pro- 
longent dans  les  profondeurs.  Des  Petits  Ca- 
deaux anx  Grands  Cadeaux,  beaucoup  de 
cannes  sur  chaque  bord  de  la  rivière,  belles 
chênières.  nojères,  pacanières,  des  prairies 
de  distance  en  distance ,  dans  la  profondeur 
des  terres,  et  sur-iout  sur  l'orientale. 

»  De  grandes  pinières  se  prolongent  jus- 
.qu'à  la  rivière  Ouachita;  elles  sont  eu  Lrecou- 
pées  de  bajouxou  ruisseaux,  dont  les  eaux 
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sont  salubres  et  limpides  ;  les  terres  àe  leurs 
rives  excellentes  forment  des  chénières, 
no/ères  et  pacanières.  ^ 

Des  Grands  Cadeaux  aux  Taonayaches  et 
Ouitcitas  commencent  ces  ftnmenses  plaines 
qui  s'étendent  sur  le  bord  oriental  jusqu'à  la 
rivière  Cajrwnenchy ,  en  continuant  jusqu'à 
celles  des  Akansas ,  et  sur  l'Occidental  jus- 
qu'aux bois  sur  le  bord  duquel  sont  établis , 
dans  la  province  de  Texas  y  les  Nadacos ,  les 
uiynais^  les  Nabay'-Daehos ,  les  Taouaca*' 
cana ,  les  Nicanisy  les  Coups  de  Flèches  y  les 
Kits  de  Singes  et  les  Tancaouay.  Cia  rivière 
n'est  boisée  que  sur  les  bords  de  toutes  sortes 
de  bois ,  à  ta  réserve  du  cjrpre  et  du  pin ,  mais 
beaucoup  de  cèdres;  les  terres  sur  l'Occiden* 
tal  sont  préférables  pour  la  culture ,  on  peut 
même  les  dire  de  toute  bonté ,  parfaitement 
bien  arrosées  ^   extrêmement  productives  w 
différens  fruits  naturels  au  pays  ;  des  fleurs  ^e 
mille  espèces  et  de  mille  couleurs ,  herbes 
aromatiques ,  simples  médicinales ,  et  les  sau- 
vages y  font  des  récoltes  considérables  en 
maïs ,  fèves ,  giraumonds  et  melons  ;  k  chasse 
tellement  abondante,  qu'on  ne  voit  dans  toutes^ 
ces  plaines ,  tant  sur  l'orientale  que  sur  l'occf* 
dentale  .nue  des  trouueaux  iounenses  de  boeui» 
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cÀevrenib,  de  oer(s,  de  cabris^ 
de»  pin  conuDons  dans  le» 

de  la  rivièie,  le  diade sauvage» 

srdnx,  le  lapin ,  le  lièTre,  etc. 

^rmnds  Cmé/emëtr^  en 
4**..  plna  de  crocodiles,  beauocMip 
v«N  el  de  loatret  dans  larivièie,  dans  les  bbcs 
^  sarais  qui  se  Iroovent  dans  les  pcaines. 
l>es  TaauaymcAcs  et  Ouiicilms  »  en  montant 
îttsqo'aux  differens  canipemens  des  Najr^ 
/i&fje^,  et  enfin  josqn'aaxmootagoesde  Chmos, 
ht  chasse  j  est  tonjoars  la  même.  Les  nations 
ambnlanten,  c'est-è^ire  celles  qoi  n'ont  point 
de  TiUages»  comme  les  Nmy tasses ,  divisées  en 
infinies  parties ,  etdontle  nombre  est  inconnu. 
Les  Oumes,  ks  Pmdouùss,  eie.  j  suivent  cons- 
tamment les  tronpeanx  de  bœufs  sanvages , 
qni  vojagent  et  parcourent,  suivant  les  saisons 
de  Tannée  >  du  Nord  au  Sud,  et  du  Sud  an 
Nord  î  presque  plus  de  bois ,  dans  cette  partie  » 
à  peine  pour  se  chauffer.  Les  sauva^^  s'arment 
eu  guerre  ponr  aller  sur  ces  montagnes  y  faire 
la  chasse  des  ours  blancs»  dont  les  griffes  leur 
servent  d'objets  les  plus  précieux  pour  en 
£M€  des  eoUJiers  de  la  plus  grande  cérémonie 
degnerre,  de  danse  et  de  visites;  les  ours 
lllanes  softt  dangereux,  et  n'épargnent  pas 
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cenx  à  qui  ils  peuvent  faire  pajer  bien  chef 
le  haut  prix  qu'ik  meUeat  à  leurs  griifefi.  Le» 
sauvages  recueillent  en  même  temps ,  sur  ces 
mêmes  montagnes,  cette  fève  rouge ^  si  re-^ 
nommée  et  si  efEcace  pour  la  parfaite  guérie- 
son  des  coups  de  flèches  et  de  fusil  à  travers 
le  corps.  Pierre  Vial  prétend  que  des  mon- 
tagnes de  Chaos ^  d'où  la  rivière  Rouge  pren4 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure  dan^  le 
fleuve ,  on  doit  supputer ,  par  les  grandes  si- 
uuosUés,  au  moins  quatre  cents  lieues  ;eUe 
court  en  direction  Est-Ouest,  sur  la  partifB 
orientale  depuisle  Ouitci'las'jusquaiux  Grands 
Cadeaux  :  on  j  compte  quatre  petites  ri- 
vières prenant  leurs  sources  dans  le  Nord  ;  on 
les  nomme  les  OailcîiaSf  VEau^hleue^  la 
f^aseuse  et  Çoffomtnchyj  entre  cette  der- 
rière (  à  cinquante  lieues  plus  baut  que  les 
Grands  Cadeaux )el}aviviève  dts  jir/cansas 
se  trouvent  les  grandes  montagnes  d'où  la  ri- 
vière Ouachiia  prend  sa  source  ;  il  nj  a 
point  de  .doute  que  cette  partie  est  remplie 
de  mines.  Les  sauvages  et  les  chasseurs  pré* 
tendent  en  avoir  trouvé  beaucoup  ,r  tout  est 
.montagnes  et  terres  extrêmement  acides. 

»  Cette  rivière  du  Ouachita  verse  ses  emx 
pures  et  salubres  à  huit  lieues  du  fleuve  dan» 
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la  rivière  Ronge  sur  la  partie  orieDtale  ;  les 
terres  sur  ce  même  bord ,  en  commeaçant  de 
la  prairie  des  canots  où  se  trouve  situé  le 
dief-lien  de  ce  poste ,  y  sont  très^fertiles , 
mais  non  pas  aussi  bonnes  que  celles  du  bajon 
4Uia:  Bœufs  et  du  bayou  Barthelemjr  j  sur 
ce  dernier,  les  prairies  s'étendent  jusqu'au 
fort  des  Arkansas  ;  depuis  rembouchure  du 
Ouachita  jusqu'au-dessus  de  la  prairie  Fille-- 
monde  y  les  terres  y  sont  basses  et  sujettes 
aux  inondations ,  et  sur  Foccidentale  grandes 
terres  chénières,  noyères  et  pinières,  qui 
s'avancent  même  sur  la  rivière  de  distance  en 
distance  ;  beaucoup  de  chevreuils  »  de  dindes , 
d'ours  surtout  dans  le  haut  de  la  rivière ,  qui , 
comme  la  rivière  Rouge,  est  extrêmement 
abondante  en  différens  poissons.  Ces  grandes 
terres  du  coté  de  l'Ouest  s'étendent  jusqu'aux 
Rapides  y  aux  Natchiioches  y  JatasséSy  Bis- 
iionoy  Petit  et  Grand  Cadeaux  j  et  enfin 
jusqu'au  Faux  Ouachita  y  petite  rivière  ver- 
sant ses  eaux  dans  le  Ouadiita,  toujours  sur 
la  partie  occidentale ,  et  sur  le  bord  de  la<^ 
quelle  se  trouve  cette  immense  et  belle  prairie 
de  Dahan  y  extrêmement  fertile ,  bien  arro* 
sée^  lieu  propre  à  former  l'établissement  d'un 
poste  avantageux.  Au*-de$sus  de  cette  prairie. 
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à  environ  huit,  lieues  dans  le  Nord ,  est  ce 
grand  1m  de  la  saline ,  où  les  cadeaux  et  les 
cliasseors  vont  faire  annuellement  leur  pro- 
TÎsion  de  sel ,  comme  le  font,,  par  le  mojen  du 
leu  et  de  grandes  chaudières,  les  habitans  des 
Natchitoches  dans  une  saline  située  à  quinze 
lieues  plus  haut  que  le  chef-lieu  de  ce  poste 
sur  le  bord  oriental. 

»  Des  Natchitoches  à  Saint-Antoine  de 
Bexar^  capitale  de  la  province  de  Texas ,  on 
compte  deux  cents  lieues  :  on  ne  trouve  dans 
ce  grand  espace  que  le  poste ,  ou  Pueblo  de 
nuof^a  grando  del  Pilar  de  Nacgodoches^  à 
cinquante  lieues ,  dans  le  sud-ouest ,  des  Nat- 
chitoches; depuis  la  rivière  de  la  Trinité,  à 
cinquante  lieues  àesNacgodathes  ,  en  allant 
à  Bexaty  on  ne  trouve  plus  que  prairies  aussi 
belles  et  aussi  abondantes  en  chasse,  que 
celles  que  j'ai  mentionnées  précédemment  sur 
le  haut  -de  la  rivière  Rouge.  On  trouve ,  de 
distance  en  distancé ,  des  rivières  qui,  venant 
du  nord-ouest  9  et  dont  les  bords  seulement 
sont  boisés,  se  déchargent  tontes  dans  la 
baie  Saint-Bernard. 

.Atakapas. 

«  Ce  beau  et  vaste  district,  avoisioé  de  la 
mer,  en  est  séparé  seulement  par  des  prai- 
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rlea  basses  ;  £a  dtstaoce  de  la  NôureUe-Or^ 
léans  est  de  quaraole-hnit  lieaes  par  le  cacal 
de  la  Fourche  des  Chetimachas ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  reaiboochnre  de  la  rivià%  Tècfae , 
on  l'ou  trouve  la  côte  des  Allemands,  qui 
setead  à  quatre  lieues  plus  bas,  dans  leCfaa- 
Ëdaja  qui  ?erse  ses-  eaox  à  la  ner  ;  de  l'etn- 
bouchure  du  Tèche  a  la  J^ouveWe -Khéria 
(lieu  ancieDDemeut  choisi  par  le  goUTeroe- 
mêat  pour  j  faire  une  ville  ) ,  on  compte  dix- 
huit  lieues,  et  de  là  à  la  paroisse  du  district , 
quatre  ;  de  la  paroisse  à  la  timite  des  Opé- 
lousas ,  onze  ;  de  sorte  que  da  bas  de  la  càte 
des  AllemBods  à  la  limite  des  Opélousas ,  par 
eau  ,' quarante  lieues;  pays  étahlis  :  ta  culture 
du  colon  ,  riz  et  maïs  ,  est  aujourd'hui  en 
grande  vigueur. 

»  La  rivière  Tècbc  o'est  boisée  que  sur  ses 
bords ,  de  dilereas  boas  bois ,  surtout  d'une 
iofiaité  de  chênes  verts  ;  le»  prairies ,  tant  sur 
l'orieDtal  que  l'occidental,  fn>otigDës  à  ces 
mêmes  bois,  et  offrant  à  la  vue  tout  ce  que 
l'on  peut  exprimer  de  plos  a^éable  en  pers- 
pective, par  les  difierens  botqaets,  Iles  et 
coteaux  qui  les  diversifient.  Le  sol  du  Tèche 
est  reooono  préférable  en  boulé  à  celui  du 
VtrmilloQ. 
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Le  Verioilloa  est  une  autre  rivière  du  dis- 
trict des  Aokapas ,  couraut  pararellëlement 
au  Tèche,  euvirolk  à  six  lieues  de  disUoee  ^ 
il  est  égalenseot  babité  sur  ses  deux  l>oids , 
jusqu'aux;  limites  des  Opélousas  ;  lea  terres  j 
soBt  fertiles  et  plus  élevées  que  sur  le  Tècbe: 
d'immenses  prairies,  moins  unies,  y  ofirent 
à  la  vue  encore  de  plus  belles  perspectives. 
Ces  deux  rivières  étroites^  qui  oe  scmt  pas 
plus  larges  que  d'une  cinquante  de  pieds, 
sont  cependant  assez  profondes  pour  être  na* 
VJgables  :  leur  cours  est  lent  et  presque  insen* 
siUe  ;  eHes  éprouvent  l'effet  des  marées;  ainsi 
elles  ne  s'élèvent  que  médiocreoien  t ,  et  ne  font 
jamais  redouter  les  ravages  des  débordemens. 
.  »  Cesdeux  rivières,  formées  de  différentes 
peliles  sources  nées  dans  ces  vastes  prairies , 
ne  remontent  pas  loin;  leurs  directions  est 
est-ouest,  et  se  déebai|pent  dans  deux  baies 
de  leur  nom,  qui  ont  leurs  passes  k  la  grande 
mer.  Celles  du  VernôUon  ont  moins  de  pro- 
fondeur; ainsi  la  navigation  du  Tèche  est 
plus  avantageuse,  et  d'ailleurs  les  établisse* 
mens  y  sont  plas  près  de  l'entrée.  Suivant  le 
capitaine  d'Autreuil,  k  passe  la  plus  prati- 
quée, la Pointe*au-Fer,  est,  en  marée  basse, 
de  huit  pieds  d'eau.  Jean  Grichion ,  plus  an- 


den  mariii  sur  ces  parages,  le  premiar  qui  a 
découvert  et  tenté  cette  roate  par  mar,  aissure 
que ,  Ters  la  Pointe-ao-GheTreoU  »  les  passes  y 
sont  baaoconp  plus  profondes ,  et  qu'eu  ba- 
lisant et  se  guidant  par  le  courant  du  Chafa* 
hja  t  et  passant  auprès  de  Belle-Lie ,  on  pour- 
rait, sans  doute  »  faire  entrer  dans  le  Tëche 
des  Mtimens  d'un  port  plus  considérable  que 
ceux  qui  j  sont  entrés  jusqu'à  ce  jour. 

n  Le  capitaine  d'Autreuil  compte  du  bas 
de  rétablissement  des  Allemands  jusqu'à  la 
Pointe-au-Fer  six  lieues ,  et  de  là  à  la  Balise 
soixante  lieues  ;  bons  abris ,  selon  lui,  par  tout 
le  long  de  la  cèle.  De  Feutrée  du  Tècbe  à 
celle  du  Vermillon ,  on  estime  douze  lieues , 
et  quarante  de  là  à  la  baie  Saint-Bernard , 
suivant  Barthelemi*le-Bleu.  Belle-Isle,  située 
dans  la  baie  du  Tëche ,  est  une  terre  extrè^ 
mement  élevée,  très-boisée,  très-fertile,  et  de 
l'eau  douce  en  abondance  ;  Belle-Isle  semble 
placée  exprès  dans  cette  situation  pour  la 
défense  de  l'entrée  des  Atakapas  :  elle  abonde 
en  poissons,  huîtres,  et  envoies,  canards, 
Dutardes  (i),  sarcelles,  dindes  et  chevreuils. 


(i)Ala  Loaifi«M,  on  nomme  mal  à  propos  Outarde 
«ne  etpèco  d'oie,  plos  grande  et  pliu  grotse  que  Te»* 
pëoe  Gommone.  Elle  •  une  colerette  noire  sur  le  coa , 
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Elle  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par 
un  grand  bajou  ;  on  pourrait  donc  y  commu* 
niqaer  eu  tout  temps  avec  un  bac,  j  trans* 
porter  des  chevaux  St  des  bœufs.  EDe  com- 
munique même  aux  Atakapas  par  les  terres 
Jiautes  du  bajou  Salé  ;  ainsi  ce  n'est ,  à  pro* 
prement  parler,  qu'une  presqu'île  formée 
entre  la  baie  aux  Huîtres  ou  du  Tëche,  et 
celle  de  Vermillon  :  on  y  aperçoit,  de  dis- 
tance en  distance  ,  les  Cotes  blanches,  les 
grandes  Côtes ,  et  celles  de  la  petite  Anse  ; 
cette  dernière ,  vi»-à-vis  de  la  I^ouvelle- Ybé- 
rie  :  toutes  les  trois  terres  de  cannes  excel- 
lentes, boisées  et  pourvues  de  bonne  eau  de 
sources. 

»  La  rivière  Vermillon  est  à  l'ouït  du  Te- 
che;  et  une  troisième  rivière  ,  nommée  le 
MemeuiaOj  est  plus  loin  aussi  à  l'ouest,  isept 
lieues  de  Vermillon  ;  elle  sépare ,  dans  cejtte 
partie,  jusqu'à  la  mer,  le  district  des  Ataka- 
pas de  celui  des  Opâousas  ;  elle  est  plus  belle  ^ 
que  ces  deux  premières ,  et  offre  sans  doute 
les  mêmes  avantage^  poursanavig^ation;  mais 
n'était  que  peu  habitée,  on  n'est  point  encore 

« 

■  !''  '  »■■■  ■■■■. ■■■■■l«l..l^»  !■■ 

ce  qui  l'a  fait  désigaer  par  Bafbn ,  iona  le  nom  à*oiê 
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imtmit  de  la  pm&mdBoe  de  wb  lit.  .1  dix 
Ëeue»  pltur  loin,  dans  l'tjaBSt,  oC  la  àvièua 
Caicousùmi.  Mi  Jann-  EUiot ,  sons  le»  anlras 
àB  don  Joisi^  £îxi]v>  qni  en  a  fait  la  décasr 
vexu,  awffe  qu'il  a'j  3  paade  part  plus  avai» 
taj^mx ,  qne  le»  bitûnei»  rnsdunds  In  phu 
^ro3  penvent  r  m^nillfr  à  qmâ. 

»  De  cette  demière  rivière  à  la  rinëre  9a> 
bine ,  qui  sé{iae  les  jimdictifin»  des  pnmii- 
œs  de  TcjLus  et  de  la  Xuiiiisi^Be,  on  estiiiw 
douze  iieaesf  esunte  nenneatanceenÎTenent 
.J^gelina,  Aka^piista ,  Nechaa  ,  Trinidad^ 
Nabtaoto  f  Brazos- de—Dios ,  Coiasrado  , 
GtuuéBlufre,  j-  Rio  de  Son—Antonio  da 
Beaearj  sur  cette  dernière  rivière  est  Miné , 
duH  le  Inart,  Smnt-  .éntoine  de  Bewar,  cOr 
pitale-de  la  pnmncfrde  Bcsb  ,  et  d«u  le  ba», 
àqBSBBElelieaM  de  eetle  ville,  auprès  de  la 
Bcr ,  le  tÎMt'de  (abaie  du  âaint-Esprit  :  toutes 
cet  riricra  veisent  icnn  e^iz  aria  mer,  etsnr 
IeMf>eUc3,leioi^  (te^la  côte,  â  pen  dedistancs 
daiB  ita-  terres ,  os  tnmve  les  oatioRs  suirao- 
Icv:  Ostfiiit^inras  ,  grmnd  et  petit  Bidais  , 
Mailtryis ,  Cbeos ,  Sazarratnes  ,  CazMnea^ 
n«af,  Zapmshts,  tOHlcs-amies-deïËi^piigatji*-, 
M»  voL  près. 

.  '  :  tix  loin  que  SaiottAiitoinc  OR  ditfingB* 


U 
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los  Apudus  d^  Noxte  y  Sypimts ,  Mesca* 
leres  y  elc.  j  6te.  (  tous^  les  sauvages  de  cette 
|iavlie>  jenoemis  irréconeiliables  des  Espa- 
^ols.  On  dpitobsèvver  qoe  les  Cvancanaj 
qui  avaieût  apostasie  sont  aujourd'hui  retr- 
très  en  mi^sign. 

.  Opélousas, 

I 

n  Les  Opélousas  .situés  au  nord  des  Alokii- 
p9S,  eri  râfnontant  les  mêmes  rrrières  .eonU- 
.gu^9.Mt)c:âtabIisaeineiisd6  cedisiriet^  sontb 
dix-sapt.Umes!  de  l^lise  »  à  cinquante  des 
If(yi$hitQcbei.^trtote  du.ptete  du  Kapide>  ^ 
à.  vingt  des  Avojelles.  La  fértâîte  des  lèpres 
moindres  que  celles  du  Tèche,  est  oomparal- 
l^le  ^.(tell^^  du  VermiUoti';  des  eaiiir  de  sour^ 
cef  et  de  petits  bajoux  les  arrosent;  quel- 
ques-uoe^  qaipnenpeat  JeuKsoiirces  dà«s  tes 
piniëres ,  j  sont  d'une  limpidité  admirable  ; 
telles  sont  surtout  celles  du  bajou ,  ou  plu- 
tôt de  la  petite  rivière  Gocodrille.  L'éléva- 
tion des  terres  fait  que  quelques-unes  man- 
quent d'eau  dans  les  grandes  sécheresses,  ce 
qui  nuit  extrêmement  à  plusieurs  habitations. 

»  Les  seuls  bajoux  Gourtableau  et  For- 
dcKrhes  procurent  aux  habitans  de  ce  district 
l'exportation  par  Plaquemine ,  de  leurs  den- 
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•     i  h  cupiwï*  i  ^^^  naTÏgatioa  par  Ma- 

^^iiie .  comme  celle  «les  AtaWpas ,  ne  peut 

faire  I  en  eaux  basses  du  flenve ,  qa'avec 

Ati  pArUgn  três-tlispeadietfx  :  par  mer  ,  an 

^„l,>«jre,  oo  peut  narigner  en  toates  saisons. 

M  lyt*  embarras  da  Cbafalaja ,  au-dessus 
t]ii  liaroo  ConrtableaD  qui  verse  ses  eaux  dans 
^.plle  braiK^  du  fleoTe,  s'augmentent  de 
iitur  en  ioor ,  et  Inentôt  tfes  aouveaux  bois 
0ui  ^j  eotaaKBt  à  chaque  crue  du  fleuve  , 
ftiDt  présa^;er  que  cette  branche  du  fleuve  se 
boocfaaa  entièrement;  il  pourrait  même  être 
dai^renx  de  détruire  ces  embarras;  ils  se 
refonneraient  {dos  bas  où  le  GbaTalaja  se  di- 
visant en  plasienrs  branches ,  forme  de  petites 
lies  ;  alors  îk  seraient  beaucoup  nuisibles  i  la 
navigatitm  des  deux  districts  auxquels  ils  fer- 
meraient entièrement  la  navigation  par  Plar 
qoemine.  > 


te 
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CHAPITRJS    LXII. 

Etahlissement  des  Atakapas  trhs-noupeau. 
Ce  qui  en  est  ta  cause.  Atakapas  signifie 
Mangeurs  d'hommes.  Premiers  Français 
qui  abordent  cette  contrée.  Ai^entures  de 
Belle  ^  Isle  ,  ^esclai^e  chez  ces  Peuples. 
Premiers  Colons  établis  aux  Atakapas. 
Ai^antages  de  cet  Etablissement.  Pour- 
quoi  il  n' a  pas  prospéré  autant  qu^il  P au- 
rait dû.  Multiplication  des  Troupeaux 
sans  soins.  Principale  Richesse  dupajs. 
"Remarques  sur  les  causes  des  EpizootiesJ 
Coriformation  singulière  d^une  Génisse. 
Acadiens  y  sont  établis  y  consentent 
leurs  Mœurs.  Inconvéniens  de  brûler  les 
Prairies. 


Lbs  belles  contrées  des  Atakapas  et  Ope^ 
lousas ,  si  voisines  ^e  la  Nouvelle-Orléaas  » 
lojQgeant  le  Ghafalaya,  éprouyaat  1  effet  des 
débordemens  du  fleuVie ,  sont  cependant  des 
f  lajblissemeof  de  la  plçs  fraîche  date  de  cetif 


I 
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colonie.  On  ne  voit  pas  que  les  actifs  Cana- 
diens les  aient  jamais  pénétrés  ;  ik  n'osèrent 
sans  donte  se  confier  dans  les  détours  inex- 
tricables qui  j  conduisent  ;  ils  redoutèrent 
également  la  férocité  des  peuples  qui  les  ha- 
bitaient ,  désignés  par  les  autres  nations  sau- 
vages, sous  le  nom  ^ Atahapas ,  qui,  dit-on, 
signifie  mangeurs  d'hommes.  Un  événement 
déplorable  par  ses  circonstances,  contribua 
encore  à  fortifier  l'apprébension  des  Loui- 
sianais  pour  les  Sauvages. 

Vers  1720,  un  bâtiment  français  de  la  com- 
pagnie des  Iodes  Occidentales  manqua  la 
balise ,  et  fut  porté ,  par  ses  courans  à  l'ouest , 
dans  la  baie  Saint-Bernard ,  précisément  près 
de  la  presqu'île  désignée  maintenant  sous  le 
nom  de  Belle-Isie  :  cinq  ofBciers  voulurent 
profiter  de  la  chaloupe  qui  alla  sur  cette  terre 
inconnue  faire  de  l'eau.  Ils  s'écartèrent  pour 
chasser  :  la  chaloupe,  après  plusieurs  voyages 
au  bâtiment,  les  ajant  inutilement  attendus, 
s'en  retourna  ;  le  capitaine  eut  la  barbarie  de 
leverTancre  et  d'abandonner  les  cinq  ofBciers 
qui  errèrent  long-temps  en  vain  sur  ces  côtes 
Taarécageuseset  désertes, dans  les  plus  cruelle» 
angoisses  d'être  rencontrés  par  ces  sauvages, 
déjà  qualifiés  d'antfaropophagesiquatre de  ce« 
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malheureux  officiers  expirèrent  successive- 
meotde  faim;  le  cinquième,  qui  leur  survécat, 
nommé-  Belle-Isle,  leur  rendit  les  derniers 
devoirs  en  recouvrant  de  ses  propres  mains 
leurs  corps  de  terre ,  pour  qu'ils  pe  devins- 
sent îpas  lia  pâture  des  animaux  carnassiers. 
BeUe-rlsle  erra  plusieurs  jouts,  parta- 
geant avec  son  chien  ce  qu'il  trouvait  ;  mais 
cet  animal  ayant  été  blessé  par  un  chat-tigre , 
le  maître  fut  obligé  de  le  tuer,  et  il  le  man- 
gea. Pressé  de  plus  eu  plus  par  la  faim^ 
prêt  à  succomber,  il  rencontre  des  traces 
d'hommes,  les  suit,  parvient  à  une  rivière 
où  se  trouve  une  pirogue  qui  lui  sert  à  la 
passer  :  à  l'autre  rive  il  est  aussitôt  abordé 
par  des  sauvages  occupés,  dans  ce  moment, 
à  faire  boucaner  du  poisson  et  des  viandes! 
Sa  maigreur  les  effraya  ;  ils  le  dépouillèrent 
de  ses  habits ,  qu'ils  se  partagèrent ,  et  lui 
donnèrent  de  la  chair  humaine  à  manger, 
•nfin ,  du  poisson  quand  ils  le  virent  repousser 
cet  épouvantable  mets  :  on  le  fit  l'esclave 
d'une  veuve,  après  qu'il  eut  été  décidé  que 
cet  étranger,  n'étant  pas  venu  dans  l'intention 
de  nuire,  mais  pour  demander  l'hospitalité, 
ne  pouvait  être  traité  en  ennemi.  Son  emploi 
ordinaire  était  «urtout  de  porter  le  corps 

sa 


^ 


des  eonemis  destinés  à  être  maDgés.  Bientôt 
aj'ant  été  adopté  par  la  veuve,  il  fut  alfilié  à 
la  nation  ;  on  le  mena  à  la  guerre  où  il  sa 
distingua  ;.  s'il  ne  put  s'accoutumer  à  vivre 
de  chair  huna^nç  ,  il  lui  fallut  du  moins 
avoir  journellement  sous  les  yeux  cet  odieux 
spectacle.  Deux  anss'écoulërei^  ainsi, lorsque 
d'aulres  sauvages,  voisins  des  Natcbiloclies, 
étant  venus  en  députalioo,  lui  donnèrent  le 
biojren  d'instruire  le  commandant  de  ce  canton 
(M.  de  Saiat'Denis)  de  sa  situation,  qui  prît 
ses  mesures  pour  le  délivrer.  Belle-Isle,  de 
retour  parmi  les  Louisianais ,  contribua  en- 
core ,  par  ses  récits ,  à  éloigner  les  colons  de 
l'idée  de  s'établir  dans  celte  région,  et  aujour- 
d'hui même  les  Louisianais  ne  parlentde  la  baie 
de  Saint-Bernard  qu'avec  une  espèce  d'e£Eroi. 
Cependant  les  sauvages  Atakapas  s'accou- 
tumèrent peu  à  }^eu  à  venir  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  échanger  leurs  pelleteries;  des 
traiteurs  se  familiariscrent  à  aller  commercer 
chez  eux  :  ces  relations  réci|)roques  adouci- 
rent les  mceurs  des  sauvages  Atakapas.  Quel- 
ques colons  osèrent  alors  fumier  le  projet  de 
s'établir  sur  leurs  sjucieuses  prairies  :  un  de» 
premiers  qui  s'y  fixa  fut,  il  y  a  environ  cin- 
quante ans,  un  nommé  JVlaise,  appartenant 
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k  une  famiUe  riehe  de  Grenobte  :  ce  particu- 
lier amena  atnc  Ataka^a»  une  virtgtaine  dé 
,  nègres  dont  il  fmpKriot  le  përe  que  le  mattr^; 
à  peine  tîracil^it  d^  leurs  frataux  assez  dèt 
mats  pour  vivre*  Il  fi'a?aît  potff  demeure 
qu'une  cabane  tout  à  joilr»  couchait  sur  une 
peau  d'ours  éléfidile  sUi^  des  planches  ;  étaft 
habillé  ,  de  k  tète  auie  pieds ,  de  ptaux  dé 
chevreuils  passées  (i);  ses  uniqnes  ùstensileâ 
étaient  un  eouteati  et  une  cuiller  de  corne 
pendus  à  sa  ceinture.  H  vécut  ainsi  environ 
vingt  ans  dat)s  ces  déserts,  donnant  indistinc- 
tetnent  l'hospilalité  a  tous  ceux  qui  la  lui  de^ 
mandaient,  et  aussi  long4emps  qu^ik  le  desi- 
raient. Le  nombre  des  parasites  ne  s'est  ce^ 
pendant  jamads  grossi  autour  dé  lui;  Tailstère 
frugalilé  les  fait  toujours  fuir.  Ses  nègres , 
qu^il  rendait  heûrenx,  qu'il  ne  sut  point  asàes 
accoutumer  au  travail,  furent  libres  à  sa  mort; 
ik  forment  aujonrd'hiii ,  au  bas  du  Tèche, 
un  petit  établissemetit  aus&i  peu  industrieux 
qoe  du  temps  de  leur  maître. 

m 

(i)  Les  sauTages  passent  leur  peau  avec  les  cervelles 
de  tootes  espèces  d'anîmanx  ;  ils  conservent  avec  gratid 
soin  ces  cervelles  qu'ils  font  à  cet  e£fet  stdiec.  Uopé?» 
raiion  est  proaipte  et  facile» 


^ 
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.  Deux  de  ses  compatriotes ,  pauvres  Dui- 
pbioois,  reçus  chez  lui  pendant  pluùeurs  an- 
nées ,  profitèrent  si  bien  de  cette  hospitalité , . 
qu'ils  j  ont  commencé  une.  fortune  qui  les 
rend  aajouTd'liui  les  principaux  habitans  de 
ce  canton  ;  L'un  se  nomme  Sorel  et  l'autre 
Bérard  j  \z  fortune  du  premier  est  estimée 
à  pins  de  depx  cent  mille  piastres  (  plus  d'un 
utillion  de  livres  )  ;  ce  M.  Sorel  a  si  bien 
profité  des  leçons. de  frugalité  du  bon  homme 
Masse ,  qu'on  ne  sert  que  de  l'eau  aux  voya- 
geurs. De  larges  bols  de  lait  couvrent  sa  longue 
et  étroite  table ,  et  les  autres  mets  y  sont  si 
exigus ,  qu'il  n'est  pas  même  permis  à  tous 
les  convives  de  tes  voir. 

La  même  économie  sévère  règne  dans  la 
construction  de  sa  maison ,  basse  pour  être 
moins  exposée  aux  coups  de  vents,  point  de 
menuiserie,  point  de  yîtres ,  de  bonnes  portes 
pleines  et  des  volets  pareils ,  des  verrous  et 
des  serrures  multipliés  de  tous  côtés  ,  mais 
le  tout  eu  bois  ;  il  ne  se  trouve  pas  encore , 
dans  cet  édifice  économique ,  un  seul  mor^ 
ceau  de  fer,  pas  même  un  clou  ;  il  faut  cepen> 
dant  excepter  de  cette  exclusion  des  métaux 
un  petit  réduit,  où  l'on  assure  que  maints  ba- 
rils )  sont  cerclés  en  épaisses  bandes  de  fer. 
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'  Quant  h  l'autre  cogifi^irâote ,  M.  BerSlrd^ 
c'est  tout  ^VK^  chose;  ami  de  la  joie  et  de  lu 
bonne  çhëfie  ^  on  y  est  toujours  splendidement 
traité;  aussi  Dieu  Ta  rendu  père  et  aïeul  d'une. 
noii)breui^e.poslérité*  L'acquisition  de  quel- 
quei;  yaçl^es  a  été  le  fondement  de  la  fortune 
de  ces  dejux  particuliers  et  de  celle  du  grand 
nombre  d'babitans  de  ce  canton.  Ces  vaches . 
abandonniez  à  elles-mêmes^ont  tellement  mul* 
tiplié,  qu'elles^  foraient»  depuis  environ  qu£^r    ^ 
rante  ans»  des  troupeaux  de  plusieurs  milliers^ 
indépendaqiaient  de  cetpiisecoBçompiedaDs 
le  pajs»  de  ce  qu'on  <  7  vend  annneUernenl 
pour  les  besoins  de  1»  ville ,  pour  ceqx  des 
habitans  des  bords  dn  fleuve ,  qui  ne  peuv^enl 
pas ,  ou  plutôt  qui  ne  savent  pas  en  élever  asse^» 
Ces  premiers  établissemens  de  colons'  Louir 
sianais  aux  Atakapas  se.fireott»  comme  on 
voit ,  sa^  le  concours  .  du ,  gouvernement , 
ignorant  alors  la  natui^ç^  l'étendue  et  les  res^ 
sources  de  ces  contré^^  Ce  tt'est  que  'vers  le 
temps  où  la  colonie  fut  cédée  aux  Espagnols^ 
qu'on  j  eu^  up  çoipmaBdant»  c'e$t*À-dite  un 
homme .  représen taiU  ;  le .  gouvernement;  Ce  . 
premier  commandant  Cut  un  nonmié  Fusiller^. 
dont  la  veuve  et  les  eniistns  existent  daps  1» 
colonie^ 
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Ce  qoi  a  le  plus  contribué  k  rendre  ce  poste 
important,  ce  sont  des  Acadiens  que  le  goa- 
Tcrnement  espagnol  y  a  fait  établir  à  grands 
frais.  Ces  malheureux,  TictimeSi  cMnine  on 
l'a  vu ,  de  leur  patrietistne,  conduits  à  Saint- 
Domingue  »  tHi  leur  populationf  aurait  peut- 
être  ,  dans  cefs  jours ,  sauvé  Ttle,  si  ^n  n^  lés 
j  avait  pas  laiissé  périt  en  partie  par*  te  défaut 
^  soins,  ont  trouvé,  sur  le  sol  de  la  Louisiane, 
lin  ciel  plus  fatôrable  où  Ieur*petit  nombre 
^'est  coDSidérafblement  multiplié  et  sur  le  bord 
<du  fleuve  et  aux  Atakapas.  Parmi  ceux-ci , 
il  en  est  qui  sont  devenus  extrêmement  riches» 
ik  ont  aussi  des  troupeaux  de  plusieurs  mil- 
liers de  bétes;  un  grand  nombre ,  il  est  vrai, 
tégète  dansFabondance  et  sur  ces  belles  terres; 
mais  la  difficulté  de  la  navigation ,  sujette  à 
des  portages  Aspendieux  une  partie  de  Tan- 
née ,  et  les  entravés  trop  ordinaires  sous  le 
régime   espagnol  les  empêchant  d'exporter, 
leùf s  denrées ,  de  se  prbcurér  ce  ^ui  ledr  était 
iiécessaire,  eh  a  fait  lomber  pltoleurs  dans 
findolence.  ftichfes  et  pauvMs(ii' toutefois  on 
peut  être  pauvi:^  dVe;^  leisi  moyens  de  satisfaire 
aux  Qreniièrs  besoin^  de  la  vie) ,   ils  ont, 
comme  sur  le  fleuve,  conservé  leui's  mteur^ 
particulières,  celles  à  peu  près  de  nos  feis 
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Biiérs  de  France  -,  observation  que  |é  Ht 
saurais  trdp  répéter  pour  alontrer  combien 
il  importe  y  ea  fondait  des  colonies ,  de  kut 
donner  de  bons  élémens. 

Ces  Aeadieas  travaillent  eux-mêmes  la  tèi^re, 
les  feoimeset  leuifs  enfans  vont  aux  champs  re- 
cueillir le  maïs  et  le  coton»  soignent  leur  basse- 
cour^  traient  leurs  vaches,  filent  le  coton  dont 
eUes  fabriquent  de  grosses  toiles  à  draps  »  a 
chemises  >  à  happes ,  à  mousticâires  ;  et  ces  co- 
tonnades rayées  de  différentes  couleurs  assez 
agréablement^  À  la  manière  de  nos  siamoise^, 
elles  en  font  pour  les  jours  or4Jlinaires  des 
jnppes,  des^^amisoles^  et  pour  les  hommes 
des  pantalons  y  des  vestes  ou  carnIagDoHeq. 
Les  fstnÀUei ,  issues  d'olHcîer§  français  oU  de 
négoeians,  bien  différentirô,  vivent  dans  ulie 
indolente  moUeste,  méote  arvec  ]^u  de  for^ 
tune  y'  emplôieiit  imb  partie  de  leurs  eick^es 
pour  Tintéri^ut  dé  leurs  maisons,  recherchent 
la  bonne  chère  et  la  s<>mptttOsilé  dés  habits. 
Ainsi  pluMeurs  d'entre  elles  tombent.  Lés  pre- 
miers ,  plus  simples^  plus  économes  i  prospè- 
.xenjt^  et  deviendront  par  conséquent  pluii  utiles 
à  la  colonie  et  à  leur  métropole.  Les  Acadiens 
aiment  à  vivre  et  à  s'allier  entre  eux,  ont  le 
bon  esprit  de  communiquer  peu  avec  ces 
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familles  à  pitétentioD ,  qui  cependant  recher^ 
cheni  souvent  leur  alliance ,  et  aiment  aussi 
beaucoup  à  se  mêler  dans  les  joyeuses  assem- 
blées de  leurs  bals. 

Tous  ces  habitans  ont  reçu  originairement 
du  gouvernement  espagnol  les  concessions  gra- 
tuites des  terres  que  les  enfans  se  subdivisent 
ensuite  entre  eux;  ces  concessions  sont  tou- 
jours de  quarante  arpens  de  profondeur  sur 
une  largeur  plus  ou  moins  grande ,  souvent  de 
trente  arpens  ;  ainsi ,  comme  dans  le  reste  de 
la  Louisiane ,  quand  on  dit  un  arpent  de  face, 
on  entend  toujours  quarante  arpens  de  super- 
ficie ;  dix  arpens  de  face ,  ce  soat  quatre  cents 
arpens  de  superficie. 

Tous  les  animaux  qu'on  nourrit  en  Europe 
réussissent  merveilleusement  dans  ces  con- 
trées. Le  climat  est,  pour  les  volailles,  bien 
plus  favorable  que  celui  de*  la  France.  Pen^ 
dant presque  tout  l'hiver,  des  habitans  élèvent 
des  poulets.  Dès  février 'et  mars,  ils  comment 
cent  à  avoir  de  nombreuses  couvées  :  les  cha- 
leurs soutenues  du  pay^,  de  vastes  cours  ou, 
sous  des  herbes  hautes  et  touffues,  ils  trou^ 
vent  un  ombrage  salutaire,  des  graines,  de 
petits  insectes,  des  herbes  tendres,  les  font 
prospérer  à  souhait  Les  poules-dindes  doi^ 
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•Tent  y  réassîr  d'autant  mieux  »  qu'elles  sont 
originaires  de  ces  pays,  que  les  bois  en  sont 
pleins;  il  en  est  de  même  des  oies  et  des  ca- 
nards» qu'on  élëire  peu,  païK^e  que»  pendant 
l'hiver,  les  rivières,  les  lacs,  les  marais,  les 
prairies ,  en  sont  couverts ,  et  de  toutes  es- 
pèces d'oiseaux  de  ce  genre;  ^daos  quelques 
iieures  on  peut  s'approvisionoer  pour  toute  la 
semaine.     , 

Les  cochons  y  multiplient  d'une  manière 

étonnante  :  les  habitans  ne  s'y  donnent  pas  la 

peine  de  les  abriter  et  de  les  nourrir  ;  ils  n'en 

connaissent  pas,  pour  l'ordinaire ,  le  nombre; 

les  truies  font  leurs  petits  dans  les  bois  et 

dans  les  broussailles.  Pour  les  accoutumeir  à 

Tenir  à  l'habitation,  et  les  apprivoiser,   on 

leur  jette  de  temps  à  autre  quelques  épis  de 

maïs.  Les  loups  et  les  tigres^  qu'on  ne!  se 

donne  pas  la  peine  de  chassier,  eu  détruisent 

beaucoup  dansplusieurs  cantons.  Lesmoujtons 

réussissent  également  bien  toute  Tannée  $  ils 

restent  à  l'air ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  leur 

donner  à  manger  ;  ils  y  deviennent  gras  et 

d'une  belle  taille  ;  il  faut  convenir  cependant 

que  leur  chair  n'est  pas  d'un  aussi  bon  goût 

qu'en  France.  La  laine  est  comptée  pour  rien , 

on  la  jette  ;  personne  ne  fabrique  d'étoffes;  on 


fait  peu  d'usage  de  lainages  ;  les  mateks  sont 
de  coUm,  ou  de  barbe  espagnole;    celle 
mousse  qui ,  séchée ,  perd  se  pellicule  ex  té* 
rîetire ,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  filament  fin , 
noir,  élastique  et  si  ressemblant  au  crin,  qu'on 
s  j  méprend  à  TcBil.  On  élève  aussi  avec  les 
moutons  une  petite  espèce  de  chèvres  ou  de 
cabris.  L'espècedevadies  qu'on  y  a  multipliée 
est  de  la  plus  forte  race  ;  elles  sont  rtmar« 
quablespar  la  beauté  de  leurs  cornes; leurs 
robes  scHil  rouges  «  brunes»  blanches;  peu  en 
ont  de  noires;  les  bœufs  qu'on  j  nourrit  sont 
aussi  grands  et  forts.  Selon  les  saisons ,  ces  ani- 
maux paissent  dans  les  bois,  dans  les  prairies , 
dans  les  cannes.  Les  soins  qu'on  leur  donne 
consistent,  pour  ces  grands  troupeaux,  à  les 
rdissembler,  de  temps  à  autre,  dans  une  encein  te 
appelée  Coraille,  afin  de  les  accoutumer  à  la 
Tue  de  l'homme,  les  apprivoiser;  c'est  ce  qu'on 
nomme  les  adoucir.  Peu  à  peu  on  accoutume 
les  vaches  à  se  laisser  toucher  et  traire ,  les 
bœdfs  à  se  soumettre  au  joug.  Pour  les  veaux  , 
il  suffît  de  les  attacher   pendant  quelques 
jours  et  de  les  laisser  jeûner.  On  garde  les 
¥eaux  des  vaches  qu'on   veut  traire,  leurs 
mères  ne  manquent  pas  de  venir  tous  les  ma- 
tins les  allaiter.  Ces  troupeaux  multiplient  saos 
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le  savoir  y  saos  souvent  connaître  leur  nom- 
bre. J'ai  vu  des  habitans,  dans  les  lieuii^  écar-» 
tés,  ne  revoir  leurs  animaux  qu'au  bout  de 
deux  à  trois  aos  ;  ils  errent  dans  les  bois  et 
dans  ces  immenses  pâturages.  Pendant  les  hi- 
vers ,  ou  rherbe  est  sècbe ,  où  la  végétation  est 
suspendue,  ils  se  rapprochent  ordinairement 
des  habitations.   Quand  ils  sont  familiers, 
quelques  épisode  maïs ,  nïi  peu  de  sel/suffisent 
pour  Içs  eetretenir  dans  cette  habitude.  Un 
petit ,  no.Qibre  des  habitans,  n^ios  indolens, 
font  faucher  quelques  voilures  de  chiendent 
qui  vieo,t  daM  leur  clos,  et  avec  les  enveloppes 
des  épis  de  maïs  ils  entretiennent ,  durant  Thi- 
yer ,  quelques<béies  privilégiées  de  leurs  trou- 
peiiux. 

Il  £siut  cependant  convenir  que ,  quoique 
les  hivers  ne  soient  pas  rigoureux,  que  le 
froid  p'y  soit  que  momentané ,  les  troupeaux 
souffrent  beaucoup,partiGulièrement  dans'cer- 
tains  cantons.  Ces  vastes  prairies  ne  produi- 
sent que  de  hautes  herbes ,  en  grande  partie 
de  lespèce  de  celles  qui  se  plaisent  dans  les 
lieux  frais.  Les  premières  petites  gelées  sèchent 
leurs  hautes  tiges  ^  arrêtent  leur  végétation ,  et 
les  animaujx  n  ont  alors  qu'un  alimen  t  peu  subs* 
tantiel^  et  qui»  lavé  par  les  plaies,  devient* 
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encore  moins  nourrissant.  L'espèce  de  chien-^ 
dent,  abondant  dans  leurs  clos  dont  Therbe 
estfine,  liante  et  touffue,  et  dontles  troupeaux 
sont  extrêmement  avides,  perd  sa  qualité  dès 
qu'elle  a  ressenti  la  plus  petite  gelée  blanche. 
C'est  dans  la  saison  de  la  récolte  du  coton 
qu'il  faudrait  recueillir  ce  foin  ;  c'est  le  temps 
de  l'année  où  le  travail  est  plus  pressé ,  où 
l'indolence  a  plus  d^excuse  de  manquer  cette 
provision  hivernale.  Les  animaux  abandonnés 
à  eux-mêmes  souffrent  donc  considérablement 
quand  les  gelées  passagères  suspendent  pour 
long-temps  la  végétation ,  ils  deviennent  d'une 
maigreur  affreuse ,  et  beaucoup  périssent.  Le 
passage  subit  du  froid  au  chaud ,  de  journées 
brûlantes  avec  des  nuits  à  verglas,  doit  encore 
leur  être  extrêmement  préjudiciable.  Les 
jeunes  supportent  le  moins  ces  intempéries,  et 
on  remarque,  en  effet,  que  les  hivers  plus  rigou- 
reux en  font  périr  beaucoup  plus  de  ceux-<!i. 
Dans  les  cantons  où  se  trouvent  des  cannes , 
ces  végétaux,  hauts  de  quinze  à  vingt  pieds, 
si  épais  qu'on  ne  saurait  j  pénétrer  que  la 
hache  à  la  main ,  servent  d'abris  aux  animaux 
contre  les  vents  piquans  du  nord;  ils  s'y  nour- 
rissent de  leurs  feuillages  toujours  verts  qu'ils 
aiment  beaucoup ,  et  de  la  semence  farineuse 
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dont  les  sauvages  font  eux-mêmes  soigneuse- 
ment usaige. 

L'abus  de  mettre  annuellement  le  feu  dans 
les  prairies' et  dans  les  pinières  est  extrême-* 
ment  préjudiciable  aux  troupeaux  et  au  pajs 
en  généraL  Ces  grandes  herbes  sèches  y  se- 
raient au  moins  un  aliment  tel  que  tel  pour 
ces  troupeaux  ;  elles  les   abriteraient  des 
grands  froids  ,  elles  leur  serviraient  de  li- 
tières au  lieu  de  coucher  sur  une  terre  hu- 
mide. Les  nouvelles  herbes  qui  repoussent  de 
bonne  heure,  seraient  elles-mêmes  garanties 
par  les  anciennes  des  atteintes  des  dernières 
gelées;  elles  offriraient  donc  au:i;  animaux  une 
nourriture  précieusement  précoce.  Ces  pailles 
seraient  un  nouvel  engrais  pour  ces  plantes^ 
hausseraient  le  terrain,  contribueraient  à  le 
dessécher  davantage. 

Si,  dans  les  pinières,  les  grands  arbres  ré- 
fibtent  à  ces  incendies  annuels ,  les  jeunes  en 
souffrent  beaucoup ,  et  ces  terres  sablonneuses 
sont  aussi  privées  des  nécessaires  engrais  que 
laisseraient  ces  herbes. 

On  estime  généralement  le  produit  annuel 
d'uB  troupeau  à  25  pour  loo  de  sa  valeur; 
c'esl-à-dire  qu'il  doit  doubler  tous  les  quatre 
ans.  Cependant  plus  le  troupeau  est  nombreuiK 
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uoios  il  produit  proportiooDeUemenL  TVop 
d'animaux  rassemblés  se  nuisent  dans  les  sai- 
tons  sur-tout  de  disettes»  ibse  cbmmuniqoeot 
plus  fréquemment  des  maladies  contagieuses. 
Dans  les  premiers  temps  les  épizooties  étaient 
inconnues  ;  bientôt  les  habitans  seront  réduits 
a  ne  plus  avoir  de  troupeaux  que  ce  qui  pourra 
être  nourri  sur  leurs  propres  terres  ;  alors  ilr 

7  g^g^^f^^i»  ^  1^  pftj*  beaucoup  plus.  Ce 
qu'ils  auront  de  troupeaux  étant  un  peu  soi* 
gnés ,  prodnira*plus  en  laitage,  en  élèves.  Les 
bœdfs  plus  forts  et  mieux  engraissés ,  qui  ne 
pèsent  actuellement  que  cûnq  à  six  cents,  dou- 
bleront de  poids  et  de  prix. 

Une  remarque  importante  que  j'ai  souvent 
répétée ,  c'est  que  je  n'ai  vu  aucun  foie  de 
l^tes  à  cornes  et  de  cochons  qui  ne  fût  altéré. 
Ces  animaux  abandonnés  à  eux-mêmes  ten* 
dent  donc  à  dégénérer  non  dans  leurs  tailles 
et  leurs  formes,  qui  sont  aussi  grandes  etanssi 
htUes  qu'en  Europe ,  mais  cette  dégénératioa 
est  dans  leur  constitution  intérieure  qui  les 
dispose  à  éprouver  de  destructives  é{Hzooties» 
A  cet  égard  j'ai  remarqué  qu'en  France  même 
eeux  de  ces  animaux  qui  étaient  abandonnés 
dans  les  pâtures,  smis 'jamais  être  nourris  de 
Yégétauz  secs,  tendaient  à  la  même  altération 

de 
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de  leur  sang.  *Oq  doit  en  conclure  que  les 
animaux,  sous  le   gouvernement    sage   de 
l'homme^  s'améliorent  au  lieu  de  dégénérer^ 
comme  l'ont  pré^ndu  des  oaturidistes.  Il  ne 
£iut  pas  setooner  du  soin  que  mettaient  les 
anciens  à  consulter  les  entrailles  des  bétes;  des 
préceptes  de  Moïse  et  d'autres  législateurs  à 
ce  sujet.  Une  bête  pure  était  une  bonne  for- 
tune, un  bon  pronostic  de  santé,  un  sujet  de 
réjouissance  publique.  On  j  trouvait  des  pres- 
sages de  prospérité  des  troupeaux ,  de  salu- 
Irrité  pour  les  hcmimes  qui  s'en  nourrissaient^ 
JLe  contraire  répandait  l'afflibtion ,  annonçait 
«les  mortalités,  des  pestes.  Pour  les  prévenir^ 
il  fallait  avoir  recours  à  des  aspertdons ,  à  des 
fumigations»  a  des  diètes  ou  jeûnes.  La  supers- 
titio0  qui  naît  de  l'ignorance  des  causes,  j 
mêlait  d'autres  pratiques  inutiles;  et  peu  à 
peu  ensuite  on  perdait  de  vue  le  vrai  but  pour 
ne  conserver  que  les  inutilités. 

Lorsque  j'étais  aux  Atakapas ,  un  habi-* 
tant  de  mon  voisinage  fit  tuer  une  génisse 
qui  offrait  les  caractères  des  deux  sexes  par 
une  conformation  tout-à-fait  extraordinaire. 
Cette  génisse  avait  une  encolure  plus  forte  que 
ne  Tobt  ordinairement,  les  animaux  de  son 
fiexe;  elle  était  plus  vive»  plus  inquiète;  elle 

III.  G 


F 


(54) 

avait  déjà  passé  d'environ  deul  ans  le  temps 
où  devait  commencer  sa  gestation.  Les  nègres 
de  rhabitation  l'avaient  remarquée ,  et  surtout 
ils  avaient  été  frappés  de  ce  qu'eUe  baça  sop 
urine  en  Tair  conmie  un  jet  d^u  poussé  ^ar 
un  piston.  Ilsen  parlèrent  plusieurs  foi^à  leur 
maître,  et  prétendirent  qu'elle  était  ensorç^ 
lée.  Le  mattre  oniaMia  de  la  tuer;  on  liirtrou- 
va  des  testicules  adhérentes  aux  cuisses  au* 
dessous  de  la  matrice ,  etj^ae  verge  recourbée 
en  sens  contraire^  <[ont  l'extrémité  menait 
aboutir  à  réouverture  de  la  mat£Îce ,  et  pro- 
duisait ainsi  cet  élancement  d'urines  en  jets. 
Les  prairies  des  Atakapas  et  celles  des  Ope- 
lousas  f  véritables  nourrices  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  l'approvisionnent  toute  l'année  de 
viandes  fraîches.  On  j  fait  aussi  des  salaisons 
pour  le  commerce  maritime.  Ces  deux  con- 
trées fournissent  encore  à  une  grande  partie  de 
la  colonie  des  bœufs  de  tirages  et  des  vaches 
laitières.  Elles  n'ont  guère  moins  de  deux 
cent  mille  bêtes  à  cornes.  Les  bœufs  formés  aa 
joug  se  vendent  environ  i5  piastres  la  pièce, 
et  les  vaches  choisies  presque  aussi  cher.  Les 
bétes  destinées  pour  la  boucherie,  achetées  en 
gros  sur  les  lieux,  se  vendent  de  6  à  lo  piastres. 
Les  Atakapas  et  les  Opelousas  élèvent  aussi 


L: 


(35) 

des  chevaux  d'une  taille  moyenne ,  assez  bieû 
laits ,  vifs  et  robustes  ;  ils  sont  du  prix  de  a5  à 
60  piastres.  Si  on  prenait  quelques  soins  pour 
obtenir  de  bonnes  races»  qu'on  eût  des  éta- 
lons choisis >  qu'on  donnât  aux  jumens  et  aux 
poulains  un  peu  de  fourrage  dans  le  courant 
des  deux  mois  d'hiver,  alors  les  chevaux  j 
deviendraient  une   branche  considérable  de 
produit  t  il  ne  serait  paç  difficile  d'en  élever 
qui  vaudraient  plusieurs  centaines  de  piastres* 
Lia  Louisiane  tire ,  il  est  vrai ,  par  contrebande , 
des  chevaux  des  provinces  intérieures  espa- 
gnoles, voisines  du  Mexique;  mais  ces  chevaux 
nés  et  errant  dans  les  plaines  comme  sauvages, 
pris  dans  un  âge  avancé,  sont  plus  difficiles  à 
dompter ,  ont  des  défauts  quelquefois  esseu' 
tiels,  et  par  le  défaut  de  soin  s'acclimatent 
avec  un  peu  de  peine.  Ces  raisons  font  préfé- 
rer les  chevaux  du  pays ,  appelés  créoles, 
doux  et  faciles  à  dompter ,  et  ayant  rarement 
des  défauts. 

Avec  ces  troupeaux  immenses  de  bétails  dis] 
perses  sur  les  prairies  des  Opelousas  et  des 
Atakapas,  on  ne  croirait  pas  qu'une  livre  de 
beurre  s'y  vend  toujours  de  2  à  4  scheUins  (  sS 
à  5o  sous  )  et  encore  on  a  de  la  peine  à  s'en 
procurer ,  tant  est  grande  l'indolence  des  ha« 
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bitaos.  Ce  qaî  doit  étonaer  bien  plas  nn  eu- 
ropéen ,  c'est  qae  dans  les  saisons  de  séche- 
resse, dans  l'hiver  sur-tout,  le  lait  est  une 

~  chose  rare.  Tel  habitant,  qui  a  plnsienn  cen- 
tiioes  de  vaches ,  est  trois  ou  quatre  mois  sans 
avoir  une  tasse  de  laiL  H  m'est  arrivé  de  tra- 
verser les  Opelousas  dans  le  mois  d'octobre , 
où  les  chaleurs ,  encore  grandes ,  faisaient  dé- 
sirer pins  vivement  cet  aliment,  et  presqae 
par-tout  il  n'j  en  avait  déjà  plus.  La  sécheresse 
faisait  renvoyer  an  loin  le  bétail ,  et  la  plapart 
deshabitans  n'avatentpas  senlement  l'attention 
de  retenir  une  vache  ou  deux  pour  leurs  be- 

'  soins  jonmahers.  On  juge  de  là  combien  on 
est  ici  loin  de  lirer  parti  des  richesses  qa*o&e , 
de  tontes  parts,  à  l'industrie,  un  des  sols  les 
plus  féconds  de  Tunivers.  Chez  nous  les  hom- 
mes sollicitent  la  nature;  mais  ici  c'est  la  na- 
ture qài  sollicite  les  hommes. 
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CHAPITRE    LXIII. 

Tableau  de  ces  Régions  ^  depuis  leurs  Eta^ 
blissemenSy    comparé  as^ec  ce    quelles 
étaient  précédemment.  Observations  sur 
les  Plantes  Prairiales ,  relativement  aux 
Troupeaux.  Usage  du  Maïs.  Dit^erses  Ma* 
nières  de  lé(  préparer.  Ses  Avantages  sur 
le  Froment.  Des  Giraumonts  ou  Potirons. 
Culture  du  Coton.  De  son  Produit.  Les 
Chenilles  forcent  à  abandonner  celte  Cul^ 
ture.  Observation  sur  V Histoire  Naturello 
.   des  Chenilles.  Ces  Insectes  ne  sont  point,, 
à  proprement  parler  y  un  Fléau  j  elles  nô 
sont  dangereuses  que  par  V  ignorance  des 
Hommes.  Moyens  de  s'en  garantir  appli- 
qués à  la  Culture  du  Coton.  Avantagea 
de  cette  culture  comparés  avec  les  pro-- 
duits  du  Chanvre  et  du  Lin. 


«^ 


Jb^  N  parcourant  ces  vastes  prairies ,  jonchées 
de  fleurs ,  dont  les  plantes  s'élèvent  à  la  hau« 
leur  du  cheval  que  monte  le  vojageur,  on 
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passe  de  surprises  en  surprises ,  à  la  Tue  de 
tant  de  végétauxdiTers,  de  ces  troupeaux  qo'on 
rencontre  successivement  par  grandes  bandes  » 
élevant  leurs  têtes  altières  au-dessus  des  herbes, 
à  l'approche  de  Thomme  que  son  cheval  con* 
duit  à  grands  pas  vers  eux.  Us  semblent  ^  en  le 
fixant  d'un  œil  inquiet  et  attentif,  stupéfaits 
d'admiration; puis»  subitement,  tous  en^mble 
partent,  fuient  au  loin  en  bondissant  Des 
habitations  lointaines  disséminées  ça  et  là,  le> 
long  des  rideaux  rembrum's   de  futaies  qui 
bordent  les  prairies  en  suivant  les  sinuosités 
des  rivières  et  desbajoux,  animent  et  diver- 
sifient sans  cesse  ces  riches  tableaux  si  neufs 
pour  l'européen.  Us  ont  disparu  de  cette  terre , 
ces  peuples  s'entre-dévorant  dans  leurs  épou- 
vantables banquets,  mêlant ,  dans  Fombre  des 
nuits,  autour  de  leurs  lugubres  feux ,  les  chan  ts 
de  leur  joie  féroce  avec  les  cris  douloureux 
des  victimes  qu'ils  torturaient  !  Et  à  peine  un 
demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  que  Thomme 
parcourt  en  paix  ces  riantes  contrées  ,  les 
couvre  de  troupeaux,  de  vaches,  de  chevaux  , 
de  moutons,  etc.,  pour  s'j    multiplier  lui- 
même  sous  les  heureuses  lois  de  la  civilisation. 
I)ites  encore ,  détracteurs  de  la  sociabilité ,  si 
l'homme  vaut  mieux  dans  l'état  sauvage  rap* 
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proche  delà  nature,  oii,eiir  proie  à  h  faim  ^  à  It 
crainte ,  il  ne  se  garantit  que  par  des  crimeS. 
Dîtes  aussi  si  la  nature  n'est  pas  plus  riche  et 
plus  variée  dans  les  lieux  où  la  main  indu»- 
trieuse  de  l'homme  la  féconde. 

Près  des  habitations  oii  paissent  plus  fré- 
quemment le»  troupeaux,  les  prairies  chan- 
^[eiit ,  les  pkntes  n'y  sont  plus  les  mêmes  ;  là 
croissent  plus  particulièrement ,  et  en  plus 
grande  abondance ,  les  espèces  plus  chéries 
de  ces  animaux  ;  là  foisonnent  un  petit  trèfle , 
le  chiendent  traçant  et  quelques  autres  gra- 
minées. Les  autres  plantes,  si  communes  an 
loiif ,  disparaissent  de  ces  lieux.  Cette  obser- 
vation, que  j'ai  vérifiée  en  tant  d'endroits, 
prouve  donc  encore  que  chaque  aqimal  tend 
à  favoriser ,  sur  les  Heux  où  il  vit ,  la  multi- 
plication des  plantes  qui  lui  sont  nécessaires. 
Ainsi ,  comme  je  l'ai  dit,  le  sangUer,  qui  se 
nourrit  de  gland ,  favorise  sa  germination  et 
sa  croissance  en  fouillant  la  terre  avec  son 
grouin.  L'oiseau,  qui  vit  des  grumes  de  raisin, 
dissémine  la  vigne  en  emportant  au  loin  les 
pépins  ;  le  chardonneret,  qui  aime  la  graine 
du  chardon ,  qui  tapisse  son  nid  de  ses  ai- 
grettes ,  éparpille  et  livre  aux  vents  ces  se« 
menées  légères  ;  les  aniobaux  voraces  ont» 
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comme  je  le  proorerai  ailleors,  les  mêmes  ef- 
fets sur  ceux  dont  ik  se  nourrissent 

L'usage  c|u  maïs  est  général  chez  les  pauvres 
et  chez  les  riches.  Le  maïs  s'y  prépare  d'une 
infinité  de  manières.  On  réduit,  sous  les  mcm- 
lins   à  pilons,  ou  dans  de  gros  mortiers  de 
bois  y  le  ma'ni  blanc  en  farine  )  on  en  £ât  de 
fort  bonnes  bouillies  au  lait  ou  à  Teau  ;  cette»- 
ci,  plus  épaisses,   se  mangent  avec  des  es- 
pèces de  potages  qu'ils  oommeot  gombo.  Le 
maïs  ordinaire,  concassé  en  petit  grain  comme 
le  riz ,  cuit  presque  à  sec  dans  une  cbandière  p 
se  nomme /^e/iV^ri/,  est  un  aliment  sain  etasses 
ordinaire,  concassé  plos  gros,  et  cuit. dans 
une  plus  grande  quantité  d'eau  y  il  se  nomme 
sagamité.  On  prétend  que  cette  dernière  fa- 
çon est  la  plus  saine  ;  elle  est  surtout  rafraii- 
chissante.  La  farine  de  maïs  aigrie,  cuite  em 
bouillie,  se  nomme  eàssnnt:0^i%t  bouillie  se 
fait  à Teau  seulement,  et  on  met  alorsdu  sucre, 
ou  elle  se  fait  au  bouillon.  Comme  en  Europe 
aussi  on  fait  du  paiu  de  m{iïs>  on  ne  laisse  pas 
lever  la  pâte;  aussitôrqu'elle  est  pétrie ,  on  la 
met  au  feu,  soit  au  four,  soit  djhns  un  tour  de 
campagne ,  soit  simplement  sur  une  planche 
inclinée  très-près  du  feu.  Ce  pain  est  bon, 
agréable  ^  ^and  il  est  tendre  et  chaud  sur^ 


tont;  Use  dessèche^romptement  :  alors  il  egl 
rècbe  qt  désagréable.  Pour  les  voyages  ^.oi^ 
lail  du 'biscuit  de  maïs  ;  c'est  un  assez  mauiraiff 
aliraeh  l.  La  farine  de  maïs  se  mêle  avec  le  fror 
ment^^en  médiocre  quantité,  elle  ne  nuit  point 
à  la  qualité  du  pain.  Bhfia  ils  ont  une  aptre 
espèce  de  farine  de  maïs  »  on  torréfie  le  maïs^ 
on  mêle  '  pendant  la  torréfaction  un  peu  de 
cendre  cbaqde.  Ce  maïs»  réduit  en  farine  sous 
le  pilon  y  sç  uonaûejarine/inidej  eUe  sert 
surtout  dans  les  voyages  à  travers  les  déserts. 
Qq  peut  la  manger  seulement  détrempée  avec 
de Tean froide^otun  peu  de  socve ,  si lonteufl. 
De  là  dile  ppend  son  nom  àe  J'arine  J/raide  j 
on  la  fkit  aussi  bouillir  à  Xetkn  pure  ou  aven  le 
bouHlon  :  eUe  est  alors  méilleiife;  j'en^  ai  lait 
usage,  avec  beaucoup  dNatilité,  dans  mes 
voyages  par  terre.  Ce  genre  de  forine»  plus 
facile  à  digérer,  doit  surtout  oonvenic. aux 
malades  et  au:ip  enfans.  Le  maïs  est  une  ptor 
duction  bien  précieuse  pour  le  prçmi^^  besoin 
de  la  vie;  il  s'accommode  à  tous  les  esU>- 
macs  par  la  variété  qu-oo  lui  donne  dans  ses 
apréts.  Je  ne  sais  pourquoi  des  voyageurs  fran- 
çais se  sont  plus  a  le  déprécier.  Quand  il  est 
vert,  les  Nègres,  les  Créoles,  les  Anglais  sur^ 
tout ,  le  mangent  en  épis  grillé,  ce  qu'ils  nom* 
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metÈimaïs  boueané.Bien  tendre /les  Créoles 
l'accommodent  en  manière  de  pal&ta  pœa.  lie 
ma»  d'aîUenrs  sert  à  la  nonrritore  de  tous  les 
anîmaox.  Il  nomrnt  et  engraisse  toutes  les  es- 
pèces de  Tolailles  josqa'anx  pigeons^  ce  <|iie 
ne  peut  faire  le  froment.  II  nomrrit  et  engraisse 
^également  ks  chevaox,  les  vaches  ^let  bqkmi-' 
tons  et  les  codions»  Sa  paille  sèdiCi  non  ht 
-tige  mais  ses  feuilles,  est  ansai»  pendant.  Thi- 
i^er,  une  excellente  nounitare  pour  le  bé- 
tail. 

Le  maïs  a  sur  le  froment  l'avantage,  de  pro- 
duire plus  abondamment,  on  peut  en  faire 
deux  récoltes  par  an  ;  on  le  recueille  à  volonté 
dans  ses  momens  perdus  ;  pour  cela  on  se 
contente,  dès  qu'il  est  mûr ,  de  casser  Tépi  et 
de  le  laisser  renversé  et  pendant  à  sa  tige  ; 
alor^  défendu  par  son  envelc^pe,  la  ploie 
coule  dessus  sans  le  pénétrer ,  et  les  oiseaux 
ne  sauraient  non  plus  l'attaquer.  Au. milieu  de 
leurs  champs  de  maïs ,  les  habitans  sèment 
encore  des  melons  d'eau ,  et  d'autres  espèces 
qu'ik  nomment  vulgairement  mêlons  fran- 
çais j  mais  ils  plantent  surtout  cette  immense 
quantité    de  citrouilles  ou  potirons   qu'ils 
nomment  giraumonts  y  leurs  champs  de  maïs 
en  produisent  des  milliers;  j'ai  vu  des  habi- 
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tsitis  en  avoir  huit  à  dix  mille.  Ges  giraumonts 

m'oni  poini  le  goût  fade ,  ne  sont  poinir  aqueax 

comme  ceux  qn'on  mange  à  Paris  ;  ils  sont 

substantiels  et  farineux ,  surtout  extrêmement 

sacrés  ;  en  le  coupant ,  il  en  sort  un  suc  blan- 

Plâtre,  transparent,  qui  un  moment  après  se 

coagule  ;  on  en  sert  sur  toutes  les  tables  y  les 

nègres  les  aiment  beaucoup ,  les  cberaux  s'eîi 

engraissent  et  en  sont  gourmands  ;  ils  donnent 

aux  vaches  de  bon  lait  ;  c'est  encore  un  aliment 

dont  tous  les  animaux  se  nourrissent ,  ainsi  que 

les  hommes.  Agréables  et  sains  pendant  les 

chaleurs  ,  ces  giraumbnts  durent  jusqu'aux 

gelées ,  répandus  sur  les  champs  ;  mais  les 

habitans  diligens  ne  manquent  pas ,  après  de 

légères  gelées  blanches ,  d'emmagasiner  une 

partie  des  meilleures  :  les  premières'  gdées 

ajoutent  à  leur  qualité  sucrée  ;  ib  se  con- 

seryent  avant  dans  le  printemps ,  quiand  ils 

sont  abrités,  et  cependant  aérés  sèchement 

et  fraîchement 

Dans  le  canton  du  Ouachita ,  les  habitans 
le  font  sécher  en  longues  tranches  pour  le 
conserver  tonte  Tannée:  J'ai  vu  les  sauvages 
le  faire  boucaner  conmie  leurs  viandes»  et 
le  conserver  ainsi  long-temps.  Les  champs  de 
maïs»  qui  donnent  ces  récoltes  si  abondantes 


et  si  précieuses  de  melons  et  de  giramnoDts  , 
produisent  encore  diverses  espèces  de  féyes , 
une  entre  antres  très-abondante  qui  se  rame 
antour  des  tiges  de  maïs* 

Chaque  habitant  dot  près  de  sa  maison , 
avec  des  palissades  de  cyprès ,  la  portion  de 
prairies  dont  il  a  besoin  pour  ses  récoltes, 
n  change  selon  sa  fantaisie  ce  clos  de  place , 
ainsi  qqe  sa  maison  qu'il  démonte.  Gomme  le 
terrain  ne  lui  manque  pas ,  il  dot  ordinaire- 
ment plus  qu'il  ne  peut  cultiver ,  et  souvent 
encore  il  cultive  plus  qu'il  ne  peut  récolter  ; 
car  il  a  bien  plus  tôt  sillonné  grossièrement  la 
terre,  qu^il^n'a  fait  sa  récolte;  td  est  surtout 
celle  du  colon  que  rarement  il  recueille  ea 
totalité  faute  d^  bras.  A  l'indigo  ddaissé  par 
les  maladies  extraordinaires  de  If  plante  qui 
le  prol4^îfi^t  a  succédé ,  dans  ces  contrées 
surtout,  la  culture  du  coton. 
.  Le  cotonniçr^  espèce  de. mâ|lvacée,  réussi! 
généralement  mieux  sur  les  terres  plus  légères 
et  moins  lic(mides  de^  Q|Mek>u&as  et  des  Ata- 
kapas,  que  v.ers  Iç  bfts  du  fiqave;  il  s'j  élève 
à  six  ou  s^t  pieds  ;(  et  jette,  depuis  le  bas 
jusqu  a^  wmmet,  uo  grf^d  nombre  de  fortes 
branches  qui  forment  un  lafge  buisson  garni 
de  grandes  feuiUes  entrep)é](çes  de  belles  fleurs 
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blanches.  Les  capsules  qui  naissent  de  ces 
fleurs  contiennent  des  semences  ovales  eûTC- 
loppées  de  ce  dnvet  fin  et  sojenl  qui  forme 
le  coton  ;  lorsque  ces  capsules  lèchent ,  elles 
s'ouvrent  d'elles*mélti^ ,  et  rendent  ainsi  la 
récolte  facile.  Cette  j^ante  étalant  ses  rameaux 
fait  qu'à  la  Louisiane,  où  la  terre  ne  manque 
pas ,  on  FéspaciB  foeaucôttp  :  on  se  promène 
clans  les  champs  de  coton  comme  dans  des 
avenues.  tJn  taiègre  récolte  par  jour  soixante 
livres  au  moins  de  coton  qui ,  dépouillé  de 
sa  graine ,  est  réduit  au  tiers.  Cette  récolte 
coiàmeàcè  an  milieu  d'août  et  se  continue 
jusque  dans  le  courant  de  décembre,  en  ré- 
duisant le  temps  de  ce  travail  seulement  à 
cent  jours  :  un  seul  nègre  pourra  donc  récol- 
ter deux  mille  livres  de  coton  nettoyé.  Le  prb: 
de  cette  production  était ,  sous  le  gouverne- 
ment espagnol ,  de  quinze  à  vingt  sous  la  livre  ; 
mais  sous  les  Américains,  il  s'est  élevé  de 
vingt  à  vingt-huit  sous.  On  voit  donc  qu'on 
seul  nègre  peut  facilement  gagner  à  son  maî- 
tre ,  par  ce  seul  travail,  deux  mffle  livres ,  et 
il  n'est  guère  occupé  qu'un* tiers  de  l'année; 
les  autres  travaux ,  pour  le  coton ,  se  rédui- 
sent à  peu  de  chose  ;' labourer  la  terre  légère- 
meiiit  ;  semer  en  février  et  mars  ;  un  p^tit 
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binage»  et  promener  une  machine  à  sarcler  le» 
herbesy  sont  les  seuls  soins  préliminaires  qui 
n  occupent  que  quelques  jours* 

Pour  débarrasser  le  coUhi  de  sa  graine ,  dbnx 
chevaux  su£Gsent  à  faire  tourner  une  mécani- 
que  composée  de  deux  cylindres  garnis  de 
hérissons  qui ,  agrafant  le  coton ,  le  forcent 
i  se  séparer  de  sa  graine  trop  grosse  pour  pas- 
ser entre  les  deux  cylindres  ;  de  là  on  le  met 
en  presse ,  avec  les  toiles  et  les  cordages ,  dans 
une  espèce  de  pressoir ,  pour  qu'en  ballot  il 
occupe  le  moins  de  volume  possible  ;  c'est 
ainsi  que  nous  le  recevons  en  Europe  :  ces 
ballots  sont  si  fortement  serrés,  que  la  pluie 
ne  saurait  les  pénétrer.  Dans  les  avaries  on  en 
voit  flotter  sur  le  fleuve,  mouillés  intérieure- 
ment à  un  doigt  ou  deux  au  plus  d'épaisseur. 
Chaque  habitant  aisé  a  ces  mécaniques  chez 
lui,  les  autres  vont  aux  moulins  de  leurs  voi* 
sins,  paient  ordinairement  en  nature,  sur  le 
pied  de  deux  sous  par  livre» 

Uu  arpent  de  terre  produit  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents  livres  :  la  cueillette 
du  coton ,  peu  pénible ,  se  fait  par  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfans,  raison  qui  aurait 
dû  étendre  parmi  les  Acadiens,  sous  le  gou- 
vernement espagnol  ^  cette  culture  si  peu  dis* 
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;  mais ,  encore  une  fois ,  la  diflScnité 
des  transports ,  les  entraves  dans  les  importa- 
tioQs^  les  exportations  en  avaient  fait  tenir 
le  prix  trop  bas. 

Xie  gOttvementent  atnéricain  qui,  à  travers 
ses  nombreux  défauts,  a  du  moins  le  bon  es- 
prit de  laisser  la  plus  gsande  latitude  au  ^nie 
commercial ,  aurait  provoqué  extraordinai- 
rement  Texten^n  de  cette  culture ,  sans  un 
fléau  qui  a  consterné  les  habitans,  et  les  force^ 
dans  ce  moment ,  à  abandonner  cette  si  lucra- 
tive culture  ;  les  uns  reprennent  l'indigo  ,  et 
d'autres  le  sucre.  Ce  fléau  est  les  chenilles, 
qui,  depuis  deâx  ou  trois  ans,  ravagent  les 
récoltes  d'un  bout  à  l'autre  de  la  colonie ,  ex- 
cepté au  Ouachita,  où  elles  ne  font  que  com- 
mencer, et  dans  quelques  coins  très-isolésu 
Ces  chenilles  paraissent  ordinairement  sur  les 
cotonniers ,  vers  le  temps  de  la  floraison  ;  en 
trois  ou  quatre  jours  elles  dévorent  les  feuilles 
et  les  bourgeons ,  couvrent  la  terre,  vont  suc^ 
cessivement  dans  les  champs  voisins  commet* 
ire  leurs  horribles  dégâts.  Un  particulier, 
entre  autres,  des  Atakapas,  dont  le  champ 
était  entouré  d'un  profond  et  large  fossé ,  les 
vit,  après  avoir  tout  dévasté ,  se  traîner  vers 
ce  fossé ,  s' j  accumuler  et  se  rouler  en  grosse 
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masse  daps  ses  eaux  qu'elles  corrompirent. 

Que  l'homme  est  malheureux ,  dira-1-on , 
saos  doute,  de  voir  le  prix  de  ses  soeurs  et 
«le  ses  dépenses  tnlevé  eo  quelques  jours  par 
ces  insectes  ennemies  de  la  nature ,  qui   par- 
tout la  ternissent  et  la  dévastent  !  Et  tous  qui 
voulez  que  toutes  les  parties  de  cet  univers  se 
correspondent  par  des  raisons  d'utilité,qu'eUes 
soient  même  nécessaires  entre  elles  ;  quelle 
peut  donc  être  la  nécessité  de  ces  myriades 
d'insectes  partout tiialfaisans?Leurnon  exis- 
tence ne  serait-elle  pas  un  bienfait?  Peuvent- 
ils  ne  pas  être  le  véritable  effet  d'un  désordre 
de  la  nature  ?  Tel  est  le  langage  et  de  celui 
qui ,  couH[>é  vers  la  terre ,  la  sollicite  du  ma- 
tin au  soir  de  ses  sueurs ,  et  de  celui  qui,  au 
pied  des  autels,  prie  avec  ferveur,  et  de  celui 
qui,  par  d'audacieux  r^ards  fixés  à  la  voûte 
des  cieax,  compte  les  s|rfières  qui  y  rouleot, 
et  en  calcule  les  masses.  —  Oui,  les  insectes 
qui  pullulent  instantanément ,  qui  couvrent 
vos  vei^ers ,  vos  campagnes  et  vos  forêts  pour 
les  dévorer ,  sont  le  produit  admirable  d'une 
providence  conservatrice  ;  sans  eux ,  l'ordre 
delà  reproduction  des  êtres  serait  détruit, et 
tout  serait  perdu. 

£coutei,morteb  téméraires  qui,  en  calom- 
niant 
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niant  la  nalore ,  blasphémez  le  dieu  qui  en  est 
Tauteur,  et  apprenez  que  vos  maux  sont  dus 
à  votre  ignorance  et  à  votre  insouciance  pour 
les  œuvres  de  FEternel  !  Si  je  ne  puis  ici  em- 
brasser tout  ce  que  cet  auguste  sujet  m'olFre 
d'admirable ,  du  moins  j'en  dirai ,  je  crois , 
assez  pour  convaincre  celui  qui  chérit  la  vé- 
rité ,  et  pour  offrir  les  mojens  universels  de 
prévenir  ces  désastreux  ravages,  et  faire  sur^ 
tout  l'application  de  ces  mojens  aux  impor* 
tantes  plantations  de  coton. 

Les  différentes  espèces  de  chenilles  sont 
destinées  à  vivre  sur  diverses  espèces  de  vé- 
gétaux ;  les  sucs  qui  conviennent  aux  unes  ne 
conviennent  point  aux  autres;  il  résulte  de  là 
que ,  dans  les  lieux  abandonnés  à  la  nature  , 
où  les  productions  sont  presque  toujours  mé- 
langées, les  chenilles  ne  sauraient  jamais  opé* 
rer  de  grands  dégâts  :  quand,  elles  ont  mangé 
un  arbre  qu'elles  délaissent,  n'en  trouvant 
plus  de  semblables  dans  le  voisinage ,  il  faut  « 
qu'elles  périssent;  si  quelques-unes  d'entre  elles 
sont  assez  heureuses  pour  atteindre  un  autre 
arbre  de  la  même  espèce,  leur  petit  nombre 
faitqu'elles  ne  sauraienty  commettre  de  grands 
ravages;  ainsi,  à  mesure  que  dans  les  lieux 
plantés  par  la  seule  nature  elles  s'éloignent 
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âu  point  où  elles  sont  néea ,  leurs  raTages  di- 
minuent :  chaque  espèce  àe  plante  se  conserve 
par  l'isolemeat  des  autres  plantes  de  son  es- 
pèce, et  par  le  voisinage  des  plantes  qui  lui 
sont  étrangères. 

Mais  s'il  arrive  que  des  espèces  de  plantes 
empiétantes  se  soient  emparé  d'une  grande 
étendue  de  terrain ,  et  soient  con ligues,  alors 
Jes  chenilles  nées  sur  un  seul  de  ces  planta  , 
iront,  après  l'avoir  dépouillé,  sur  son  voisin; 
et  ainsi ,  de  proche  en  proche  ,  propageant 
d'année  en  année  leurs  ravages,  elles  épuise- 
ront ces  plants,  les  détruiront  à  la  fin  en  par- 
tie, donneront  alors  à  d'autres  espèces  de 
plants  le  moyen  d'j  naître,  d'y  croître  et  de 
se  propager  à  leur  tour.  La  terre ,  l'atr  et  les 
anim.^ux  ayant  besoin  de  cette  prodigieuse 
diversité  de  plantes,  les  conservent  donc  par 
le  ministère  des  chenilles.  Elles  sont  donc  par- 
ticulièrement tes  conserva triceâ  des  plantes 
les  plus  faibles  et  les  moins  multipliantes,  et 
je  prouverai  ailleurs  comment  elles  servent 
l'arbre  mémesurlequelelles  commettent  leurs 
dégAis. 

L'homme  cultivateur  dérao^, par  ses  be- 
soins, ses  goâls  et  ses  caprices,  celte  savante 
économie  de  diversité  de  productioas;  il  oe 
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TeQt  dans  ses  forêts  que  quelques  espèces  pri- 
vilégiées ;  dans  ses  vergers  il  ne  manque  pas 
d'agglomérer  chaque  espèce  entre  elles  ;  et , 
pour  qu'il  se  soit  déshabitué  de  couvrir  ses 
champs  et  ses  prairies  des  mêmes  productions, 
iJ  a  fallu  que  la  nature ,  toujours  rebelle  à  ses 
voeux  y  l'ait  instruit ,  comme  malgré  lui ,  de 
la  nécessité  d'alterner  et  de  varier  ses  cul- 
tures. 

Dans  les  coloniesja  terre ,  plus  neuve ,  plus 
humide ,  plus  animée  par  la  chaleur ,  a  été  » 
d'année  en  année,  couverte  uniformément  des 
mêmes  végétaux  ;  cette  altération  des  plants 
de  la  nature  a  produit  des  effets  extraordl* 
naires  ;  l'indigotier  et  le  cacaotier  ont  éprouvé 
des  maladies  contagieuses  qui  les  ont  fait  pé- 
rir comme  subitement.  Les  vers ,  les  reptiles 
et  les  fourmis  ont  détruit  les  plantations  de 
cannes  à  sucre  ;  et  le  cotonnier,  plante  éta- 
lante et  feuillée  (i) ,  est  devenu  plus  particu- 
lièrement la  proie  des  chenilles;  plus  sa  cul* 


(i)  Ce  n'est  point  sans  raison  que  je  désigne  ainsi  le 
cotonnier;  je  prouverai  que  ces  plantes  éulantes,  feutU 
lées  y  nuisant  par  conséquent  davantage  à  celles  de  leurs 
voisinages ,  nourrissent  aus^i  des  espèces  de  chenillaa 
plua  fécondes  et  plus  dévorâmes. 
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ture  s'est  éteodae,  plus  ses  chenilles  oat  fait 
de  rapi*les  pn^rës;  voici  commeol: 

Les  premiers  coloosqai  apportèrent  de  loia 
la  ffraine  dacolonoier,  furent nécessaireinent 
plusienrs  années  sans  voir  de  chenilles  à  leurs 
plants;  il  fallut  qae  quelques  circonslances  , 
qu'on  ne  peut  désigner ,  aient  amené  ou  des 
papillons,  on  leurs  œufs,  ou  des  njmphes  j 
peDt-étre  même  quelques-anes  àesmalvacées 
que  ces  contrées  produisent,  nuurrissenl-elles 
aussi  des  cbenitlés  analogues  au  cotonnier. 
Mais  dès  qu'un  papillon,  on  quelques  oeufs 
les  eut  fait  multiplier,  celte  multiplicatioa  a 
dû  être  progressive  et  constante  ;  les  œufs, 
conservés  dans  le  champ  qui  a  produit  du 
cotOQ ,  ont  multiplié  l'année  suivante  dans  le 
même  champ  planté  en  coton,  et  ainsi,  de 
plus  enplus,  d'année  enannée:  les  chenilles, 
devenues  papillons,  ont  été  portées  par  les 
Tcnts  sur  les  champs  voisins;  et,  dès  que  tous 
les  colons,  placés  à  de  médiocres  distances  , 
ont  eu  cultivé  le  coton ,  en  même  temps  la 
pruj>a^r;ilion  des  chenilles  a  donc  dû  devenir 
geni^r^ik',  et  il  a  donc  fallu  nécessairement 
que  cette  multiplication  des  chenilles,  une 
fuiscuniiiieDcée,  fût  constante. 

La  seule  chose  qui  a  pu  arriver»  c'est  que 
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des  années  plavieuses ,  lorsqu'elles  naissent , 
et  quelques  autres  causes ,  diminuent  leur  fé- 
condité ;  alors  y  par  extraordinaire ,  elles  font 
moins  de  ravages ,  mais  c'est  pour  les  recom- 
nencer  les  années  suivantes  dès  que  les  temps 
favorisent  leur  multiplication.  Ainsi  les  che- 
nilles ,  une  fois  établies  dans  les  lieux  où  se 
cultivent  les  plantes  qui  leur  conviennent,  s*j 
reproduiront  nécessairement  toujours. 

L'homme  qui ,  par  ses  arts ,  sait  opérer  celte 
uniformité  de  productions  sur  de  vastes  con- 
trées» pourrait  aussi  prévenir,  à  cet  égard, 
leur  destruction.  La  chenille  du  cotonnier  est 
de  celles  qui  vivent  en  famille  nombreuse  ;  elle 
est  longue ,  svelte ,  vive ,  rajée  longitudinale* 
ment  de  noir  et  de  jaune  terne  (i)  ;  elle  est  à 
quatorze  ou  seize  jambes  ;  elle  roule  les  feuilles 
en  cornet  pour  s'j  mettre  en  état  de  njmphe  : 
elle  produit  un  petit  papillon  jaune  et  pâle  : 
je  n  ai  pu  m'assurer  si  ce  papillon  étoit  de  la 
classe  des  nocturnes. 


(i)  La  description  de  celte  chenille  que  j'avais  faite 
avec  soin  sar  les  Heui ,  s'est  troÛT^e  égarée  de  mes- 
papiers  ;  je  sois  obligé  de  la  donner  ici  de  mémoire  ^ 
si  elle  n'est  pas  exacte  dans  ses  traits  particuliers ,  elle- 
l'est  da  moins  dans  sea  caractères  essentiels. 


^ 
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En  aotonine,  la  plupart  des  feailles  des 
cotonniers  torabeut  et  sont  emportées  parles 
veols.  Le  contour  des  clos  reste ,  sans  être  la- 
bouré ,  à  uoe  largeur  souvent  de  plus  de  douze 
ou  quinze  pieds;  il  s'^  élève  de  grandes  her- 
bes ;  là  sont  prioci paiement  poussées,  par  les 
vents ,  les  feuilles  de  cotonniers  qui  se  déta- 
chent, contenant,  les  unes  des  chenilles  ea 
D}'niphes,  d'autres  des  œufs  de  papillon  ;  il 
faudrait  donc  qu'à  mesure  que  les  parties  de 
champ  de  coton  sont  récoltées ,  les  pieds  en- 
core feuilles  fussent  arrachés  et  brûlés;  que 
les  grandes  herbes  du  contour  des  dos  fussent 
soignensement  enlefées,  ou  plutôt  brûlées;  et 
si  ces  papillons  sont  de  la  (dasse  des  noctur- 
nes ,  qu'àl'é^que  où  ik  paraissent  on  allfimàt 
'  la  nuit  des  feax  dans  les  champs,  à  des  dis- 
tances rapprochées;  qu'on  les  parcourût  même 
arec  des  torches  allnmées. 

n  faudrait  aussi  que  les  colons  changeassent 
fréquemment  le  lieu  de  leurs  plantations  de 
coton;  qu'ils  eussent  surtout  attention  de  les 
isoler  ie  leurs  voisins,  de  ne  pas  les  placer 
sous  les  vents  qui  récent  pendant  l'existenee 
des  papillons;  il  serait  même  nécessaire  qu'ils 
partageassent  leurs  plantations  en  grands  car- 
reaux ,  chacun  étant  entouré  de  larges  lisières 
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%oltiyê€s  en  mais ,  par  exemple.  H  ne  suffirait 
pas  de  s'en  rapporter  aux  colons  mêmes  pour 
ces  divers  soins  ;  il  faudrait  des  réglemens 
publics  et  une  police  active  pour  surveiller  et 
pnnir,  par  des  amendes,  les  négligens. 
Mais,  par-dessus  ^oui^J^^^ije^^^^^^^^ 

^J^^VA^'^i^sîovcrs  la  plantation  :  ici  l'œil 
Tigilant  du  ndartre  ne  saurait  se  remplacer  : 
elles  naissent  rassemblées  sûr  un  très-petit 
nombre  de  pieds  /  où  un  seul  papfllon  les  a 
déposiéespar  milliers.  En  grossissant ,  elles  se 
gênent  et  se  dispersent  de  plus  en  plus;  j'ai 
moi-même  fait  soigneusement  cette  observa^ 
tion  :  quoique  ti^petites  et  c^îèhées  sous  les 
feuilles,  elles  sotit  aidées  àrecôrmaitre  par 
les  feuilles  rongées.  Des  q4'ob  découvre  cei 
fatales^  traces,  il  faudrait  sur-le-cbamp  cou- 
per les  pieds  et  les  brûler;  et,  à  cet  égard ,  il 
Tant  mieux  en  couper  ptàs  que  moins ,  puis* 
que  autrement  la  totalité  de  la  récolte  serait 
perdue. 

Je  conseillai  à  un  babitaat  cet  expédient , 
il  n'en  tint  compte,  n'alla  même  visiter  son 
champ  que  plusieurs  jours  après,  lorsque  lé 
mal  était  irréparable.  Des  récoltes  de  quinze 
k  vingt  mille  francs  pour  un  seul  particulier. 
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sysceptible  de  s'élever  à  plosieurs  million» 
poor  la  colonie,  exigeant  si  peu  d'a?auces  , 
pouvant  se  faire  par  des  femmes,  des  en  fans 
et  des  personnes  mêmes  qui  n'ont  pas  l'ha- 
bitude du  travail  ;  de  telles  récoltes  ne  com- 
^{indent-elles  pas  toutes  les  réflexions  du  na- 
et  toute  la  sollîcitûil^bfip^cs  gouvernemens 
il  pas  vrai,  surtout  ici,  que  la  consi^fM*^^'. 
des  êtres  dans  les  rapports  qu'ils  ont  e  Jlre 
eux ,  en  nous  faisant  découvrir  un  ordre  ad- 
mirable ou  nous  ne  supposions  que  désordre, 
éclaire  l'agriculture  dans  ses  importantes  ooé- 
rations?  ^  ■ 

Le  coton,  dont  l'usage  s'étend  de  plus  ea 
plus  en  Europe ,  est-il  un  bienfait  pour  les 
européens  ?  Son  introduction  est-elle  avanta- 
geuse ou  nuisible  dans  les  contrées,  comme  la 
France  surlçut,  produisant  abondamment  des 
chanvres  et  des  lins?  Je  vais  exposer  rapide- 
ment mes  idées  à  ce  sujet. 

On  fait  avec  le  coton  des  tissus  de  toutes 
les  espècesî.on  en  fait  d'épais,  tels  que  les 
couvertures  de  lit  et  les  moletons;  on  en  fait 
de  clairs  et  de  transparens,  tels  que  les  mous- 
seLnes;  entre  ces  deux  extrémités,  U  s'en 
trouve  d'un  très-grand  nombre  d'espèces  j  des 
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*7eloïirs  rayés ,  unis ,  pleins ,  demi-pleins  dont 
on  ne  saurait , voir  la  fin;  ces  diverses  espèces 
de  piqués,  presque  aussi  durables ,  desbasins 
et  des  mousselinettes  tant  variés  dans  leurs- 
dessins  ;  une  espèce  de  drap ,  des  nankins  des  \ 
Iodes  et  ceux  de  nos  fabriques,  des  toiles. 
fortes  se  dégradant  jusqu'à  la  mousseline'que 
l'on  peint  de  couleurs  si  riches,  si  variées^pour 
tous  les  âges*,  tous  les  goûts ,  tous  les  peuples* 
Ces  tissus  de  coton  s'emploient  dans  nos  - 
^^*^^-  '-'^mme  dans  nos  vêtemens,  et  ils: 
ont  une  infinité  d'usages  que  ne  peuvent^^--^ 

ceux  de  chanvre^^t  A^^- -.rtrentavanla- 

geusement  en  concurrence  dans  toutes  les 
cboses  où  ceux-ci  s'emploient.  Les  chemises 
de  coton ,  usitées  dans  les  colonies ,  qui  com-  > 
mencent  à  l'être  en  Europe,  durent  autant  et; 
plus,  sont  plus  salubres  que  celles  df,^toile; 
plus  chaudes  pour  l'hiver,  elles  pompent, 
dans  l'été,  bien* mieux  les  sueurs.  Les  draps 
et  le  linge  de  table  faits  de  coton  à  Ja  Loui-- 
siane,  présentent  autant  d'avantages;  la  bon- 
neterie étend  aussi  de  jour  en  jour  avec  succès 
l'emploi  du  coton. 

Les  progrès  de  cette  production  ne  sont 
point  dus  aux. caprices  de  la  mode,  ils  s'éten- 
dent chez  des  peuples  qui  sacrifient  le  jnoins 
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» 

à  cette  inconstante  divinité  ;  et  parmi  nous  le^ 
▼ieillards,  les  habilanfs  isolés  de  nos  cam- 
pagnes reculées,  adoptent  aTCcle  même  em- 
pressement Tusa^  da  coton  que  les  femmes 
les  plus  changeantes  dans  leurs  parures.  Xous 
ces  peuples»  toutes  ces  classes  y  trooTenî 
propreté ,  salubrité,  durée ,  et  par  conséquent 
économie. 

Ces  motifs  sont  d*un  grand  poids  pour  faire 
accueillir  le  coton  par  lès  gouvernemea<  '^ 

Tancien  monde ,  même  par  r^—  q^  »    * 
^  -^  à  la  main,  croient ,  en  vertu  de  leurs  sé- 
vères CalCiti»,  .     .    nnnP5;.  nP  ^f'^^^''  ^^ 

pendant  admettre  que  ce  qui  penché  en  leur 
faveur.  Un  bon  gouvernement,  comme  un  bon 
père  de  famille ,  compte  pour  beaucoup  de 
voir  ses  enfans  vêtus  plus  proprement ,  plus 
commodément,  plus  sainement  et  plus  écono* 
iniquement,  quand  même  il  devrait  lui  en 
coûter  quelque  chose.  Mais  rencouragement 
de  rintrodûclîoû  dtf  coton  est  encore,  selon 
lAoi ,  avantageux ,  sôus  les  rapports  de  l'inté- 
rêt ,  aux  Etats  ;  il  Test  i  h  France  spéciale- 
ment. 

La  culture ,  la  récolte,  répluéhement  dn 
coton  sont  loin  des  dépenses,  des  soins  et  du 
tciiit>s  qu'exigcnlle  chanvre  elle  lin ,  auxqueU 
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il  faut  des  terres  substantielles,  meubles,  fo-^ 
mées  plusieurs  fois,  labourées,  hersées,  etc. 
Ensuite  d'autres  travaux  pour  la  récolte ,  la 
Youissa^fe,  le  teillag«,  le  repassage,  et  aussi 
pour  leurs  filatures  qui  ne  sauraient  se  faii« 
facilement  par  fe  moyen  des  mécaniques. 

Un  arj^ent  de  lin  qdi ,  en  Flandre,  ne  pro- 
duit, année  commune,  qu'environ  >xne  valeur 
de  5oo  francs,  coûte  plus  de  a5o  francs  d# 
frais,  non  compris  les  eontribntions ,  la  fila« 
tore ,  la  fabrique  de  la  toile  et  son  blanchi- 
Bien  t.  On  peut  donc  assurer  qu'utfe  aune  de 
toile  coûte ,  au  propriétaire  qui  la  fait  fabri- 
quer, les  neuf  dîsdèmes  de  sa  val^r,  et  qu'en 
la  vendant  il  n'a  de  produit  liet  que  ce 
dixième. 

Et  un  seul  individu  peut  récolter,  dans  le 
tiers  de  son  année,  jusqu'à  deux  mille  livres 
de  coton ,  qu'en  peu  de  jours,  il  est  possible 
de  nettoyer ,  filer ,  tisset  et  mettre  en  état  de 
livrer.  Ce  peu  de  manutehfîdn  du  coton  dohné 
à  l'Europe  le  moyen  de  l'avoîr'  à  meiHëur 
compte  que  son  lin  et  son  chanvre  :  l'Europe^ 
en  usant  du  coton ,  vendra  d'autant  plus  de  sey 
toiles  de  chanvre  et  de  lin,  ou  se  livrera  à 
d'autres  travaux  productifs  qui  ^indemnise- 
ront TEtat,  avec  usure ,  de  ce  qu'il  en  s€tâ 
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sorti  pour  achats  de  cotons.  Il  faut  avoir 
pour  principe  cpe  plus  un  peuple  use  de 
choses  qui  simpUfient  le  travail ,  o'importe  de 
quels  pays  elles  viennent ,  plus  il  est  en  état 
d  augmenter  ses  exportations  (i). 

Mais  si ,  au  lieu  d'acheter  le  coton  sur  nos 
ports  3o  ou  36  sou»  la  livre  en  numéraire ,  on 
le  tirait  ^<^  colonies  en  échange  de  denrées 
Je  nos  fabriques|,  alors,  comme  je Tai prouvé 
en  parlant  du  Ouachita ,  )1  reviendrait  encore 
à  meilleur  compte»  et  plus  on  en  échangerait, 
plus  on  donnerait  en  échange  des  objets  de 

(i)  On  dit  une  grande  soUie  quand  on  débite  qno 
les  livres  de  douanes  sont  les  livres  des  honunes 
d'état;  ils  sont  tout  an  plus  ceux  du  fisc,  ce  qui  est 
tout  antre  chose.  Ces  livres  iautiis  pour  les  importa- 
tions comme  pour  les  exportations ,  le  deYÎeniient 
encore  bien  plut  pour  les  balances  de  commerce  qu'on 
^prétend  Aablir  d'après  eux.  Telle  importation  qu'elles 
montrent  onéreuse  &  l'État ,  lui  eu  cependant  extrê- 
mement avantageuse  par  une  iflfinité  de  ramificalioua 
d'industrie  à  laquelle  elle  donne  lieu ,  ramifications 
qui  échappent,  pour  ainsi  dire ,  aux  regards ,  par  leurs 
ténuités  et  leurs  complications,  et  qui,  comme  les 
chevelus  des  plantes ,  sont  cependant  les  principaux 
^Banaux  de  la  Tiulité  de  l'État. 

liais  ce  à  quoi  n'ont  point  encore  pensé  nos  faiseurs 
de  etali4ique  ^  enchànsant  leurs  calculs  dans  d'ctroîtf 
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fabriques.  Ct  comme  le  coton  est,  et  devien-* 
drait  de  jour  en  jour  d'un  usage  plus  étenda 
que  celai  même  du  sucre,  il  s'ensuit  qu'une 
colonie  où  le  coton  serait  spécialement  cul* 
tivé>  deviendrait  plus  productive  qu'une  co-^ 
lonie  à  sucre.  Et  ce  coton  cultivé  par  des 
blancs  ferait  de  chacun  d'eux  autant  de  con- 
sommateursy  nécessiterai tdonc,  à  toutes  choses 
égales  j  de  plus  grands  débouchés  pour  nos 
'  fabriques ,  que  le  sucre  cultivé  par  de  malheu- 
reux esclaves.  Il  contribuerait  de  plus  à  mul- 
tiplier une  race  d'hommes  liés  essentielle* 

cadres  maigres  comme  lears  génies  ;  c'est  de  supputer 
ce  que  telle  branche  d'importation  doit  ajouter  à  la 
population  ,  ensuite  d'apprécier  qnelle  est  cette  espèce 
de  population ,  de  peser  ce  que  Talent  chacun  de  ses 
indiTÎdus,  et  parliculièremenl  quelques  uns  d'eux  , 
«près  quoi  encore  de  calculer  Taction  et  les  rapporta 
qu'ils  ont  avec  les  autres  individus  de  l'Etat.  Voilà  de 
quoi  faire  faire  à  ces  Messieurs  des  Tolumes  de  cadres^ 
et  BOUS  n'en  saurons  pas  plus. 

Voulez-Tous  être  assuxC  que  la  balance  de  commerce 
sera  toujours  en  votre  faveur ,  soutenez  le  caractère 
national  y  agrandissez  •  le ,  fortifiez  ses  mœurs ,  et 
ftbandonnez-lo  alors  à  sa  propre  virtualité,  il  fécondera^ 
tîvifîera  pour  ramener  toujours  à  lui  ;  si  dans  certaines 
circonstances  il  parait  foiblir ,  c'est  comme  un  ressort 
qui  ploie  pour  se  roidir  avec  plus  d'énergie. 
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ment  par  la  similitade,  par  les  mœurs,  pajr  les 
inclinaftioiis  et  les  iotéréts,  à  la  métropole  €[m 
j  trouverait  y  outre  des  consomfliateHrs ,  des 
(ommerçans ,  desmarins ,  des  guerriers  pour 
la  servir  et  la  défendre  (i). 


(i)  Les  Anglo-Américaiiu  déploymiit  sur  tontes  les 
mers  lean  pATiUoiis ,  que  porttiit-ib  ?  àeê  denrées  de 
iabriqncs  «ngUiscs.  Ils  seraienl  en  guerre  arec  TAn- 
gjetcrre,  qn'ib  ne  pourraient  se  passer  des  fabriqua 
anglaises.  La  cherté  de  leur  main-d'oeuTre  s'oppoaera 
pendant  des  siècles  à  ce  qu'ils  puissent  avoir  d'inpor- 
tanies  fabriques,  soutenant  la  concurrence  avee  celle 
de  PAngleteiTe  ;  ib  sont,  malgré  eux  |  les  oolporteun 
des  denrées  anglaises. 


Hk 
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CHAPITRES    l^XJY. 

Deujf  J^arlif  dwisent  les  Atàkapas.  Procès 
ifui  y  donnp  Heu.  Principaux  chefs  dm 
ces   deux  Partis  j  leurs  Portraits.   Urè 
jis^enturier  nommé  Saint-Julien  y  jou0 
un  principal  rôle.  Assassinat  de  lafemmm 
de  Saint-Julienj  ses  circonstances  sin-^ 
gulières.  Des  Innocens  sont  accusés  dm 
Z^ avoir  commis.  Presque  toute  la  Colonie 
et  F  Auteur  induits  en  erreur  à  ce  sujets 
Recherches  de  V Auteur  pour  découvrir 
la  vérité.  Dangers  que  courte  sur  ces  en^ 
IrefaiteSf  ce  Canton  par  les  haines  des 
deux  Partie  prêts  à  en  venir  aux  mains^ 
Excès  commis  sur  la  personne  du  Schéçiffl 
Idée  et  importance  de  ses  fondions.  £# 
Gouverneur  se  rend  sur  les  lieux j  ses  ef- 
forts pour  e'toujftr  ces  inimitiés.  Motffs 
politiques  qui  le  déterminent  à  ces  4ér 
n^arches.  V  Auteur  parvient  à  avoir  com^^ 
munication  des  pièces  çt  de  V instructior^ 
secrète  de  cette  affaire.  Exposition  mi-- 
iQnnée  des  eirconstatfces  de  rass^^UuU.        ^ 


\ 


u.^ 
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Quel  en  est  le  véritable  Auteur,  Preuves. 
Cette  affaire  indécise  encore  au  départ 
deV Auteur.  Observations  auxquelles  elle 
donne  lieu.  V esprit  de  parti  tend  à  éloi-- 
gner  les  hommes  de  la  vérité.  La  bonne 
instructions  seul  moyen  de  prés^enir  ses 
dangereux  effets.  Les  preus^es  dans  co 
qui  s'est  passé  aux  Atakapas. 


Lbs  Atakapas,  la  pins  belle  contrée  de  la 
Louisiane ,  fortunée  région  oA  la  nature  a  tout 
fait  pour  rendre  les  hommes  heureux ,  où  les 
richesses  multiplient  avec  si  peu  de  travaux 
et  de  dépenses ,  où  nulle  part  encore  la  terre 
ne  manque  à  Thorome  »  mais  où  partout 
l'homme  manque  à  la  terre ,  où  partout  Tio- 
dustrie  a  besoin  de  l'industrie ,  les  Atakapas , 
à  leur  berceau,  sont  déjà  en  proie  à  de  fatales 
divisions  ;  déjà  ils  sont  souillés  par  des  forfaits 
accumulés ,  et  dans  ce  moment  le  crime  altier 
lève  un  front  menaçant ,  continue  à  outrager 
l'innocence  et  la  vertu.  Je  m'arrête  pour  le 
signaler,  pour  repousser  la  calomnie  qui  le 
devance,  pour  déchirer  les  voiles  hideux  dont 
il  couvre  la  vérité»  Il  m'a  fallu ,  pour  remplir 

ce 
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ce  deToir,  le  plus  saint  de  tous,  cette  tâche 
la  plus  glorieuse  que  j'aie  entreprise  dans  ces 
pénibles  voy^iges  ;  il  m'a  fallu  combattre  mes 
propres  préventions ,  me  livrer  à  de  labo- 
rieuses recherches ,  flotter  long-temps  dans 
de  ténébreuses  incertitudes ,  braver  jusqu'aux 
ressentimens  de  la  haine.  Lecteur ,  votre  de- 
Toir  aussi  est  de  vous  recueilUr  ici  soigneu^ 
sèment  ;  ce  ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous , 
quels  que  soient  votre  rang,  votre  âge  et 
votre  sexe. 

Le  premier  commandant ,  Fusillier^  avait 
eu  pour  succçssenr ,  aux  Âtakapas ,  un  autre 
officier  français  9  passé  depuis  au  service  d'Es- 
pagne y  nommé  Desclaueiies.  Cet  officier  gou* 
verna  avec  justice  et  modéra^on  ;  mais  un 
acte  de  vigueur  et  nécessaire  a  eu,  depuis 
sa  mort ,  les  suites  les  plus  funestes.  Des  trou- 
peaux de  vaches  devenues  marronnes j  c'est- 
à-dire  qui  n'avaient  pas  de  maîtres  connus , 
s'étaient  considérablement  multipliés  sur  ces 
fécondes  prairies  ;  les  colons  allaient  les  chas- 
ser, les  tuaient  principalement  pour  leurs 
peaux.  Ces  chasses  devinrent  bientôt  abusives, 
parce  qu'on  tuait  parmi  elles  d'autres  bétes 
ayant  leurs  maîtres.  Ces  raisons  puissantes  dé- 
terminèrent ce  commandant  à  défendre  la 
m.  ■ 
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chasse  des  bœufs  marrons.  Malgré  ces  défeo- 
•es  réitérées ,  les  chasses  se  continuèrent  :  le 
commandant  fit  faire  des  visites  ;  on  trouva 
chez  plosieurs  des  principaux  faabitans  des 
amas  de  peaux  faciles  à'reconoaftre,  parce 
que  ces  peaux  n'élaîeotpa»  marquées,  ainsi 
que  le  sont  celtes  des  troupeaux  de  chaqoe 
particalier. 

Ce«  notables  habitans  furent  condamnés  à 
quelque»  jours  de  prison ,  paoition  ordinaire 
dans  les  colonies ,  et  surtout  sous  le  ré^me 
espagm^l.  Le  temps  n'a  point  éteint  le  ressen- 
tinieBtdecettepunition,  juste  cependant,  et 
}'ai  moi-même  entendu  plusieurs  d'entre  eux 
en  pa^r  encore  avec  aoimosité. 

Le  commandant  Desolouettes,  so.us  lequel 
un  grand  nombre  de-  colons  commeaeèreni 
leur  établissement,  se  chui^eait  souvent  du 
soin  d'arpenter  leurs  concessions  et  de  les 
borner.  Après  sa  mort,  deux  Acadiens  voisins 
prirent  querelle  pour  leord  limites;  les  bornes 
furent  déplacées  pat  l'un  d'eux;  l'autre  vint 
s'en  plaindre  au  fils  aîné  dececommandaol, 
établi  aux  Atakapas.  M.  OesctouetiesalDé  crwi 
devoir,  à  la  mémoire  de  son  père,  prendra 
la  défense  de  ce  particulier.  A  cette  nouvelle, 
le  ressenUiDeDt  de  ceux  qui  avaient  été  em- 
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prisonnéft  se  Tallonia  avec  fureur ,  et  tous  pri- 
rent parti  contre  Desclouettes  aîné;  c'étaient, 
comme  je  l'ai  dit ,  les  principaux  du  canton , 
devenus  pères  de  nombreuses  familles,  qui 
avaient  formé  de  nombreuses  alliances. 

Tout  ce  qu'il  y  eut  de  coosidérable  dans  le 

canton  ,  fils , parens ,  alliés,  amis ,  formèrent , 

sans  savoir  le  fond  de  Tafiaire  (i) ,  une  ligue 

puissan  te;  elle  Tétai t  d'au  tant  plus,  que  c'étaient 

aussi  ceux  qui  vivaient  le  plus  honorable-' 

meniy  qui  tenaient  les  meilleures  tables ,  qui 

se  voyaient  le  plus  fréquemment  entre  eux , 

qui  accueillaient  avec  plusd'ettipressement  les 

étrangers.  C'était,  à  proprement  parler,  le 

parti  des  nobles  et  de  ceux  qui  en  affectaient 

les  mani^^es  et  lés  mœur$. 

Le  parti  Desclouettes  ne  manquait  pas  de 
moyens  pour  se  rendre  formidable  :  M.  Des- 
clouettes était  commandant  de  la  milice  du 
canton  ;  il  vivait  dans  une  habitation  reculée , 
voisine  des  contrées  dites  Côtes -Gelées  tl 
Carencroy  habitées  d'Acadiens  qui  lui  étaient 

(i)  le  paîs  d'autant  plus  affirmer  Tii^norancf*  géné- 
rale sar  le  fond  de  eelte  affaire^  que  les  cfaefs  surtout 
avec  lesquels  je  m'en  suis  entretenu  u/^nt  pu  me 
mettre  au  £ait ,  et  ont  été  obligés  jde  cfenTenir  qu'ils  ne 
la  savaient  pas  bien. 

B  a 
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eotièrement  dévoués, moÏDscooime  commaa- 
daot  de  la  milice ,  que  par  ses  mœurs  simples 
et  aiFectaeuses.  M.  Dcsclouettes  teuait  aussi  à 
une  famille  nombreuse  et  en  grande  consi- 
dération :  sa  mère,  d'un  âge  avancé,  était 
justemeot  Téoérée  daus  le  canton  ;  deux  de 
ses  sœurs  j  étaient  convenablement  mariées  ; 
deux  frères  j  demeuraient,  et  trois  autres 
étaient  au  service  du  roi  d'Espagne  ;  l'aloé, 
DOmmé  Brogaier  -  Desclouettes ,  avancé  en 
grade,  jouissait,  avec  une  fortune  consi- 
dérable ,  fruit  d'heureuses  spéculations,  d'ua 
grand  crédit  auprès  des  chefs  du  gouverne- 
ment espagnol,  et  surtout  était  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  du  marquis  de  Caza- 
Galvo.  Le  curé  des  Atakapas ,  bordelais ,  nom- 
mé Barière,  attaché,  par  les  devoirs  de  son 
ministère  et  par  «es  intérêts,  à  ces  Aciidien» 
assez  dévots,  avait  sur  eux  une  grande  in- 
fluence ,  et  se  trouvait  ainsi  lié  au  parti  de 
Desclouettes. 

Le  commandant  d'alors ,  M.  Deblanc ,  dont 
j'ai  eu  occasion  de  parler ,  avait  été ,  éuot 
à  Paris  très^'eune,  gendarme  de  la  garde,  il 
conservait  encore  des  airs  de  ces  messieurs  ; 
il  aimait  la  représentation ,  les  titres;  quoique 
gentilhomme  français,  son  nom  Leblanc  lui 


■  ■» 
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avoit  para  si  boui^eois ,  qa'il  FaTàit  IraTesti 
en  celni  de  Deblanc.  Ses  inclinations  gen- 
tilhomières  le  portèrent  dooc  naturellement 
▼ers  le  parti  des  nobles:  d'ailleurs,  aimant  la 
société ,  1^  table  y  les  parties  de  plaisir  où  il 
répand  beaucoup  de  gaité ,  il  se  trouva  dr- 
convenu  par  tous  ceux  avec  lesqueb  il  vivait 
familièrement.  Doux,  liant,  obligeant, le  meil- 
leur des  pères  de  famille ,  il  est  incapable  des 
sombres  sentimensdelabaine,  et  encore  plus 
de  les  conserver  long-temp^  ;  mais  légc^  et 
faible,  il  est  ainsi,  sans  le  vouloir ,  susceptible 
de  devenir  rinstrument  du  mal;  et  combien 
de  pareils  hommes  ont  été  plus  dangereux 
que  des  méchans  I  II  venait,  dans  ces  circons- 
tances, de  se  brouiller  avec  FainéDesclouettes; 
tout  conspira  donc  à  Tenlrainer  dans  le  parti 
contraire  et  à  l'y  retenir. 

Mais  celui  qui  vient  jouer  le  plus  grand 
rôle  dans  ce  parti ,  qui  l'ensanglante  des  scè« 
nés  les  plus  tragiques,  est  Cadet  Saint-Julien , 
aventurier ,  né^  à  ce  qu'il  parait,  aux  environs 
de  Bordeaux,  arrivé  à  b  colonie  comme  ma- 
telot, où,  après  avoir  erré ,  ainsi  qu'on  le  verra, 
en  divers  lieux,  vint  aux  Atakapas,  la  rame 
à  la  main ,  s'y  arrêta  et  se  maria  avec  une  Aca«^ 
dienne. 


^ 
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Ce  cadet.  Samt-JoHeo  sait  tout  au  plmluc 
et  écrire  î  m»w  pour  ces  Acadiens,  profon- 
démeqt  igoorans,  c'est  le  «eff  plus  ultià  de 
toutes  les  sciences  ;  ils  oc  conçoiwot  rien  au- 
delà.  Avec  beaucoup  de  jactance ,  de  l'aadaee, 
de  la  dissimulation ,  l'adresse  surtout  de  prê- 
ter à  ses  acttona  les  ûiteatioQS  les  pdus  lau* 
dieuses,  Saint-Julien  devint  bientôt  l'oracle 
de  sa.  famille  et  de  leurs  alliés  ;  et  sans  les  pre^ 
piiers  élémens  des  affaires,  il  fut  chargé  de 
poursuivre  contre  le  parti  Desclouelles.  Ainsi 
cet  aventurier ,  arrivé  depuis  peu  comme  su- 
balterae ,  devint  l'agpnt ,  l'ame  du  parti  le  plus 
riche,  le  plus  accrédilé  et  le  plus  fier  du  can- 
ton} il  se  trouva  donc  néoessairement  lié  avec 
le  comraaadant ,  M.  Deblanc,  qu'il  savait  adrot- 
tement  aduler.  Les  frais  de  celte  affaire,  dont 
le  fond  ne  vadait  pas  plus  de  cinq  à  six  ceots 
îr.,  sesont  jouraellement  aoornj!,et  au  jour- 
d'hui  ils  s'élèvent  à  plut»  de  soixante  ou  quatre- 
vingt  mille  francs.  On  obtenait ,  par  intervalle; 
4e  pfTt  et  d'autre ,  des  jugeoiens  provisoires; 
et  quand  il  fallait  les  exécuter ,  le  parti  con^ 
traire  venait  y  opposer  la  force  :  ainsi  l'esprit 
de  parti  faisait  de  jour  en  jour  des  progrès. 

Tel  éuit  l'eut  des  choses  à  l'arrivée  de 
M. le  préfet  Leaussat,  qui,  comme  on  se  rap- 
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pelle ,  resta  long-temps  sans  prendre  posses- 
sion de  la  colonie  y  et  ne  la  prit,  cette  pos- 
session f  que  pour  la  remettre  quinze  jours 
après  au  gouvernement  américain.  M.  Debianc 
s'empressa  de  se  faire  présenter  à  M.  Leaussat, 
qui  accueillit  d'autant  plus  ce  commandant , 
qu'il  devait  en  attendre  des  renseignemens 
importans,  et  sur  la  situation  des  contrées 
ouest  de  la  Louisiane ,  et  sur  leurs  limites 
méconnues  »  comme  on  le  verra  y  du  gouver- 
nement français  et  même  du  gouvernement 
espagnol. 

'  Peu  de  temps  après  ces  premières  entre- 
vues ,  M.  DeUanc  écrivit  aux  Atakapas  pour 
ordonner  un  recensement  des  habitans.  Je 
dois  répéter ,  sur  cette  circonstance  extrême- 
ment importante ,  ce  que  M.  Debianc  m'a  dit 
Itti-ménie.  Il  rencontre  un  commandant  de 
)e  ne  sais  quel  poste ,  qui  lui  annonce  qu'il  a 
teçu  des  ordres  du  gouvernement  (espagnol) 
pour  faire  faire  un  recensement.  M.  Debianc 
en  conclut  que  le  même  ordre  de  recense- 
ment a  dh  arriver  aux  Atakapas  ;  en  consé- 
quence il  écrit  et  donne  ses  ordres  pour  le 
faire  exécuter.  L'ordre  est  adressé  à  ce  M.  So* 
rel ,  sjndic,  ce  riche  avare  dont  j'ai  parlé ,  et  la 
principale  exécution  est  confiée  à  Cadet  Sainte 
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Julien.  Les  Acadiens  da  ptrti  Desclonetles 
jeltent  les  hauts  cris ,  ne  veulent  point  com- 
muniquer avec  Saint-Julien,  contre  lequel  ils 
avaient ,  indépendamment  de  l'aflEûre  dn  pro- 
cès ,  de  graves  inculpations.  AL  Desclouettes 
aîné  prétendait  qu'en  sa  qualité  de  comman- 
dant de  la  milice ,  les  ordres  du  recensement 
devaient ,  dans  Tabsence  du  commandant  du 
poste,  lui  être  adressés,  et  qu'on  nepouvaitrien 
faire  exécuter,  à  cet  ^ard,sans  une  notifica- 
tion officielle  ,  que  Saint  Julien  n'en  produisait 
aucune,  ni  même  le  sjndic  SoreL  Saint-Julien, 
au  milieu  de  ces  débats ,  mettait  en  avant  son 
patriotisme  français ,  faisait  retentir  les  mots 
de  LiBBRTâ.  A  sa  voix ,  tout  ce  qui  était  da 
régime  espagnol  devait  subitement  disipa- 
rattre. 

Le  gouvernement  espagnol,  instruit  du  tu- 
multe qu'occasionnait  un  recensement  faitsans 
sa  participation,  nomma  un  commandant  par 
intérim  y  et  lui  donna  ordre  de  faire  arrêter 
SaintJulien ,  de  l'envoyer  à  la  Nouvelle*Or^ 
léans,  et  fit,  sur  ces  entrefaites,  défense  à 
M.  Deblanc,  qui  se  trouvait  en  ville ,  de  n'en 
pas  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  faut  conve- 
nir que  la  conduite  de  M.  Deblanc ,  quels  qu'en 
aient  été  les  motifs^  était  extrêmement  répré- 
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beiisible.  M.  Deblanc,  commandant  sous  le 
g'ouTernement  espagnol^   comblé  des  bien* 
faits  de  ce  gouvernement  auquel  il  devait  sur- 
tout de  magnifiques  concessions»  ne  devait,  par 
reconnaissance ,  et  selon  les  lois  de  la  subordi- 
nation ,  rien  faire  sans  l'ordre  de  ses  supé- 
rieurs ,  et  ce  que  lui  dit  un  autre  commandant 
ne  pouvait  lui  servir  d'excuse,  étant,  d'ail- 
leurs ,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  portée  de  s'as* 
surer  si  les  ordres  du  recensement  avaient 
réellement  été  donnés;  mais  faible,  circonve^, 
nu  principalement  par  un  intrigant,  le  me- 
neur de  ceux  que  j'ai  désignés ,  chap.  XL ,  il 
suivait  plus  particulièrement  la  cour  du  pré- 
fet,  s'éloignait  de  celle  du  gouvernement  es- 
pagnol, où  il  n'aimait  pas  sur-tout  à  rencon- 
trer les  frères  et  les  partisans  Desclouettes. 
L'exécution. d'un  tel  ordre  confiée  à  Saint- Ju- 
lien, odieux  à  une  partie  du  poste ,  était  d'ail- 
leurs une  faute  des  plus  graves. 

Saint- Julien,mandé  chezle  commandantpar 
intérim  y  éluda  plusieurs  fois  de  s'j  rendre  ' 
feignant  d'être  malade.  Sur  ces  entrefaites  le 
public  est  instruit  que  sa  femme  est  assassinée , 
le  18  juin  i8o3 ,  avec  les  circonstances  les  plus 
déplorables;  que  lui-même.  St.  Julien ,  l'a  été  en 
même  temps,  et  n'a  échappé  à  la  mort  que  par 
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TiUe  ne  parurent  an  public  que  le  résultat  de 
l'assassinat  On  confondit  et  l'on  confond  en- 
core les  deux  affaires.  L'indignation  dcTiiH 
générale,  on  ne  yit  là  que  le  plus  réToltant 
abus  du  crédit  et  de  l'autorité ,  qui  jètail  an 
infortuné  père  de  famille  dans  les  fers  poor 
sauver  des  coupables  dignes  des  plus  grands 
supplices.  Le  parti  de  Saint-Julien  en  profita 
pour  rendre  odieuse  la  famille  Desclouettes, 
elle  il  j  parvint 

L'insouciance  du  gouvernement  espagnol 
pour  l'opinion  publique ,  ou  plutôt  les  formes 
mystérieuses  de  son  administration  et  de  sa 
justice,  donnaient  lieu  à  accroître  ces  disposi- 
tions. Saint-Julien  fut ,  il  est  vrai ,  interrogé 
sévèrement  en  ville  par  le  juge  auditeur, 
mais^indépendammentdu  secret,  ce  juge,  quoi- 
que instruit ,  était  tellement  flétri  dans  l'esprit 
public  par  sa  cupide  vénalité ,  qu'il  ne  pouvait 
être  propre  à  changer  les  dispositions  des  es- 
prits. 

J'arrivai  à  la  Nouvelle*Orléans  dans  cette 
circonstance ,  et  le  récit  confus ,  mais  touchant 
de  cette  étrange  catastrophe  accompagné  d'un 
mélange  d'autres  circonstances  qu'on  verra 
après,  me  fit  prendre  la  plus  vive  part  à  l'in- 
dignation générale. 
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Lorsque  le  préfet  ei^tra  depuis ,  pour  queU 
ques  jours ^  en  possession  de  la  colonie^  le 
premier  acte  de  son  pouvoir  fut  de  briser  les 
chaînes  de  Saint-Julien,  tant  de  fois  l'accent 
touchant  du  sentiment  s'élait  fait  entendre 
autour  de  lui  en  faveur  de  ce  captif,  qu'il  crut 
ne  devoir  rompre  ces  fers  qu'avec  une  espèce 
de  solennité,  et  ce  fut  par  cetle  proclamation 
que  j'ai  rapportée  (  chap,  XL);  la  clause  de 
quatre  mille  piastres  de  cautionnement  qu'im- 
posa le  préfet ,  parut  méqie  au  grand  nombre 
entacher  l'innocence  persécutée. 

Saint-Julien  retourna  triomphant  dans  ses 
foyers  :  M.  Deblanc  alla  reprendre  ses  fonc- 
tions de  commandant  aux  Atakapas  ;  et  un 
nommé  Polier ,  arpenteur  délégué  par  le  pré- 
fet, pour  prendre  possession  de  ce  canton  ^ 
partagea  si  vivement  les  sentimens  de  ce  parti, 
qu'il  chassa,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le 
curéBarière  d'un  presbytère  où  il  était  depuis 
dix  ans,  et  appartenant  non  au  gouvernement, 
mais  acheté  et  établi  par  quelques  particu-* 
liers.  Ce  curé  Barière  était  accusé  par  le  parti 
ennemi  d'avoir  reçu ,  à  confesse ,  de  la  femme 
assassinée,  la  déclaration  des  noms  des  assas- 
sins ,  et  de  lui  avoir  imposé  pour  pénitence  de 
les  taire.  Cet  acte  d'autorité  faillit  avoir  les 
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suites  les  plus  funestes;  la  cure  des  Atakapas 
s'étendait  jusqu'à  viogt-cioq  lieues  de  l'égHae  ^ 
et  dans  quelque  temps ,  à  quelques  heures  que 
le  curé  Bariëre  fût  appelé  par  les  religieux. 
Acadiens»  il  accourait  bravant  lés  dangers , 
s'accommodanià  leurs  moeurs,  couchant  quand 
il  le  fallait  sur  le  plancher ,  buvant  de  Feau , 
se  contentant  de  grossier  pain  de  maïs  et  de 
viandes  salées;  étant  ainsi  devenu  leur  conseil 
et  leur  ami,  ils  ne  voulaient  point  d'autre  pas- 
teur, ne  voulaient  point  d'autre  messe  que  la 
sienne  ;  tandis  qu'aux  jeux  du  parti  contraire, 
c'était  une  abomination  de  prendre  part  au 
culte  exercé  par  ce  prêtre  sacrilège. 
•  Les  actes  de  religion  devinrent  alors  te  si- 
gnal de  la  discorde ,  les  deulx  partis  s'y  mon- 
traient prêts  à  en  venir  aux  mains ,  chaque 
jour  l'effervescence  augmentait ,  l'heure  et  le 
jour  du  combat  étaient  indiqués  lorsque  le 
commandant  américain  alors  en  fonction  eut 
la  prudence  de  faire  fermer  l'église. 
'  Lé  parti  des  nobles  fit  alors  venir ,  à  grands 
frais,  deîla  TtUe,  un  autre  pasteur^qui ,  l'ajant 
été. a  Topuleate  Saint^^Domingue,  avait  des 
mœurs  qui  leur  convenaient  mieux. 

J'arrivai  sur  ces  entrefaites  aux  Atakapas  r 
les  impressions  que  j'avais  reçues  à  la  ville  ce 
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forlifièrent,  je  m'y  trouyais  au  miliea  des  par- 
tisans de  Saiat- Julien  ;  ceux  de  l'autre  parti 
habitaient  des  cantons  reculés.  La  famille  Des^ 
cloQctles  que  je  ne  connaissais  que  de  nom  , 
Tivdit  r  ccMBme  proscrite ,  dans  le  plus  humi- 
liant ifdfement.  Un  jour  le  curé  Barîère  vint 
me  voÎTi  je  ne  sais  comment;  lorsqu^aprèa 
m'étre  entretenu  assez  long-<emps  avec  lui, 
j'eus  appris  son  nom  ^  j'éprouvai  un  soulève* 
ment  que  je  ne  saurais  exprimer,  tant  étaient 
fortes  les  impressions  que  j'avais  reçues  contre 
lui;   et  lorsqu'il  m'arrivait  de   diriger  mes 
courses  botaniques  du  coté  de  son  habitation  r 
éloignée  de  chez  moi  d'environ*  une  lieue ,  je 
redoutais  jusqu'à  la  vue  de  la  saison  d'ua 
bomme  qui  avait  fait  servir  ce  que  sa  religion 
a  de  (>kis  sacré  pour  protéger  le  crime  et  op- 
primer l'innocence.  Une  infinité  d'autres  par- 
tiedlarités  qu'on  s'était  plu  à  me  répéter  sur 
son  compte  fortifiait  ràcore  ce  pénible  senti- 
ment d'avira^sion. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ndona 
arifivée  aux  Atakapas  ;  je  me  disposai  à  visiter 
le  canton  et  ses  eufvirons  ^  et  à  prolonger  meé 
courses  plus  loin  par  terre.  Le  prttttier  jour 
de  mon  départ  je  m'arrêtai  »  au  déclin  du 
jour  ^  a  quelques  lieiies  poiti^  demander  i'hos- 
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pitalité  :  je  fus  parfaitement  reçu  ;  je  passai 
soirée  agréable.  Le  lendemain ,  après  déjeuner, 
en  faisant  mes  adieux,  je  demandai  à  cet  bai- 
bitaut  hospitalier  son  nom ,  que  je  voulais 
inscrire  sur  mes  tablettes.  Desclouettes  cadet, 
me  répondit-il;  je  tressaillis  y  je  Tayoue;  ce 
nom  qui  toujours  m'avait  rappelé  des  idées 
de  complots  criminek  et  d'assasânats,  venait 
subitement  se  mêler  aux  douces  affectioDs  de 
la  reconnaissance ,  à  ce  que  Taménité  et  l'hos- 
pitalité ont  de  plus  touchant ,  et  c'était  envers 
un  inconnu  dont  il  n'avait  pas  même  su  le 
nom.  Ce  Desdouettes-là ,  au  moins ,  me  dis-je, 
ne  parait  pas  ressembler  à  son  aine  :  j'étais 
parti  agité  de  ces  diverses  idées.  Mais,  à  peu 
de  distance  de  là,  un  de  mes  chevaux,  mal 
harnaché ,  ayant  renversé  sa  charge ,  s'échappa 
dans  les  prairies  :  on  ne  put  l'atteindre  ;  je  fos 
obligé  de  revenir  chez  M.  Desclouettes  de* 
mander  du  secours;  M.  Desclouettes  l'eut  bien« 
tôt  fait  reprendre.  11  ne  voulut  pas  me  laisser 
partir  de  la  journée ,  me  disant  qu'il  fallait  ce 
temps  pour  ajuster  plus  convenablement  les 
harnais  de  mes  chevaux  de  chaîne;  lui-même 
j  mit  la  maib.  Je  ne  partis  que  le  lendemain 
matin  ;  et,  quoique  je  prisse  plaisir  à  l'entrete- 
nir, et  que  j'eusse  souvent  occasion  de  parler 
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de  Taffaire  de  Saint-Julien ,  que  j'en  fus  tenté 
plusieurs  fois  ;  qp'il  sembla  m'y  inviter  en  se 
plaignant  des  discordes  du  pajs  ;  je  ne  Tosai 
pas ,  tant  j'étais  persuadé  que  c'aurait  été 
l'hômilier. 

Je  voulais  parcourir  d'abord  les  établisse* 
mens  du  Garencro  et  de  la  CôteOelée  ;  M.  Des- 
cloo|^es  m'adressa  aux  habitans  où  je  devais 
m'arréter  de  sa  part,  et  c'étaient,  sans  que  je  le 
susse ,  ceux  qui  tenaient  au  parti  de  son  frère  ; 
je  trouvai  de  bonnes  gens,  des  mœurs  simples» 
tout  le  monde  occupé  à  peu  près  comme  on 
l'est  dans  nos  fermes.  Le  dimanche  matin,  je 
vis  de  loin  un  grand  nombre  d'habitans  qui , 
à  pied ,  dirigeaient,  de  divers  endroits,  leurs 
pas  vers  ce  même  lieu;  je  m'informai  du  sujet 
à  Tun  d'eux  que  je  rencontrai.  Nous  allons , 
me  dit-il,  entendre  la  messe  que  M.  Barière 
dit  ordinairement  les  dimanches  dans  une 
maison  assex  grande  pour  contenir  beaucoup 
de  monde.  Je  ne  pus  résister  au  désir  de  voir 
cette  réunion  religieuse  ;  j'assistai  à  la  messe. 
L'autel  était  paré  avec  propreté  :  tous  les  as- 
sistans  étaient  dans  une  contenance  recueillie 
ou  du  moins  décente  ;  bien  différente  de  ce 
qui  se  passait  à  l'église  paroissiale ,  où  un  nou- 
veau curé  avait  remplacé  M.  Barière.  Là ,  j'j 
III.  y 
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▼ojais  les  femmes  accourant  de  toutes  parts , 
de  très-loin,  pressant  d'une  main  yive,  du 
haut  de  leur  calèche  légère ,  leurs  coursiers 
en  sueur  y  pour  étaler,  rangées  dans  leurs 
bancs,  leurs  somptueuses  parures;  les  hommes 
aussi  arrivant  à  toute  bride  pour  se  promener 
indolemment ,  pendant  cette  courte  messe , 
sous  les  galeries  de  l'église ,  j  causer  de  cftoses 
plus  que  profanes ,  ou  lorgne^  lès  belles;  puis 
devançant  Vile  missa  est ,  courir  encore ,  ven- 
tre à  terré ,  à  des  rendez-vous  de  dîners ,  de 
danses  et  de  jeux. 

Après  la  messe,  ces  gens  apprenant  que 
j'étais  un  européen  arrivé  depuis  peu  aux 
Atakapas,  vinrent  à  moi  avec  empressement, 
et  m'invitèrent  avec  instance  à  dîner.  Nous 
nous  trouvâmes  trente  à  quarante  convives , 
le  curé  Barière  était  du  nombre  :  la  foule  fut 
telle,  que  les  ptemiiers  qui  eurent  dîné  se  Je- 
vërent  pour  faire  place  aux  femmes  et  aux  plus 
jeunes.  Pendant  le  repas  j'entendis  prononcer 
le  nom  de  Carmouche  ^  celui  que  Saint- Julien 
avait  désigné  pour  son  principal  assassin,  et 
c'était  chez  lui  que  je  dînais.  Toute  mon  at- 
tention se  réveilla.  J'ai  toujours  cru ,  et  je  crois 
encore  que  l'homme  capable  dé  s'affecter  long- 
temps de  profonds  séntimens  >  en  conserve 
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même  mvolantairement  les  traces ,  sur  sa 
physionomie  ;  et,  tandis  que  Tame  noume  de 
grandes  idées  ^  de  seatimens  généreux ,  laisse 
leurs  heureuses  empreintes  sur  une  figure  ou- 
verte y  le  scélérat  ne  saurait  effacer  entièrement 
de  la  sienne  les  marques  livides  du  crime  ^ 
son  sombre  regard  me  le  décèle  même  à  tra- 
vers sa  joie  feinte. 

J'étudiai  pendant  tout  le  dtner  ce  Carmou- 
che  ;  j'épiai  tous  les  mouvemens  de  sa  pfay-^ 
sdonomie,  pour  voir  si ,  dans  les  transitions 
d'affections  ;  la  vérité  ne  se  trahirait  pas.  J'ob-- 
servais  avec  la  même  attention  ses  compUceSi 
leurs  femmes ,  leurs  enfans;  tous  me  pairurent 
également  tranquilles ,  égalAnent  gais  :  rien 
de  bruyant;  partout  je  crus  voir  la  paix* de 
l'ame  :  point  de  ces  brusques  saillies  néces- 
saires aux  consciences  bourrelées.  Le  prêtre 
Barière,  qu'on  m'avait  peint  comme  un  sombre 
tartuffe ,  anima  lui-même  les  convives  par  une 
gaité  innocente. 

Je  quittai  ce  repas ,  vraiment  patriarchal , 
plein  d'idées  contradictoires.  Sous  ces  toits 
hospitaliers,  me  disais -je,  ny  aurait -il  eu 
que  des  assassins  et  des  complices?  La  paix, 
l'image  du  bonheur ,  les  attraits  de  la  vertu  se 
réuniraient-ils  là  où  tant  de  bouches  exhale- 
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Tueat  le  crime?  Et  s'il  est  seulement  panoî 
eux  quelques  coupables,  comment  seraient- 
ils  5onfierts?oseraient-iIs^  le?erles  regards^ 
»e  mêler  aux  entretiens?  prendraient-ds  parC 
à  la  joie  générale ,  et  l'œil  de  l'étranger  ne  les 
démélerait-il  pas  à  l'instant?...  Mais  il  existe 

.  un  crime  :  une  jeune  épouse  a  été  assassinée 
dans  ses  propres  fof  ers ,  dans  les  bras  presque 
de  son  époux  ;  et  cet  époux  qui  a  partagé  ses 
dangers,  a  dénoncé  lui-mémeles  coupables. 
Je  continuai  mes  courses  jusqu'à  près  de 
deux  cents  lieues,  me  promettant  à  mon  re- 
tour de  faire  ensorte  d'éclaircir  mes  doutes  : 

.  jefusquatremoisabseot.  Quelques joursaprës 
mon  arrivée  j'allfti  à  une  lieue  de  chez  moi 
faire  une  TÏsiteà  un  habitant  naxîaakPeytavin, 
accueillant  les  étrangers  avec  des  égards  par- 
ticuliers, et  en  ajant  toujours  plusieurs  chez 
lui  ;  il  m'avait  fait  .faire  des  reproches  obli- 
geans  de  ce  que  je  n'avais  pas  été  le  voir.  Peu- 
daut  le  diuer  on  parla ,  par  hasard ,  de 
M.  Desclouettes  aine.  Je  tins  avec  CL<x:ons- 
pectioD  quelques  propos  sur  sa  malheureuse 
affaire  ;  ce  qui  amena  M.  Peytavin  à  me  dire 
que,  k-jour  de  l'assassinat,  H.  Desclouettes 
avait  dîné  chez  lui  avec  plusieurs  autres  per- 
sonnes; qu'il  s*7  était  montré  tranquille  et 


(  85  )       / 

gai ,  et  n'était  parti  qu'au  soleil  couchant , 
d'où  il  avait  été  plus  loin ,  près  de  l'égËse  , 

« 

était  revenu  a  un  quart  de  lieue  de  là  cou- 
cher chez  sa  mère  ;  que,  dans  ses  courses  d'al- 
lées et  de  venues I  M.  Desclouettes  avait  été  vu 
de  beaucoup  de  personnes. 

Ce  que  j'apprenais  était  d'autant  plus  re- 
marquable, que  l'assassinat  s'était  commis  a 
l'entrée  de  la  nuit,  à  six  ou  sept  lieues  de 
chez  M.  Pejtavin.  De  tant  de  personnes  du 
parti  de  Saint^ulien ,  qui  m'avaient  parlé  de 
cette  affaire ,  pas  une  seule  ne  m'avait  révélé 
cette  particularité.  Je  vis  alors  jusqu'où  l'es- 
prit de  parti 9  dans  ceux  mêmes  qui  étaietiL 
étrangers  à  l'acte  de  ce  crime ,  les  éloignait 
de  la  lumière.  Lorsque  je  leur  parlai  de  cette 
circonstance,  les  uns  ne  surent  que  me  dire  : 
plusieurs  ftxaient  de  partialité  M.  Pejtavia , 
sur  un  fait  public  que  j'ai  vu  appuyé  du  té- 
moignage d'un  grand  nombre  d'autres  per« 
sonnes. 

J'examinai  moi-même ,  avec  plus  de  soin, 
les  relations  de  l'assassinat  de  la  femme  Saint- 
Julien  ;  je  faisais  à  ceux  qui  m'en  parlaient 
mes  objections  ;  je  trouvais  deTombarras,  de 
l'ignorance  et  des  variantes  dans  les  réponses  ; 
je  voyais  de  phis  ei^  plus  s'accroître  les  pré- 
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sompUons,  qae  les  accuses  n'étaient  pas  les 
anteors  da  crime.  Et  qui  étaient-ils  donc  :  je 
ne  pouvais  pas  soupçonner  Saint-Julien  lui- 
même  :  un  époux  être  l'assassin  de  sa  femme, 
l'être  de  sang-iroid!  II  avait  vécu,  disait-on 
de  toutes  parts ,  dans  la  plus  paifaite  union  ; 
et  les  parens ,  les  pères  de  cette  malheureuse , 
rangés  dans  le  parti  de  leur  gendre,  ne  té- 
moignaient-ils pas  publiquement  son  inno- 
cence ,  et  qu'il  avait  toujours  été  époux  sans 
reproche  ? 

Le  Desclouettes,  où  j'avais  été  reçu  à  mon 
départ  avec  tant  d'attention,  était  alors  en  ville  : 
je  voulus  du  moins  rendre  mts  devoirs  à  la 
mère  de  cette  famille  malheureuse;  je  la  trouvai 
avec  plusieurs  de  ses  enlàns;  jamais  vieillesse 
plus  vénérable  ne  s'était  offerte  à  mes  regards: 
■es  cheveux  blanchis  par  les  ans  rendaient 
plus  touchante  sa  figure  douce  et  ouverte,  con- 
servant une  fraîcheur  rare  à  f^  âge  dans  la 
colonie.  Ses  manières  n'avaient  rien  de  la 
lente  froideur  des  créoles:  elles  annonçaient 
l'aisance  et  l'aiFabilité  d'une  européenne  ajant 
passé  ses  jours  dans  la  bonne  société. 

Sa  maisop  propre  était  la  mieux  distribuée 
du  canton;  ses  esdaves,  ou  plutôt  ses  do- 
mesliqiies ,  bien  vêtns,  avaient  (ce  que  j'ob- 
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servais  surtout  dans  les  maisons  où  j'allais) 
Tair  content^  paraissaient  assurés  devant  elle, 
et  c'était  en  eiFet  la  meilleure  des  maîtresses, 
chose  trop  raFe  dans  les  colonies  parmi  les 
femmes.  Aimant  tendrement  tous  ses  enfans, 
elle  semblait  accorder  quelque  préférence  à 
son  aîné;  et  si  le  malheur  resserre  les  liens 

• 

de  la  tendresse ,  elle  devait  en  ressentir  da- 
vantage pour  ce  fils  accusé  de  complicité  d'un 
assassinat  commis  pendant  qu'il  soupait  pai- 
siblement à  ses  côtés,  dont ,  le  mçme  soir ,  elle 
avait  reçu  le  baiser  filial  dans  son  Ut ,  et  qui 
était  déjà  le  matin  près  d'elle  à  son  chevet , 
lorsque  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  vint 
faire  couler  leurs  larmes. 

La  procédure  de  cette  a£Eaire  entamée  sous 
le  gouvernement  espagnol,  arrêtée  sous  le 
court  passage  de  celui  des  Français  y  traînait 
et  se  conipliquait  sous  le  régime  processif 
des  Américains  ;  le  seul  mode  et  la  manière 
d'entendre  les  témoins,  et  «du, lien  où  ils  se- 
raient  entendus,  était  la  cause  de  débats  et  de 
délais  interminables  :  les  nomb^reux  témoins 
qu^on  faisait  entendre  portaient,  dans  leurs 
déclarations  insignifiantes  ,  l'empreinte  du 
parti  qui  les  influençait.  « 

Le  premier  pirocès ,  celui  des  limites,  se 
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cootinuait  avec  la  même  prolixité  et  la  même 
multipticatioQ  de  frais.  Ud  jugement  provi- 
soire fut  obteQD  de  nouveau  en  faveur  de  la 
partie  Descloaettcs;  il  obligeait  la  partie  ad- 
verse à  déloger  dans  peu  de  jours  de  la  mai- 
son ,  comme  étant  sur  le  terrain  réclamé  ; 
cette  partie  adverse  n'en  tint  compte,  et  une 
simple  opposition  lui  aurait  sufB  pour  tout 
suspendre.  Le  schériff  du  comté  (premier 
huissier)  vînt  mettre  le  jugement  à  exécu- 
tîon  ;  U  fit  jeler  menbles  et  récolte  dehors. 

A  cette  n6u  velle,  tous  les  chevaliers  mon  tent 
à  cheval ,  se  présenteot  en  armes  pour'  em- 
pêcher le  déménagement;  le  parti  contraire 
accourut  pour  le  protéger;  tous  les  deux,  en 
présence,  étaient  également  animés  de  la  soif 
de  la  vengeance.  Les  Louisianais ,  il  faut  le 
dire,  sont  braves,  et  le  moiodre  mouvement 
allait  commencer  le  carnage  ;  mais  la  rare  pru- , 
dence  du  schériff  arrêta  tout  :  il  harangua  les 
guerriers,  etdéclara  que ,  puisqu'il  j  avait  op- 
position ,  ne  fùt-eUe  que  d^n  seul  individu , 
il  suspendait  s^  fonctions,  sauf  à  rendre  l'op- 
posant responsable  des  suites. 

Le  sflit'i  if  se  retira,  les  chevaliers  le  suivi- 
rent, l'a  tieignirent  ,'et  comme  ils  savaient,  par 
tradition ,  que  leun  illustres  aïeux  s'étaient 
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laaiûles  el  maintes  fois  escrimés  sur  le  dos 
de  maints  huissiers,  ne  voulant  pas  déroger 
de  leurs  nobles  races,  ils  s'escrimèrent  à  qoi 
mieux  sur  celui  du  schériff  »  et  encore  le  lièrent 
fortement  et  le  conduisirent  chez  l'honorable 
Niçois  9  premier  juge  du  comté  $  celui-ci  crai* 
gnant  ]e  même  sort  pour  ses  honorables  épau- 
les y  accueillit  les  nobles  chevaliers  avec  cour- 
toisie y  et ,  en  discrète  personne ,  trouva  tout 
au  mieux. 

Un  courrier  cependant  fut  dépéché  par 
lui  en  ville  ;  les  chevaliers  à  leur  tour  j  ac- 
cfoururent  conter  leurs  exploits  :  l'autre  parti 
envoya  porter  ses  plaintes  ;  le  gouverneur  les 
écouta  tous  :  l'affaire  était  des  plus  graves  ; 
les  suites  en  devenaient  de  plus  en  plus  in- 
quiétantes. 

Dans  les  lois  américaines»  modelées  sur  les 
lois  anglaises,  le  schériff  est  un  tout  autre 
personnage  qu'un  huissier  parmi  nous;  il  est, 
dans  l'ordre  politique ,  ainsi  que  dans  l'ordre 
i  judiciaire,  le  véritable  agent  de  la  puissance 
executive.  La  loi  semble  s'être  plue  à  mul- 
tiplier ses  attributions ,  comme  pour  lui 
devoir  toute  siPîorce  et,  pour  ainsi  dire^  toute 
sa  majesté.  H  veille  spécialement  à  la  sûreté 
et  à  la  tranquillité  publiques  ;  tout  homme  lui 
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doit  assiaUDce  quand  il  la  réclame  :  les  [wi- 
sooniers  restent  sons  sa  spéciale  surreillance; 
il  coDTOque  les,  assemblées  des  éleclioDs,  est 
le  garant  de  leur  liberté.  H  forme  pour  le* 
af&iïres  civiles  et  crimiDelles  les  listes  des  iu- 
rés  qu'il  n'invite  pas ,  mais  qu'il  somme  ;  il 
est  dépositaire,  dans  une  infinité  de  cas,  des 
deniers  publics  i  et  daos  les  ventes  juridiques, 
c'est  lui  qui  délivre  à  l'acquéreur  sou  titre  1^1; 
exécuteur  sévère  de  la  loi  qui  ne  doit  avoir 
rien  de  bas  et  d'odieux,  il  serait,  s'il  le  fal- 
lait, obligé  d'infliger  lui-même  les  peines  dues 
aux' coupables.  Devant  les  cours  il  est  debout, 
non  par  raison  d'infériorité,  mais  pour  von- 
trer  la  vigilance  de  la  loL  Aucune  iostitation 
moderne  ne  me  semble  plus  beureusement 
conçue  pour  conserver  au  corps  politique  sa 
vigueur^  qui  ne  saurait  se  soutenir  sans  une 
vive  action  de  la  loi.  Aussi  la  nomination  d'un 
schéri£f  est,  dans  les  divers  cantons  des  États- 
Unis,  une  grande  affaire;  chaque  parti  intri- 
gue pour  qu'il  soit  du  sien,  et  ceux  qui  l'em- 
portent l'accompagnent  en  triomphe,  se  féh- 
citent,  se  donnent  des  fêtes.  On  juge  des  gran- 
des conséquences  de  ce  qui  s'était  passé.  Mais 
t:e3  chevaliers,  moins  illustres  par  des  faits 
d'armes  que  ne  l'étaient  ceux  delà  table  ronde, 
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étaient  tous  aussi  illettrés  ;  plusieurs  ne  sa- 
vaient aussi  apposer,  pour  leur  signature  ^  que 
d'informes  croix. 

Le  gouverneur  Glaiborne.  après  d'assez 
longues  remises ,  annonça  ^'il  -se  rendrait 
sur  les  lieux,  pour  voir  les  choses  par  lui- 
xnéme.  Des  plaintes  multipliées  qui  lui  arri- 
vaient en  même  temps ^  de  tous  les  partis, 
contre  le  juge  Niçois,  nécessitaient  aussi  sa 
présence;  eten.e£Pet  il  ne  tarda  pas  à  arriTOf 
aux  Atakapas  ;  il  y  parut  plutôt  comme  un 
aimable  pacificateur  que  comme  un  premier 
magistrat  venant  iaire  des  redi»cbes  pour 
découvrir  les  coupables.  Personne  ne  semblait 
plus  propre  à  remplir  ces  louables  intentions; 
ses  mœors  sont  douces,  sa  physionomie,  sa 
voix  même  l'annoncent.  S'il  s'exprimait  mal 
en  français,  il  j  suppléait  par  des  manières 
extrêmement  affables.  Sonséfonr  à  la  Loui- 
siane loi  a^t  fait  perdre  .de. celle. raideur 
américaine,  sans  altérer  cette  noUe  simplicité» 
caractère .  nécessairement  distinctif/de.  celles 
qu'on  doit  trouver  dans,  les  gonvernemens  po- 
pulaires. Il  était  grand,  bien  fait,  âgé  d'en- 
viron trente^sîxans,  époque  où  les  traits  com- 
mencent à  prendre  ce  caractère  de.  dignité 
si  favorable  aux  .personnes  en  place. 
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M.  GlaiboroedoQQaetTeçatflesfétes,  tou- 
laot  ainsi  assoupir  tes  haines  par  les  plaisirs. 
Au  milieu  de  la  joie  de  la  table,  on  se  porta 
des  santés  mutaelles;  le  voisin  embrassa  son 
voisin  :  on  se  promit  réciproqDement  la  paix. 

Madame  Desclouettes,  qoe  le  gouverneur 
n'avait  pas  manqué  d'aller  principalement 
voir,  lui  donna  one  jolie  fête  où  le  parti  en- 
nemi fut  invité,  où  plusieurs  se  rendirent;  et 
ce  fut  un  spectacle  remarquable  pour  moi  d'y 
observer,  mêlés  an  milieu  de  cette  famille, 
ceux  qui,  depuis  plusieurs  années,  la  cou- 
vraient d'opprobre ,  de  les  voir  assis  à  la  table 
et  à  côté  de  celui  qu'ils  accusaient  du  plus 
lâche  assassinat  Les  uns  prirent  gaiement  lenr 
parti ,  les  autres  semblaient  agités  de  xc- 
proches. 

L'Amour,  ce  dieu  que  rien  n'arrête ,  frappa 
d'un  de  ses  traits  puissans,  au  milieu  de  cette 
étrange  réunion,  le  cœur  du  gouverneur,  et 
ce  fut,  à  dire  le  vrai,  pour  une  beauté  rare; 
cUe  était  fiUe  d'un  riche  habitant ,  comman- 
dant par  intérim  pendant  la  disgrâce  de 
M.  Deblanc,  qui  avait  présidé  à  l'arrestation 
de  Saint-Julien ,  qui  l'avait  conduit  à  la  ville, 
«t  qui  était  resté  attaché  au  parti  Desclouettes. 
Cet  événement,  précurseur  d'un  mariage  qui 
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a  dû  avoir  lieu  depuis  mon  départ^  redonna 
de  la  prépondérance  à  la  famille  Desclooettes. 
Xje  jour  du  départ  du  gouverneur,  un 
^and  nombre  des  deux  partis  se  trouvèrent 
réunis  pour  lui  faire  leurs  adieux;  à  la  fin  du 
dîner  j  lorsque  les  vins  avaient  mis  les  convi- 
ves en  beOe  humeur,  on  proposa,  pour  ga- 
rantie de  la  paix  future ,  un  oubli  absolu  de 
tont  ce' qui  s'était  passé;  des  applaudissemens 
répétés  appuyèrent  la  proposition;  le  seul 
jy  esclouettes  aîné  resta  silencieux ,  puis  il  dit  : 
J'ai  promis  de  maintenir  le  bon  ordre  dans 
ce  canton  ;  je  tiendrai  fidèlement  mes  pro- 
messes, et  toute  mon  influence  tendra  cons- 
tamment a  ce  but.  Mais  puis-je  tout  oublier  ? 
quand  je  consoDunerais ,  d'un  côté,  la  ruine 
d'une  famille  que  j'ai  pris  l'engagement  de 
défendre 9  et  quand,  de  l'autre,  je  laisserais 
l'accusation  d'assassinat  flétrir  des  innocenset 
me  flétrir  moi-même  ;  un  tel  oubli  est  donc 
hors  de  ma  puissance  et  de  ma  volonté  :  je 
défendrai  loyalement  ma  cause  ;  que  mes  ad- 
versaires se  défendent  aussi.  Un  murmure 
marc[ua  l'improbation  de  cet  énei^que  dis- 
cours ,  qui  devint  pour  moi  une  nouvelle  con- 
viction de  l'innocence  de  Desdouettes  ;  et 
dans  cet  instant  où  je  vojais  les  deux  partis 
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en  présence,  je  ju^ai  de  la  différente  tranpe 
de  leurame.  M.  Oesclouettes  pouvait -il  en 
e£Eet  abaodooDer  une  famille  dans  une  affaire 
dont  il  avait  été  le  soutien,  dont  les  dépenses 
s'élevaient  à  plus  de  vingt  mille  écns  ?  pouvait- 
il  également  laisser  subsister  le  voile  épaisqoi 
couvre  un  assassinat  dont  presque  toute  la 
colonie  le  soupçonnait  au  moins  l'instigatcnr 
et  flétrissait  d'autres  innocens? 

n  faut  le  dire ,  ce  qu'avait  iàit  le  gonver-  - 
neur  pour  dissiper  ces  divisions  était  illusoire, 
puisqu'il  n'avait  pas  été  question  des  deox 
affaires  qui  en  étaient  le  principe;  c'est  qne 
des  Tues  secrètes  d'une  tonte  autre  impor- 
tance que  ces  procès,  avaient  été  les  vérita- 
bles motils  de  ce  voyage  du  gouvemeor;  je 
les  devinai,  quoique  je  ne  fusse  pour  rien  dans 
la  confidence.  On  va  voir  comment;  qu'on 
me  permette  cette  importante  digression  pour 
revenir  bientôt  k  l'affaire  Saint'-Julien. 

La  situation  des  Atakapas  et  des  Opélousas, 
confinant  à  l'ouest  de  la  Louisiane,  formant 
les  limites  indécises  des  provinces  espagnoles, 
est  extrêmement  importante  dans  les  circons- 
tances présentes.  En  cas  d'attaque  de  la  part 
des  Espagnols,  la  perte  de  ce  canton  devien- 
drait des  plus  préjudiciables  à  la  colonie ,  à 
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]a  Nouvelle-Orléans  surtout,  qui  tire  de  là 
les  viandes  nécessaires  à  sa  consommation.  Il 
était  doDC  de  la  politique  de  ne  pas  aliéner 
l'esprit  des  habitans  de  ce  canton  contre  le 
gouvernement  américain  y  de  se  rendre  favo« 
râbles  les  deux  partis ,  de  les  laisser  en  même 
temps  subsister,  afin  qu'en  rivalisant  d'atta- 
chement pour  le  ^uvernement  américain , 
ils  s'observassent  mutuellement  dans  ce  que 
l'un  des  deux  voudrait  tenter  contre  ce  même 
gouvernement  Ce  plan  a  été  suivi  par  le  gou- 
vernement avec  tout  l'art  imaginable  y  d'abord 
le  sckérifF,  dont  la  conduite  avait  été  droite 
et  légale  y  fut,  à  l'arrivée  du  gouverneur,  sa- 
crifié au  parti  de  la  noblesse  ;  il  fut  destitué , 
tandis  que,  si  les  lois  avaient  agi ,  plusieurs  de 
ces  familles  étaient  perdues  ;  et  le  juge  Niçois, 
coupable  de  vexations,  de  vénalité,  fut  con* 
servéi  parce  que  ne  tenant  pas  plus  à  un  parti 
qu'à  l'autre ,  on  ne  mettait  pas  la  même  ani- 
mosité  à  sa  destitution  :  rusé ,  adroit,  con- 
naissant le  canton ,  il  devenait  nécessaire  au 
gouvernement,  pour  observer  vigilamment 
ce  qui  se  passerait;  ainsi  ces  vues  firent  sacri- 
fier l'agneau  sans  tache,  et  respecter  le  bouc 
chargé  d'iniquités. 
Plusieurs  mois  avant  l'arrivée  du  gouvcr- 
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neur ,  un  capitaine  de  génie  au  service  amé- 
ricain ,  nommé  Siille ,  était  venu  pour  la  se- 
conde fois  aux  Atakapas  ;  il  enrôla  un  Français 
nommé  Legrand,  pour  aller  parcourir  secrè- 
tement les  provinces  in  ternes  espagnoles,  limi- 
trophes de  la  Louisiane  ;  ce  Français  appre- 
nant le  danger  d'une  telle  entreprise,  oui 
l'exposait  à  être  condamné,  du  moins  aux 
mines,  refusa  d'exécuter  le  vojage.  J'étais 
alors  aux  Atakapas ,  je  le  sus  aussitôt  :  vojant 
quelquefois  ce  capitaine  Stille ,  il  me  disait 
qu'il  allait  faire  une  petite  promenade  aux 
Opélousas ,  et  je  savais  de  quoi  il  était  ques- 
tion* Malgré  l'abandon  de  son  conducteur 
liCgrand,  le  capitaine  Stille  disparut  un  cou- 
ple de  mois  des  Atakapas  ;  lorsque  je  le  revis, 
il  me  dit  simplement  qu'il  avait  été  visiter  les 
environs  des  Opélousas.  A  son  arrivée  à  la 
Nouvelle-Orléans,  le  capitaine  Stille  fut  nom- 
mé, par  son  gouvernement,  à  ube  place  de 
plus  de  dix  mille  francs,  et  c'est  justement 
peu  de  temps  après  ce  vojage  du  capitaine 
Stille ,  que  le  gouverneur  vint  aux  Atakapas 
et  aux  Opélousas. 

Tout  ce  que  j'avais  vu  dans  le  long  vojage 
par  terre  que  je  venais  de  faire,  me  prouvait 
d'ailleurs  que  le  gouvernement  américain  ne 
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cédait  ici  qu'à  la  Tolonté  générale  du  peuple 
dont  il  est  obligé  d'être  l'instrument. 

Depuis  la  mer,  en  remontant  au  nord,  j'a- 
"vais  partout  rencontré  des  Américains  s*ap- 
procbant  des  contrées  espagnoles,  bravant  la 
faim  et  les  dangers.  Aux  confins  des  Atakapas, 
des  Opélousas,  à  la  Côte -Gelée,  au  bajou 
Chicot^  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles, 
toujours  ce  sont  eux  qui  s'offrecit  à  mes  re- 
gards étonnés.  Les  sombres  solitndea  du  bajou 
aux  bœufs ,  les  piniëres,  qui  vont  jusqu'aux 
rapides  de  la  Rivière  Bouge,  s'y  peuplent  de 
nxomens  en  momens  de  ce  peuple  ambulant; 
il  en  est  de  même  des  rives  solitaires  du  fleuve, 
depuis  la  Pointe -Coupée  en  remontant.  Les 
déserts  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  Kataoulou, 
vont  être  bientôt  habités,  et  les  sinuosités 
sauvages  de  ce  lac  sont  déjà  occupées  par  ces 
hommes  vivant  de  maïs  et  de  viandes  salées^ 
dédaignant  les  commodités  de  la  vie.  ÎHes 
bords  de  la  Rivière  Noire  commencent  aussi 
à  cesser  d'être  tout-à-fait  déserts. 

Je  retrouvais  à  chaque  pas  de  ces  vojageurs 
campés  avec  leurs  familles,  sous  de  grossiers 
bois ,  presque  à  la  manière  des  sauvages.  Au 
Ouachita ,  dans  le  peu  d'intervalle  qu'il  y  avait 
eu  entre  mes  deux  voyages,  j'y  avais  remarque 
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des  chaDgemens  étonnans.  Ces  Américaias 
ambulans  partent  des  Natchez,  les  uns  sur  de 
frêles  pirogues ,  les  autres  s'aranceut  témé- 
rairement à  travers  les  forêts.  Que  venez-vous 
chercher  ici ,  ai-je  entendu  demander  à  plu- 
sieurs d'entre  eux?  Nous  venons,  répondaient- 
ils,  pour  nous  approcher  du  Mexique  :  c'est  la 
terre  promise,  après  laquelle  tous  soupirent. 
X'immense   prairie  de  Dahen ,  dite  Mer 
Rouge,  formait  déjà,  depuis  mon  premier 
départ,  des  établissemens  si  considérables, 
que  ces  habitans  avaient  percé  une  route  par 
où  ils  se  rendaient  au  Poste  dans  une  petite 
fournée,  tandis  que  précédemment  il  en  fal- 
lait trois. 

C'est  peu  de  temps  auparavant,  que  de  sim- 
ples particuliers  Anglo-Américains  étant  par- 
tis ,  dans  une  nuit,  du  bajou  Sara,  près  la 
Pointe-Coupée,  faillirent^  contre  pa  foi  des 
gens ,  surprendre  le  poste  espagnol  du  Bâton 
Rouge.  Précédemment  NolinSy  parti  des 
Natchez,  n'avaitril  pas,  à  la  tête  de  quelques 
Américains, pénétré  dans  ces  provinces  delà 
domination  espagnole ,  pour  enlever  de  force 
des  chevaux?  n'y  avait-il  pas  soutenu  un  siège 
qui  aurait  été  des  plus  meurtriers  s'il  n'avait 
ëlé  tué;  et  alors  une  multitude  d'autres  Amé* 
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ricaiusse  disposaient,  aux  Natchez,  à  aUer 
le  joindre. 

Déjà  aussi  le  gouvernement  américain  avait 
fait  faire  une  expédition  sur  le  Missouri  ,  et 
plus  récemment  une  autre  sur  le  Ouachita: 
^dnsi  ajant  partout  vu  la  passion  du  peuple 
pour  renvahissement  du  Mexique,  la  volonté 
de  son  gouvernement  pour  y  concourir ,  je 
dus  facilement  reconnaître  dans  la  Conduite 
du  gouverneur  la  continuation  du  même  plan, 
et  me  rendre  raison  de  contradictions  qui 
n'étaient  qu'apparentes. 

M.  Desclouettes  aîné,  que  je  n'avais  eu 
occasion  de  connaître  personnellement  que 
pendant  les  fêtes  auxquelles  la  présence  du 
gouverneur  avait  donné  lieu^  m'avait  pressé  de 
le  venir  voir,  et  me  promettait  sur-tout  de 
me  communiquer  les  pièces  de  l'affaire  Saint- 
Julien.  Je  lui  fis,  en  effet,  ma  visite  peu  de 
jours  après.  Je  vis  un  père  aimant  tendrement 
ses  enfans ,  tendrement  aimé  d'eux,  recevant 
continuellement  des  preuves  d'attachement  de  . 
ses  voisins;  sa  physionomie  sensible  conservait 
l'empreinte  de  l'affliction;  depuis  quelques 
mois  seulement  il  avait  perdu  son  épouse  ;  et 
d'une  pièce  yoisine  j'enteqdais,  durant  les 
nuits,  sesgémissemens  prplongés.  Je  vois  trop 
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clairement,  lui  dis -je,  après  avoir  lu  ou  étu- 
die les  pièces  qu'il  m'avait  confiées,  que  le 
seul  coupable  est  Saint-Julien ,  scélérat  cou- 
vert de  crimes ,  qui  »  après  s'être  souillé  encore 
du  meurtre  de  son  épouse ,  accuse  audacleu- 
sement  des  cbels  de  famille  innocens ,  dont  la 
conduite  a  toujours  été  pure.  Mais  comment, 
avec  tant  de  moyens  de  faire  connaître  la  vé- 
rite,   de   confondre  le  calomniateur,  avez- 
vous  laissé  Terreur  se  propager  dans  tonte 
la  colonie?  Que  de  peines  vous  vous  seriez 
êpar^^nées!  Que  de  honte  dont  vos  ennemis 
seraient  couverts  !  Nous  avons ,  me  répondit- 
il,  caché  soi^eusement  ces  preuves  d'inno- 
cence, au  risque  de  paraître  quelque  temps 
coupable,  pour  confondre  plus  sûrement  le 
criminel  en  présence  des  tribunaux.  Surpris 
par  cette  lumière  inattendue,  il  n'aura  pas  le 
temps  de  s'échapper  par  de  nouveaux  faux- 
fuvans.  Cela  il  le  langage  d'un  Créole  élevé 
dans  les  principes ,  ou  plutôt  dans  les  pré- 
ventions de  la  justice  criminelle  espagnole, 
supposant  que  la  vérité  se  découvre  mieux  a 
1  ombre  du   mystère ,  qu'au  grand  jour  des 
discussions  publiques.  Eh  mais,   lui  repli- 
quai-je ,  ne  savez-vous  donc  pas  que  le  propre 
de  la  vérité  est  toujours  de  se  rendre  de  plus  en 
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plus  redoutable  au  coupable  à  mesure  qu'elle 
s'approche  de  lui  ;  que ,  taudis  qu'il  s'efforce  de 
se  dérober  en  partie  à  elle  ^  il  ue  se  couvre 
d'un  côté  que  pour  se  découvrir  de  l'autre  ; 
et  qu'obligé  ainsi  de  se  montrer  successive- 
inent^  il  fait  connaître  ses  difformités^  4^vient 
la  victime  des  artifices  qu'il  a  employés  pour 
lui  échapper  ?  Indépendamment  de  ces  pièces 
authentiques ,  dont  je  reçus  de  M.  Desclouettes 
des  copies  faites  sous  mes  yeux ,  le  comman- 
dantpar  intérim^  celuiauiavait  fait  les  premiers 
interrogatoires  de  Saint  Julien ,  qui  l'avait  con- 
duit en  ville,  qui  avait  entendu  un  grand  nom- 
bre de  témoins,  qui  jouit  justement  d'une  haute 
considération  dans  les  deux  partis,  me  remit, 
à  inon  départ  pour  France ,  un  mémoire  de  lui 
très-éténdu  venant  à  l'appui  de  tout  ce  que  j'a- 
vais précédemment  lu.  C'est  sur  ces  moyens 
d'instructions  que  je  me  dirige  principalement 
dans  la  dî^scussion  où  je  vais  me  livrer. 

Saint- Julien  était ,  dit-il ,  étendu  sur  le  plan- 
cher die'son  cabinet,  le  dos  en  haut,  à  cinq 
pieds  de  sa  femme;  il  se  trouvait  ainsi  entre 
les  deux  portes  de  ce  cabinet,  dont  l'une  com- 
munique, debprs  et  l'autre  à  la  salle  où  était 
son  épouse  assise,  lui  tournant  le  dos,  occu- 
pée à  filer  au  rouet.  Dans  l'enfoncement  de 


(  ">'  ) 

la  salle  était  une  autre  femme  filant  aossi  ;  il 
y  avait  eocore  une  autre  jeune  personne.  C'é- 
tait à  l'entrée  de  la  nuit,  et  uoe  chandelle 
allumée  était  placée  dans  un  coin  de  la  salle , 
de  manière  que  le  cabinet  de  Saint-Julien  se 
trouvait  dans  l'obscurité.  Saint-Julien  avait 
ses  deux  pieds  appuyés  sur  les  montans  de 
la  porte  du  dehors,  et  s'amusait  à  entendre 
ces  femmes  chanter,  lorsqu'il  aperçut  le 
bout  du  canon  d'un  fusil  s'avançant  du  de- 
hors d'eoTiron  un  pied  sur  lui.  II  saisit, 
par  un  mouvement  précipité ,  ce  canon ,  le 
cpUe  contre  le  montant,  le  coup  part,  une 
balle  traverse  le  corps  de  sa  femme ,  sort  près 
du  sein,  endommage  le  noyau  du  rouet,  et 
va ,  dans  une  pièce  voisine ,  frapper  un  mon- 
tant de  la  fenêtre. 

Cette  première  partie  du  récit  de  Saint- 
Julien  porte  déjà  la  démonstration  de  la  faus- 
seté. Un  assassin  qui  en  aurait  voulu  aux  jours 
de  Saint- Julien,  serait-il  venu  mettre  le  canon 
de  son  fusil  dans  la  main  même  '^e  Saint- 
Julien  ?  N'était-ce  pas  s'exposer  inntilement  à 
un  danger  évident  en  casque  le  coup  man- 
quât? La  position  de  Saint  Julien  lui  donnait 
tous  les  avantages  possibles  pour  ajuster  son 
c'oii[>  de  loin,  et  fuir  si  le  coup  manquait. 
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où  la  dame  Saint-Julien  a  été  assassinée* 

près  la  déclaration  de  Saint -Jolien. 
Balle. 

pieds  de  largeur, 
ayant  ses  pieds  appuyés  à  la  porte  A , 

(n ,  d'après  la  déclaration  de  son  mari, 
icupât  pour  être  frappée. 


é  attéré. 


le  Baudin, 
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Ceux  que  SaiotJulien  désigne  pour  être  ses 
assasÛQs  sont  d'excellens  chasseurs  comme 
presque  tous  les  Créoles;  et  d'excellens  chas- 
seors ,  assurés  de  leur  coup  à  une  certaine 
distance,  ne  vienneot  pas  imprudemmenr 
prendre  une  position  si  désavantageuse  et  si 
périlleuse. 

Saint-Julien  était  d'ailleurs  dans  un  lieu  obs« 
cur  ;  il  avait  eh  face  la  rével'bératioa  de  la 
chandelle  qui  éclairait  la  salle  ;  et  comment 
dans  de  telles  circonstances  peut*il  voir  un  ca- 
non de  fusil  s'ayànçant  seulement  à  unpied.de 
lui ,  c'est^àrdire  pas  jusqu'à  ses  genoux?  com- 
ment a-t-il  pu  désigner  avec  précision  la  place 
et  les  mouvemens  de  l'assassin  ?  Mais  lorsque 
de  sa  main  il  relevé  le  canon,  en  se  relevant 
lui*méme ,  et  le  pousse  contre  le  montant  de 
la  porte ,  la  balle  alors  devait  passer  par-dessus 
la  tête  de  la  femme  Saint-Julien  ;  et  de  l'en- 
droit où  il  suppose  l'assassin  placé ,  la  bafle 
devait  prendre  une  directioa  plus  dia^nale  : 
alors  elle  n'aurait  pu  ni  atteindre  la  femme , 
ni  le  montant  de  la  croisée  du  fond;  elle  aurait 
frappé  à  l'angle  de  la  pièce.  PetttK>n  suppo- 
ser que  l'assassin  eut  attendu,  pour  lâcher  son 
coup ,  l'instant  où  la  position  de  son  fusfl  ne 
pouvait  Messer  sa  victime  ? 
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Saint- Julien  y  continuant  son  récita  (fit  que 
l'assassin  s'est  sauvé  ;  qu'il  Ta  poursuivi ,  ef 
que  trouvant  sous  la  main  une  pidèbe,  il's^en 
est  saisi  pour  attaquer  le  meurtrier.  Mds 
Saint-Julien  avait  des  armes  dans  la  thambte 
même  où  on  l'assassinait,  et-à  quelques  pieds  de 
lui  ;  comment  n'j  court-il  pas  ?  €k>mment  la 
sensibilité  ne  le  retient-elle  pas  près  de  sa 
femme ,  pour  lui  donner  les  premiers  secours  , 
pour  mourir  avec  elle  s'il  le  faut,  et  se  défen- 

'dre  avec  plus  d'avantage  s'il  est  de  nouveau 
attaqué?  11  court  au  contraire  sans  armes  con  tre 
l'assassin  ,  et  il  devait  en  supposer  plusieurs. 
Alors,  continue-t-il ,  il  reçoit  un /second  coup 
de  fusil,  ce  coup  part  encore  de  la  main  d'un 

-  habile  chasseur  et  ne  l'atteint  pas  non  plus,  et 
cet  habile  chasseur  avait  cependant  eu  le 
temps  et  la  commodité  d'ajuster  Saint-Julien. 
Un  troisième  assassin  ne  tire  pas,  ce  qui  est 
égalen\ent  extraordinaire/  Ces  trois  assassins 
viennent  sur  lui,  l'atterrent,  le  meurtrissent  de 
coups  de  crosse.  Mais  des  assassins  chasseurs 
ne  se  bornent  pas  à  tirer  un  seul  coup ,  ils 
ne  viennent  pas  commettre  un  assassinat  avec 
une  seule  arme.  Et  à  quoi  se  réduisent  les 
coups  de  crosse  qu'a  reçus  Saint  Julien  ?  On 
va  le  voir. 
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.  D'abord  ce  qtie  Saiot^Jalien  neditpas^  et 
ce  qo'oot  déclaré  la  femme  et  la  jeune  per- 
soDne^  c'est  que  s'étant  sauvées  dans  le  cabi- 
net du  fond ,  elles  n'ont  ;entendu  aucun  ta- 
multe,  aucuns  cris,  et  cependant*  la  scène  «se 
passait,  au  dire^le  Saint* Julien ,  près  du  cabi- 
^net  où  s'étaient  cachées  ces  deux  personnes  : 
'Mais  ce  qu'elles  ont  entendu ,  c'est  le  second 
coup  defusil,  puis  après  Saint- Julien  faire  le 
tour  de  la  maison  ^  venir  à  la  croisée  du  cabi- 
net où  elles  étaient  enfermées  )  etSaint-Juliea 
appeler  tr<»s  fois  ilfaAon.  Ne  recevant  pas  de 
réponse ,  elles  l'entendirent  ensnite  ordonner 
à  son  nègre  d'aller  dire  à  son  beau-frère  que 
sa  soeur  venait  d'être  tuée.  Saint-JuKeo  n'avait 
donc  pas  été  assommé  par  des  assassins. 

La  nuit  même  le  curé  vient  *  confesser  la 
dame  Saint-Julien  ;  il  demande  quaire  hommes 
pour  faire  porter  Saint-Julien  dans  une  pièce 
voisiné  :  mais  Saint-Julien  se  lève  seul  de  son 
lit,  gagne  seul  une  au  tore  pièce  à  L'extrémité 
de  la  maison ,  et  s' j  couche.  i     . 

Deux  chirurgiens  ;  il  faut  le  dire ,  peu  ins- 
truits ,  examinent  séparément  l'état  de  Saint- 
J^fj^/m*  L'un  d'eux  déclare  vaguement  qu'il  est 
mei^tri  de  coups  ;  l'autre  dédare  n'en  trouver 

n^âe  ^  trace ,  sinon .-  quelques    égratignures. 
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Ce  qa'il  y  a  de  sangaioolent  dans  les  crachats 
ne  loi  parait  provenir  que  des  genciyes* 

Le  lendemain  SaintJulîen  écrit^e  sa  pro- 
pre main  une  requête  de  trois  pages  au  gou- 
vernement espagnoL  Cette  pièce  que  )'ai  eia- 
minée  avec   la  plus  scrupuleuse    attention 
prouve  que  Saint-Julien  n'était  point  dans  la 
situation  d'un  homme  qui,  la  veille ,  avait  été 
laissé  meurtri  de  coups  et  expirant ,  ses  idées 
sont  firoidement  rendues,  insidieusement  pré- 
sentées; il  n'accuse  nommément  personne» 
mais  il  cherche  à  faire  naître  des  soupçons, 
par  rintérét  qu'il  a  pris  au  procès  des  limites, 
et  parce  qu'il  se  trouve  en  concurrence  avec 
les  Desdouettes  pour  des  troupeaux  de  hoenls 
qu'il  menait  vendre  en  ville.  Ce  qui  caracté- 
rise sur-tout  cette  pièce ,  c'est  qu'il  n'y  est  oc- 
cupé que  de  luL  Une  seule  phrase ,  la  dernière, 
parle  de  sa  feoune  assassinée. 

Lorsqu'après  l'assassinat  deux  hommes 
trouvent  Saint-Julien  étendu  dans  sa  cour, 
inanimé  en  apparence ,  et  quîle  prennent  aifia 
de  le  p<Hter  chez  lui;  Saint-4nlien ,  agité  de 
terreur  à  l'approche  de  cette  maison  qu'il 
vient  de  souiller  du  plus  affreux  erioM^,  ouUie 
sa  feinte  délMhté;  il  arc^boute  ses  pieds 
contre  le  seuil  de  la  porte  ^  ses  musdes  se  €00- 


^. 
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ractent  aTCC  Violence,  et  ces  deux  hommes 
tont  contraififts  de  le  déposer  dehors  de  la 
maison,  en 'attendant 'que  d'antres  bras  vien- 
ixentlesaider  àld^faircentrer  de  force  ^  ec  à 
le  f>Idcer  soFsonlil.  Là ,  Sain^Jtdien  manifeste 
-de  nonveau  d^atitres  sigâes*deterrenr;ilfaut 
éloigner  de  laides  lumières  ;  il  ne  faut  pas 
même  l'approcher.  Il  ne  ^lui  échappe  pas  une 
pavoled^intérét  pour  sa  femme 'baignée  dans 
son  sang. 

II  est  donc  évident  ({ne  '  Saint  Julien  n'a 
point  été  assomtaé ,  maltraité,  qu'on  n'a  point 
voulu  attenter  à  ses  jours.  ^aint-Julien  est 
donc  ici  coupable,  non  d'erreur,  mais  de 
mensonge.  Mais  mentir  lorsqu^'il  s'agit  de' dé* 
couvrir  l'auteur  de  l'assassinat  de  sa  femme, 
-  lorsque  lui  seul  témoin  peut  donnei^  des  rensei- 
gnemens  positifs ,  c'est  6tér les  moyens  de  con-^ 
nattre  la  vérité,  cVstdoncse  rendre  com- 
plice du  crime.  Ainsi,  par  la  sàile  preuve  que 
Saint-lulien  «st  imposteur  dans*  le  récit  de 
cet  assassinat,  Saint-Julien  doit  être  traité 
comme  coupable  de  ce  crime;  cette ^etllpa-^ 
bilité  s'aggrave  par  grand  nombre  ^^Vtutrea 
impostures. 

Des  chiens  féroces  gardaient  sa  cour;  l'é^ 
tranger  n'osait./ entrer  si  on  ne  venait  re$-« 
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corter,  et  cependant  ces  redoutables  chiei» 
ne  disent'  rien  aux  assassins  de  Saint-Jultea  ; 
ils  sont  restés  muets  pendant  que  Saint-Julien 
est  aux  pirisitsavec  ces  mêmes  assassins,  est 
terrassé  et  assommé  pdr  eux.  Saint- Julien , 
pressé  par  cet  ai^unient  irrésistible  y  répond 
que  plusieurs  jours  d'avance  il  avait  vu  des 
particuliers  leur  jeter  de  )a  viande ,  et  qu'alors 
il  savait  qu'il  se  tramait  des  complots  contre 
ces  jours.  Mais  des  morceaux  de  viande  jeté» 
par-dessus  la  barrière  de  sa  cour  à  des  chiens 
féroces  ne  suffisent  pas  pour  les  apprivoiser; 
si  cela  avoit  été  y  n'aurait-il  pas  lui-même  re- 
connu ces  hommes?  il  en  aurait  instruit  sa  fa- 
mille; il  leur  aurait  montré  les  débris  de  ces 
viandes,  et  il  n'en  a  parlé- à  personne.  Inter- 
rogé en  ville,  sur  le  même  objet,  par  l'audi- 
teur espagnol,  il  répond  que  ses  chiens  ont 
été  charmés  :  Saint  -  Julien  ,  esprit  fort , 
quand  il  prend,  à  l'arrivée  du  préfet,  le 
caractère  d'un  patriote  français,  se  transforme 
en  crédule  superstitieux  devant  un  juge  es- 
pagnol. 

Carmouchcy  dont  Saint- Julien  fait  le  prin- 
cipal assassin ,  a  prouvé  par  de  nombreux  té- 
moins qu'il  était  chez  lui  au  moment  de  l'évé- 
nement; il  a  accouru  au  bruit ,  comme  ses 
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Toisins ,  et  le  lendemain,  au  lever  du  soleil, 
il  a  conversé  amicalement  avec  la  malheureuse 
dame  Saint-Julien  et  la  femme  nommée  Au- 
boin  ,  celle  qui  était  dans  la  ckambre  au  mo- 
ment de  Tassassinat.  Garmouche  a  répondu 
tranquillement  à  toutes  les  questions  du  sjndic 
Sorel,  et  alors  Saint- Julien  était  dans  une  agi- 
tation convulsive.  Saint- Julien  ^  qui  revoit  son 
assassin ,  celui  de  sa  femme,  quelques  momens 
après ,  et  qui  le  revoit  encore  le  lendemain 
matin  ,  ne  le  couvre  pas  d'imprécations  ,  ne 
lui  adresse  pas  un  seul  mot  de  reproches. 

Le  sjndic  Sorel ,  cet  avare  dont  j'ai  parlé , 
avait  de  fortes  raisons  de  ménager  Saint-Ju- 
lien, qui  devait  lui  faire  vendre  avantageuse- 
ment une  partie  de  son  troupeau.  Au  lieu  de 
profiter  du  premier  instant  dé  trouble  pour  sai- 
sir la  vérité  par  de  rigoureux  interrogatoires^ 
ce  sjndic  devient  le  vil  complaisant  de  Saint- 
Julien,  s'occupe  à  recueillir  des  certificats 
djd  sa  bonne  conduite,  et  la  femme,  cette 
malheureuse  victime,  est  délaissée;  elle  vit  en^ 
core  huit  jours ,  et  meurt  sans  être  interrogée. 
A  chaque  pas  Saint-Julien  épaissit  les  voiles 
qui  dérobent  la  vérité;  donc  il  est  le  seul  au- 
teur d'un  crime  commis  sous  ses  jeux  ;  mais 
quelle  cause  a  pu  le  déterminer  à  cette  atro- 
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cite;  car  enfin  les  scélérate  nc/sont  scâérats 
que  par  des  motifs  particuliers  ;  Finclioatioa 
au  crime  n'est  point  naturelle  dans  le  cœur  des 
hommes  ;  elle  f  naît  ^  comme  une  maladie ,  ac- 
cidentellement. 

Un  homme,  nommé  Auboin,  le  mari  de 
cette  même  femme  qai  était  dans  la  salle  lors 
de  Fassassinaty  demeurait  chez  Saint-Julien  en 
qualité  d'engagé ,  c'est-à-dire  d'ourrier  ;  il  j 
forma  9  avec  la  dame  Saint-Julien,  des  liaisons 
trop  intimes.  Un  jour  Saint-Julien  les  surprit 
dans  l'offîce.  Une  autie  fois ,  rentrant  inopiné- 
ment dans  son  jardin  ^  d'où  il  venait  de  lire  des 
papiers ,  il  les  surprit  encore  dans  le  cabinet 
du  fond  9  et  Auboin  sauta  par  la  fenêtre ,  mais 
fut  TU  du  mari;  et  c'est  peu  de  femps  après 
qu'est  arrivé  l'assassinat  ;  et  quelques  jours 
avant  Saint-Julien  l'jenvoja  faire  un  vojage. 
AuboÎQ  est  mort  depuis  ces  événemens,  mais 
avant  sa  mort  il  avait  déclaré  juridiquement 
ses  liaisons  avec  la  dame  Saint- Julien,  et  la 
jalousie  de  Sainl-Julien  contre  lui. 

Plusieurs  fois  la  dame  Saint-Julien  fit  ap* 
|>eler ,  peu  avant  sa  mort,  cet  Auboin,  que  le 
mari  sut  toujours  élcngner;  et  enfin  cette 
malheureuse  lui  fit  dire  de  mettre  une  petite 
croix  au  coin  de  son  jardin  près  d'une  touffî» 
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de  baume.  La  croix  fut  en  effet  placée.  Indi- 
cation de  plusieurs  autres  crimes  ténébreux 
répugnant;  à  révéler.  La  famille  de  cette  infor* 
tunée  se  crojabt  flétrie  dans  cette  coupable 
liaison  I  s'est  d'autant  plus  attachée  au  parti 
Saint- Julien ,  qu'elle  imaginait ,  par  cette  con- 
duite ,  se  sauver  d'une  tache  infamante.  Tel  est 
l'étrange  motif  qui  a  fait  prendre  parti  à  ces 
Acadiens  ignorans  et  faibles  en  faveur  de  l'as- 
sassin de  leur  fille. 

Un  jaloux  peut,  il  est  vrai ,  dans  l'excès  de 
sa  fureur  9  attenter  aux  jours  de  son  infidèle 
épouse  :  mais  méditer  de  longue  main  le  pro- 
jet de  l'assassiner,  en  faire  froidement  les  pré- 
paratifs, les  exécuter  avec  une  tranquille  fé- 
rocité ,  c'est  le  dernier  période  où  peut  arriver 
lé  scélérat  ^  et  grâce  encore  à  la  nature  il  n'y 
arrive  que  lentement,  par  degré,  par  des  es- 
sais. Saint-Julien  n'a  donc  pu  commettre  ce 
crime  sans  avoir  passé  par  des  épreuves  pré- 
liminaires. On  va  juger  combien,  en  effet,  il 
était  exercé  dans  cet  affreux  métier. 

Vers  juillet  i8o5,  deux  ans  après  l'assas- 
sinat ,  Saint-Julien ,  toujours  appu jé  de  son 
puissant  parti,  toujours  outrageant  ses  eia- 
nemis  humiliés ,  osa  adresser  au  tribunal  cri-* 
miâel  une  plainte  des  torts  que  faisaient  à  sa 
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réputation  les  propos  injurieux  teûus  contre 
lui  par  Desclouettes^  et  ceux  de  sou  parti  im- 
pliqués dans  le  crime  de  Fassassinat  Saint— 
Julien  concluait  à  plusieurs  milliers  de  piastres 
de  dommages-intérêts  contre  eux.  Le  précis 
de  leur  réponse  donnera  une  idée  et  de  1  au- 
dace de  ce  scélérat ,  et  des  crimes  déjà  cumulés 
sur  lui. 

On  j  aénonce  l'accusation  intentée  contre 
lui  d'un  Tol  de  cent  vingt  piastres  fait  à  un 
ouvrier  y  nommé  Sainl  ^  Pierre  ^  demeurant 
chez  lui»  et,  après  l'assassinat,  d'avoir  fait 
proposer  par  un  tiers ,  à  cet  homme ,  de  lui 
rendre  la  somme  et  les  intérêts ,  s'il  voulait 
ne  pas  prendre  part  contre  lui  dans  son  affaire. 
On  j  dénonce  un  autre  vol  fait  à  Théodore 
Broussard  et  d'autres  particuliers  voyageant 
^  avec  lui.  —  La  déclaration  d'un  mulâtre  libre, 
nommé  Masse ,  à  qui  Saipt  -Julien  a  offert 
trois  cents  piastres ,  puis  cinq  cents  ,  s'il  vou- 
lait déclarer  avoir  vu  passer  M.  Descloueltes  le 
jour  de  l'assassinat  ayant  un  iusil,  et  dirigeant 
ses  pas  chez  Saint-Julien.  —  D'avoir  tellement 
changé  de  nom  qu'il  est  impossible  de  suivre 
ses  traces,  tantôt  prenant  celui  de  Julien 
Castagne  y  tan  tôt  celui  de  Louis  Saint-Julien, 

d'autres  fois  s'appelant  d'ErnaupiJIe,et  .tout 

nouvellement 
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DOuvellemenl  venant  se  remarier  sous  celui 
^jiï*ménorwitt&{i). 

•Qu'un  frère  à  lui  connu  ^  sous  le  nonà  de 
jBarthélétni  Castagne  y  avait  déclaré  à  toute 
la  famille  de  Neiart  à\i  Charpentier  y  et  à 
c^Je  de  Bdultris,  que  Saint- Julien  était  parti 
-de  Fj^anèe  pour  cause  d'assassinat,  ce  qui 
Fttvait  obligé  à  changer  de  nom  :  qu'en  des- 
cendant  du  poste  de  Vincennes  Woabacfae, 
■il  en  avait  emmené  une  berge  chargée  de 
liqueurs ,  de  fusils  et  -de  munitions  ,  disant 
'^'il'avdit  froùTé  l'équipage  égorgé,  et  qoi Câ- 
pres avoir  jeté  les  cadavres  à  l'eau  ',  il  l'avait , 
aidé  de  ses  compagnons ,  ènimenée,  puis  en- 
levé ce  qu'elle  contenait,  et  fait  couler  à  fond; 
qu'il  s'était  vanté  ^  étant  commis  chez  un 
Bomraé  Lopès  y :d*2iyoir  tué  d'un  coup  de  cara- 
bine un  chef  sauvage,  ce  qui' avait  causé  la 
ruine  de  Lbpès,  etc.,  etc. 


(i)  Le  noavuau  euro  des  Atakapaè  m'a  certifié  que 
ces  variantes  de  noms  se  tronvaient  en  effet'  sur  ses 
registres.  On  soup(2onne,par  la  déolaration;do  spn  frère 
ci-aprèa,  que  son  véritable  nom  est  Ca9iafnMy  et. qu'il 
est  des  environs  de  Bordeaàx  :  ceux  de  mes  lecteurs 
dès  environs  de  ce  pays  feraient  une  bonne  œuvre  de 
le  faire  connaître,  et  de  dëclarer fassàssinat  qu'il  y  a 
commis.  '  ''''". 


* 
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El  depuis l'assassioat,  son  beau-frère^  dont 
tes  déclarations  aaraient  pu  répandre  uo  boa- 
veau  jour  sur  cette  affaire,  était  mort  presijue 
.sobitemenL  Ce  qui  surtout  ne  laisse  pas  de. 
^qute ,  c'est  qiie  ce  nègre  qui  était  à  ses  câtés 
daQs  p!i  cour  pei^ot  la  scène,  et  .qui  avait 
fuyoy.é  annoncer  ^  sop  beau -frère  que  sa 
sœf}F  avait  éf^  ffiée ,  est  morL  quejjques  joan 
après, enipoisqDf}«*<ia(is  Les  plu$.  affreuses  dou- 
iç.uTS.  Saint-J[uUui  s'était  bien  4Qupé  d£  garde 
de  lefaiçe  iril<errpg«t-;  et,  tQujouj;!  audacieux, 
i(  ix  encore  mi?  ce  poispq  s^r  >p  çqj^tç  de 
ses  adversaires. 

C'est  cet  homme  souillé  de  lapt  làe  crimes 
et  de  beaucoup  d'autres,  dont  pp  étaU  à  la 
recherche  à  mon  fMpart  .de  la  çQtoaie ,  qui 
menace  et  outrage  depuis  pliisjçurs  années 
des  familles  dont  la  vie  a  top  jours  été  pure, 
qui  peut-être  encore,,  dant>  le  moipent  où  mes 
lecteurs  me  lisent,  les  abreuve  de  nouvelles 
.ignominies;  c'est  lai  qui,  sans  instruction  , 
sans  autre  mojen  qne  l'andace  et  la  jactance , 
est  parvenu  i  être  le  chef,  le  meneur  de  ce 
-que  le  canton  a  de  plus  distingué  par  la  nais- 
sance ,  l'éilucatioD  ,  et  même  L'aménité  des 
mœurs;  qui,  par  ses  partisa^s.a  bit  jçpdre  cet 
arrêté  au  préfet,  dont  le  cœur  pur  lui  donnera 
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tant  de  regrets  ;  c'est  lui  qoi ,  alimentant  le 
iea  de  la  discorde ,  a  provoqué  les  partis  à  se 
mettre  en  présence ,  à  inonder  ces  contrées 
de  sang,  i  répandre  de  longs  deuils  dans  les 
familles  ,  et  enfin ,  par  les  frais  qu'il  a  fait  ac- 
cumuler ,  a  consommé  sans  reniède  la  ruine 
d^e  plusieurs  familles.  A  quoi  a*t-il  donc  tenu 
que  tant  de  calamités  n'aient  pas  eu  lieu?  A  la 
publicité  et  à  rinstrqction  :  alors  les  partisans 
de  Saint-Julien  rougissant  de  marcher  sous 
sa  bannière,  l'auraient  fui»  seraient  même 
devenus  ses  ennemis  ;  des  haines  maintenant 
invétérées,  qui  de  long -temps  ne  pourront 
.être  extirpées ,  n'existeraient  pas  ,  ne  prépa-* 
rer^îrnt  pas  pour  l'avenir. de  nouveaux  mal- 
heurs et  peut-être  de  noyvea\ix  crimes. 

Cette  tendance  qu'ont  tous  les  hommes  à 
s'enflammer  par  esprit  de  partis ,  à  devenir 
alors  capables  de  faire  de  plus  grands  sacri*» 
fices ,  de  courir  les  plus  grands  dangers ,  qui 
se  manifeste  chez  tons  les  peuples ,  dans  toutes 
les  sociétés,  qui  est  de  tous  les  temps,  nait  du 
besoin  qu'a  l'homme  de  communiquer  avec 
ses  semblables  ;  plus  il  étend  ses  communica- 
tions ,  plus  ses  facultés  s'agrandissent ,  et  ses 
forces  augmentent  La  violence  et  l'adresse 
peuvtot^  par  intervalle,  raleatir  et  suspendre 

H  a 
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les  effets  de  ce  besoio  donné  par  la  nature  ; 
mais  semblable  à  cet  arbre  vigoureux ,  dont , 
par  des  ligameos  serrés,  on  arrête  l'aclive 
sève, ''le  corps  se  couvre  alors  de  nodosités 
difformes,  des  rejets  confus  et  trop  multipliés 
le  rendent  de  plus  en  plus  hideux,  et  eofia 
le  font  périr  épuisé.  Ainsi  naissent  périodi- 
quement chez  tous  tes  peuples  de  sourdes 
inquiétudes,  présages  de  ces  crises  révolu- 
tionnaires si  souvent  fatales.  Le  sage  légis- 
lateur doit  donc  s'occuper  non  à  étouffer  cet 
indestructible  besoin  de  communication ,  mais 
à  le  diriger  vers  des  objets  utiles  qui  ne  soient 
point  de  circonstances,  et  il  u'y  a  d'utile, 
de  bon,  de  perpétuel  que  ce  qui  naft  de  la 
vérité.  La  recherche  de  la  vérité  doit  donc , 
avant  tout,  être  le  but  de  toutes  les  sociétés. 


I 
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CHAPITRE    LXV. 

Le  Mexique  menacé  pa%.  les  Anglo-Amé^ 

ricaîns.  Moyens  de  prévenir  son  invasion.* 

'  Régions  qui  le  séparent  de  la  Louisiane! 

FtHilités  d&  tes  Régions.  Nécessité  d'y 

'  [fermer  dès  Ètablissemens.  Comment  iis 

'  'doivent  se Jaire.  Supprimer  la  Compaguie 

Anglaise  ^ y  faisant  seule  le  commercé 

^pàrlàRivière  Rouge.  Avantages  de  pet-* 

'^mettre  la  Navigation  par  mer^  Nécessité 

''  d^unt  balance  politique  ei  cùmmercOtlè    • 

'  ^  dàris  r Amérique  Septentrioriate:  Etablis-- 

semèris  d^s  Européens  doit^tiHyprospéter 

jplus  qiie  les-  Etablissement  Amérieàihs.'  ^ 

Moyens^  des  premiers  àiceteJfiL-  At^n- 

tages  divers  des  Européens  sur  les  Amé^ 

ricains.^Ccux^ci  pdurraieM-^ih  ^employer 

contre- les  premiers  des  moyens  kosiiles'?^ 

• 

Leurs  résultats.  Ce  que  doivent  avoir 
surtout  en  yue  les  Européens  en  ét^ibUs- 
sont  ces  Colonies.        ''-''' 

Tj  retour  de  mon  derniçr  Toyage ,  j*allai  k 
la  Nouvelle-Orléans  ;  j'y  vis  M,  le  marquis 
de  Caza-Calvo,  et  le  secrétaire -général  doni 
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André.  Alors  les  papiers  publics  annonçaient 
qae  M.  de  Caza-Galvo  était  nommé  par  le  roi 
d'£spagDe  gouverneur  des  Provinces  internes, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  s'étendent  depuis  la 
Louisiane  jusqu'au  Mexique;  j'entretins  ces 
deux  personnes  de  l'état  des  frontières  de  ces 
vastes  et  belles  régions,  de  la  nécessité  de 
former  des  établissemens  dans  l'intérieur,  des 
moyens  de  les  commencer ,  du  mode  conve- 
nable aux  localités  et  aux  circonstances.  L'un 
et  l'autre  voulurent  bien  m'écouter  avec  atten- 
tion, et  me  demandèrent  un  Mémoire  écrit 
et  signé  sut  cet  important  sujet,  afin  de  le 
faire  parvenir  à  leur  cour.  Je  ne  donnai  qu'un 
Prj^cis,  mais  suffisant  pour  faire  connaître 
4:ombien  étaient  pressans  les  motifs  d'accé- 
lérer ces  établissemens. 

Entre  la  Louisiane  et  le  Mexique,  il  existe 
une  région  large  de  l'Est  à  l'Ouest  d'environ 
4eux  cent  cinquante  lieues,  et  du  Sud  au 
Nord,  c'est-à-dire  depuis  la  mer  en  s'en  fon- 
çant dans  les  terres  d'une  longueur  de  plu- 
sieurs milliers  de  lieues,  pouvant  se  prolonger 
jusque  sous  le  cercle  polaire.  Dans  cette  lar- 
geur de  deux  cent  cinquante  liéuës  coulent 
parallèlement  à  de  petites  distances  les  unes 
des  autres  (  ce*  que'  n'offre  aucun  pays  de 
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tUniyeri  )  une  yva^taStS/é  «fé-  mières  toutes 
iMVigtfilM'/  ^èiéfirr^  cai»àblës  de  poMéi^  IM 
f^liis  griâttlk'  bMMëtas;  €è  ^radd  nombre  dé 
tmêrB,  hbt&èës  de  Usièrës  de  bois,  tî^àversé 

làt,  AéH  tàthléè  et  des  cbéVàtir  transùorté^ 
S  y  a[^l6ij]^téàips<  ptt  dés  Espèignols  se  s6nt 
iftilt<rti«âf  mMj^ ,  ^6ti'  lèii'redcoiff^ë  &^ 
tifAi  i^fa»  troà^eaùlt  de  ^USiéd^'  céiltialiiAnis  rite 
écAtSSfmitûVsbtiVeMVe  làya^èUif  ;  eesbaodès 
de  étàé^tflt  suHotft  â'é  tnâMi^béfil*  f^  dé  vëâi^ 
étttèlilrér  kâ  ch<evliak'  di^Mésticfàei  ^'<fé  les-èer- 
mr  et-  de  lèé  émtaéûér.Gmy  Vatlte  l'égîôfa^, 
iMifet«e'f«(ftdtiï  depuis  le  Mikl^iiâ"j(£t^ 
fe^méi'y  ^«cèâvorfée  paf^léè  iltoénbàid^:  Déjà 
iU'  ptéi^iiilSâdf  pbui'  Pehf^I^  ah-  (l^fit  fôiWi- 
dablé  qtai  s'étéiiâ  ét<  se-  fôi^tlfiè  dk  modlèns 
en  ihoibéDif Vdéjàils  y  fbftt  de  ft-éi^aentés  iii- 
cttTsion6,  et  éQ  enlèvéiit'uneimtiiëdké  qUiiAiKté 
de  chevaâl  :  ùàtà.  biéiltét-  ilk  Mifàdt  ûhb  éi- 
valerie  tirée  de  ces  xtaêtees  i^giorïs  pouï  éh 
faire  la-  conquête ,  et  s^avàbcei'  de  là'jf^r 
tenter  «elle  du  Méxiqbé. 

An  sort  daMéxiijué  sôdtattaâlëesles^o- 
des  destinée»  «t  les  pins  grandes  dévolutions  de 
l'anden  et  dn  nouveau  Monde.  Le||e»que 
n'est  point  senlement  riche  par  ces  )n»éti(ux 
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auxqaeb  les  hommes  mejUent  on,  si  gtioé 
prix  ;  il  l'est, encore  par  uo  des  sojs  les  plaq 
fertiles  du  monde,  «à  se  troaveDt'réifoies  les 
productioos  de  tous  les  climats  de. la,  .zone 
torride,  aussi  bien  que  de  la  ^ooetem^rée; 
,où,  avec  le  café  et  le  sucre,  croiss^ot  le  Tio  et 
le  froment  il  où,  avec  les  bois  le$  plus  précieux 
au  luxe,  se  trouvent  avec  pTofasM^a  les  bçis.  les 
plus  propres  aux  coDstroctions  maritimes  ;  où , 
^rec  <)e  si  fécoodes  mines  d'or  et-d'vg^nt,  U 
s'en  tcoi^e;  également  de  cuivre  et  de  fer. 

.Le  Mexique,  d'ailleurs ,  plac^  sur  les  deux 
.Qcéaiïs ,  peut  faire  partir  tout  à  la  fois  <j&  ses 
ports  des  flott(7S,  dont  les  unes  parCopri^Dt 
l'Océan  Atlantique,  et les.auli'esrQicéap  Paci- 
fiq.ue,i  ç^lles-ci  surtout  abrégeant  de  i^t)*ieur$ 
milliers  de  lieues  la  route  pour  :Ies  Jqdet 
Orientales,,  se  rendront  facilement  ^qtajtjresses 
dif,fiche  çomiperce  de  ces  antiques  répons  ; 
et«  ce  quiest  plus  imppi;laiit,,il  n^.lfur.faut 
que  peu.de  jours  pour  attçr<c  aux.;CQ!fs  fa- 
meuses dij  Pérou,  et  de  çe^  parties  ocjcide»- 
tales  de  l'Amérique;  taodisqfie  de$  .pqrls.de 
L'ancien  Monde  ,.  il  faut,  pour  y  arTÎveri>'une 
partie  de  l'année >  choisir  les  saisons,  et  par- 
courir sousdiverscHmats  ae5jn9t|$Qrage:uses. 

La  pcr^  4u. Mexique  entraîiaerait  donc 
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Bëcessâiremdit  Scellé  du  Pérou  ,  et  alors  ceif 
flots  de  iioâftéi!ail*è, 'qui  depbis  si  lè'Dg^te^mJ^ 
sè> -riépandeûl  pôp  des  routés  régulières  danir 
les  principales  régions  de  l^'tirope  et  dàdè^ 
les' colonies  5  changeant  subitielnent  de  dired^ 
tioîi ,  amèneraient  de  vidlénles'  étisës  dafif^ 
ceux  des  Ëtatjsqm  s'en  trouveraient  tout-è^ 
coup  privés.  Cette  formidàMé  pùisséiière'  î[Së 
donrnerait  la  possession  du  Mexique  \  s'à^'pèP 
san tirait'  sur  toâtes  les  colonies  dtiltouVe^tf 
Monde^,'  eUe  s'en'  rendrait  maîtresse ,;  '  et  àlol^is 
de  puissantes  nations  dèriéndràiënt  tout-à^ 
fidt  étrangères 'ïWix* 'régions  de  FAmérique.-  ' 
D  est  encore;  Ijettkps  de  prévenir  lée^  gi'âiÀdéi 

convulsions;*;  le  ^râàcipal  moyen /iciilui  s^ 
lequel  iles  autrès'^  seront  inutiles  / '4^6nsriste'^ 
ne  pas  laisser  désertes  ces-  ptosbéUéb' régions 
de  la  terre.  Ces  contrées ,  efn  restant  dans leur 
état  actuel,  sont  comme  des  propriétés  angto^ 
américaines  9  puisque  les  seuls  Anglais  ou 
Américains  profitent  des  Ipoûpealijc  qu'elles 
nourrissent^ seuls,  ils^  font 4e  èommei^.ti^c 
les.  nombreuses  tribiis  de  sabvages  qui  les  par^ 
courent.  On  ne 'saurait  leur  en  ferider  Féif^ 
trée  qu'en  les  peuplant;  étant  plade^y  elles 
leur  sont  ovvortesde  toutes  parts.  *i  '  ^ 
Aucun  pays  de'  ji'Uaivers  n'ofik^  plus  de 
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qio/ena  pour  être  rapid^ia^i^liiJi^ité.  lie  cekOn* 

^  arrivait, trouve  partout  des  prairies  ]ftrâ|o# 

^  être  laboqrées ,.  taaciis  qti'attleQrs  il  kii  l«iQ!fc^ 

4es;année$  qt  tant  dç  dépense»  j^uàr  abattvi^ 

et  défric)ier  4'épstisses  £préts  ;  il  voit  à  s»^ 

cotés  ces;  ii^liers  de  cb^vi^:^  .et.d^  hœuta-f 

dont  il  n'a :<me  l'ecn^MQ^^  <lii  cfroixi^  aiotub 

ea  peu  de  jours  il  pe^t  être  lét^HiC^  sa  terres 

ensemencée.  De^riyi^res'navigabks  looi^Db 

sc^  çhai;i^p$^9  lui  offrinâènt  ep  tout  teoqpa  lo9î 

moyens  d'exporter  le  poton  i  le  «Ucré  y  YioAig^ 

le  tabac ,  la  cochenille^  les  peaus^ ,  les  foofritr^ 

et  de  recevoir  en  échange  des  denrées. éui39^ 

péei^nes.ljn  climat  tempéré  rapprcM^hédecèlui 

de,  TEurqpe,,  ne  loi'  ferait  pas  éprouver  ces 

révolutions  dan^reuf»es  aux  températnènsn  . 

Des  pairtîcuU^rsi  séduits  pai^  la  beautë  de;ce9 

régions ,  avaient  déjà  obtenu  des>coDCCissi6iBb 

de  terres.;,  mais  cesf  ooneessioDs  né  leur  xsêA 

été  accordées  que  }oin  dans  les  terres*  au^ 

dessus  de  Saônt-Antoine:  de  Bexar,  à  phisde 

cent  lieues  delà  mer^  dont  là  communicatioa 

par  les  rivières  est  interdite  »  en  ménie  tempà 

qu'avec  le  Mexique.  En  ôtant.par  une  funeste 

politiqne  les  moyens  de  communication  par 

eau  et  par  terre  à  ces  concessionnaires ,  on 

rendait  onéreuses  leurs  pluà  riches  récoltes  ; 


éim^mi.  iiiâC/iiVâUt'tbiit,  itfkût  ifettdifé 
é^imk  sHt-Mt' 6Û' Je  Cè^'&ï'lèi'  ^t'aBli^' 

L'Espagne  qui  s'eét  ^ïtYéS  irà^^â^ii^ 
modifié  le  ^otiVëMètilënt'  de'  ^éis  c'dl^Mes 
en  favevTr  dé  lâ  Ëdu&laBé,  éi  diéWié  cfM 
<]tielques  parties  dé  Tilë  de  édl><f  jTJK^ï^le' 
aditsii]ltout8éiiibidyei<,  à'péù  d'é  clt'oé'é'^Vè^i  ,' 
sur  IVdiblùiitr^fîbn^qu'éUé  i^ait)ad8iitëé^li6iit' 
la  Louiàîan^;  /bif  f aidtnissibn  ded  étndgérk' ,  là* 
tolérance  relig^uië'',  le  lâ'ifgèl^é  de§  forAlT^s^ 
et  des  lois'  convènbiilés'  a  la''  ma^li^ïité'  de  ces 
étrangers  ;  aiors  le  fres-grana  nombre ,  et  I  on 
peut'  dire'  ta  {Presque  totalitë  des'  LdaiiîsÂfâu' 
Françâ^  et  Ësj^^nols ,  qiîltt'ero'nl!  éd  HA'tè'fà^ 
domination  ammca'iné,  cle  qui  ils  ont  ^i  ju^ 
tement  à  se  pendre',  pour  porter  dans'-  ées 
nouveaus  étaBlîsseméns'  leurs'  fsAmlés ,  leiii^ 
fortunes,  leur  industrie','  toridànt  co^âe'l^ 
nojau  de  cet  étiablissémè'nt ,  ils  èb  accélére- 
ront l'accroissement  Bien  plus  ràpTcTement. 
Ijçs  Anglo- Américains  quitteront  eifx-ûiëniës 
en  grand  nombre  leurs  épaisses  ioréb',  leurs' 
terres  mootaenses  el  sil6t  épuisées,  leurs  longis' 
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et  âpres  hivers ,  pour  par^ger  le  Jb|Onhai]e  de 
cette  terre  vraiment  propiise.  Les  eurpfiçç/^ 
de  tous  les  pays ,  attirés  pai^  des  avfmtagef 
que  la  charlataoerie  n'aura  pas  besoin  d'esia^ 
gérer ,  accourroot  en  fbule  y  faire  naîtn^ 
d'immenses  richesses  •  ouvrir  aux  fabriquas 
de  continuels  débouchés»  ,      , 

Dans  Qe  mpipent,  une  conipagnie  d'Anglais, 
sous  le  noi]pi  ^e  JfcTQr/? A/7^  établie  aux  Nat- 
chez  ^  au  N^V^ocdoce  y  fait  Çtejile  exclusivemen^t 
l'immense •  ^commerce  de  pelleteries  avèc.lç^ 
nombreuses  peuplades  de^  s^yyages,.  errainl 
dans' ces  profondes  régions ,  inconnues  spr-^ 
tout  vers  les  parties  du  Nord* 

On  se  rappelle  ce  que.  j'ai  dit  sur  l'impo- 
btique  d'avoir  laissé  subsister  à  Pensacole  la 
compagnie  anglaise^  dite  Planton ^  les  dan- 
gers  qui  en  ont  élp  les  suites  ppui*  cette  colonie. 
Ici  tout  est  encore  plus  grave.  La  compagnie 
Morphil  fait  son  commerce  principalement, 
par  la  rivière  Rouge  ;  elle  a  dans  riotérieur 
des  terres  cent  mulets  occupés  conlinuelle-v 
ment,  indépendamment  des  rivières ,  à  Irans;, 
porter  les  pelleteries  et  les  objets  donnés  en 
échange  ;  un  grand  nombre  d'agens  sont 
•  dispersés  dans  ces  régions  pour  traiter  avec 
les  diverses  peuplades  de  sauvages  :  toutes. 
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les  denrées  qui  y  sont  importées  sont  toutes 
de  fabriques  anglaises.  Ce  commerce  très- 
étendu  ne  l'est  pas  encore  autant  qu'il  pour- 
rait Tétre  )  car  une  multitude  de  ces  nations 
indiennes  n'ont  pu  encore  recevoir  l'usage  des 
armes  à  feu.  Cette  compagnie  qui  accroît  tous 
les  jours  ses  iinportations  de  denrées  anglaises , 
qui  les  répand  aon  seulement  parmi  les  nations 
sauvages,  mais  aussi  parmi  les  Espagnob,  jus- 
que par  de^là^  Saûkt- Antoine  y  ne  reçoit  pas 
en  échangé)  seulénient  des  pelleteries ,  mais 
aussi  du  numéiraité'lqui  se  répand  dans  les 
Etats-Unis  et  en  Angleterre,  et  des  chevaux 
qu'elle  seule  à  la  peinnission  publique  de  faire 
sortir  par  plusieurs  centaines.  ' 

On  voit  combien  le  commerce  privilégié  de 
cette  compagnie  est  funeste  à  l'Espagne  et  à 
la  France  méme^  soit  par  les  denrées  de  fa- 
brique qu'êUe  importe  \  soit  par  ce  qu'elle  en 
exporte.  Le  premier  soia  doit  donc  être ,  en 
rendant  libre  la  navigation  des  rivières  avec 
la  mer,  de  détruire  cette  compagnie  anglaise, 
d'interdire  le  commerce  des  pelleteries  par 
la  rivière  Rouge,  et  de  ne  le  permettre  que 
par  les  ports  -  des  rivières  *  maritimes.  Ce 
commerce  a!vec  les  sauvages  se  faisant  prin* 
cipalement  par  eau  ,  sera  bien  moins  dispen- 
dieux, moins  pénible ,  et  s'étendra  davantage; 
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il  formera  la  plus  riche  tranche  de  pdUteries 
de  l'IToiTCrs. 

Alors ,  OD  ne  verra  |Uos ,  chose  iocroyable , 
des  colonies  espagnoles ,  la  .Havane  même  » 
appraTiaiomiées  de  salaisoi»  et  <Ie  okcrvax , 
parlicolièremçDtfiar  ces  méiBcs  AméricaiDS, 
^i  Tf^t-ks  preadre  dansJespossessioas  e»- 
pagikoles.  iToutcoDtfibueraà-vivifierceséta- 
blissanens  jjui  doivent.^itre.lesiwtilei'a^  da 
AlexiqDe  ;  et  si  ,W  Loowiaac  doit  rester  xii^ 
£tats;Ujiis ,  ù  £es  iÉtats  douent  dominer  de- 
pois  lé  .Canada  )i]SqQ'ii'OccideDt.da-AGMis- 
sipi,  l'Espagne  secondée  de  son  aHiée  anra 
créé  one  tylgn'^r  de  pnissaqoe  de  t'Ajnériqoe 
Septentrionale  ,  .toute  en  sa  CaT^enr  ;  o*tte 
moitié  de  l'Amérique  Septentrioiule ,  restée 
soju  l'iiiflaence  fhi  commerce  anglais,  aura 
pour  contne  -  poids  cette  autre  moitié  ,  plus 
étendue,  fdus  Céconde,  pins  variée  en  pro- 
docUoDS,  plus  conunonicative ,  couvrant  le 
Péroa,  la  Terre-Ferme,  les  lies;  elle  sera  eu 
même  temps  soutenue  par  eux ,  et  les  géné- 
rations les  pli^s  reculées  se  ressentiront  des 
bienfaits  de  ce  noavd  ordre  de  choses. 

jCes  établissemensdans  les  provinces,  dites 
rn/«r7T«,seront  dès  lear  enfance  dn  {dos  grand 
secours  ;  car  si  le  Mexicpic  est  menacé,  ils 
serviront  d'entrepôt  pour  les  troopes  où  cUca 
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tfooveroot  des  vivres,  des  magasios  de  am- 
aidons  et  des  retraites  ;  ce  qui  ne  pourrait 
élre  9  si.  ces  contrées  rjsstaieot  dcsertes. 

]|Iais  j'entends  les  {^artisans  des  Anglo-Amé- 
liçaios,  ou  ces  hommes  peu  instraits  s'écrier  ! 
Lia  /satuK  appelle  les  AmériiDaûais  ipar  leur^ 
UMPors ,  ^ji^rs  puissances  y  leur  ràisînage ,  à 
.(lefvepir  m^tpes  de  oes  contrées  ;ies»eoEopéens 
iÇeicoiit  ep  vain  d^s  isfforts  pour  anéter  leurs 
rapides  ePvakissfiBieas.  Examinons  un  pen  sur 
quoi  soutfimdées  en  tranchantes  assertions. 

l^'abQirf»  5|tteifeit  }^  gouMemement  amérî- 
c^  pow  M6séAécn  les  progrès  ide  ises  habi- 
tais ?  Bian.  >B  les.  Jaisse  ^'avanoet  partout  > 
partout  ililesabandonne  à. leur  seule  énergie 
o^tnndle ,  at  i)e  leur  prête  d'antres  recours 
que  d'empéeher  .qu'ils  ne  soient  assaillis  et 
cpi^tKaria»  ^lans  Jeurs  idivarses  ^ntioeprises  ;  il 
n^  les  exampte  pas  idn  moindre  droit;  il  le 
lenr  in^pofie.à  peu  pces  comme  dans  les  con^ 
trées  les  {dns  idcl^es.ei  lesr  mieux  étaUies  ;  il 
ne  leur  accorde  pas  un  ppuce  de  terre ,  Iç 
paiirve  l'achète  en  ooncunsence  avec  les  ri* 
ches  spécidateucs,  et  souvent  c'est  d'eux  qu'il 
le  tient  à  des  firi^  trèsHslevés. 

Et  quels  sont  ces  Américains  abandonnés 
à  leur  seul  courage  et  à  leur  seule  ii 
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à  travers-ces  hautes  et  épaisses  forêts  pendant 
ces  longs  et  rigoureux  hivers  ?  De  grands 
hommes,  niais  pâtes,  peu  robostes ,  peu  ac- 
tifs, et  surtoutpeu  accontumés  à  de  pénibles 

-  travaux ,  vivant  de  productions  acpeuses  ,  de 
farines  mattes,  jamais  développées  par  de 
salutaires  fermentations  ,  préférant  aux  sucs 

-  nourrissans  des  viandes  fraîches ,  des  salaisons 
racornies  et  mal  odorantes  ,  décelant  un  sang 
appauvri  jusque  dans  lap&leur  de  leurs  gen- 
cives. Dans  leur  agriculture  dérastant  en  ^- 
néral  |^tàt  la  terre  que  la  fécondant  pour 
l'avenir  ;  obligés  bientôt  de  la  ddaisser  stérilï- 

.  Me  pour  en  aller  stériltstr  d'aaires.  Ceshom- 
mes  sont-ils  comparables  à  nos  robustes  et 
vigoureux  Français ,  si  infatigables  dans  les 
plus  durs  travaux  ,  domptant  les  sob  les  plus 

.tenaces,  fécondant  de  riches  vignobles,  les 
monts  les  plus  arides  et  les  plus  escarpiés, 
bravant  le  froid  comme  le  ch«id ,  vivant 
d'uD  grossier  pain  d'orge ,  buvant  de  l'eau 
chaussant  leurs  pieds  durcis  de  lourds  sa- 
bots ou  de  souliers  encore  plus  pesans , 
se  couvrant  Tfaiver  comme  l'été  d'un  maigre 
sarrau  ;  et  si  aucune  région  de  la  teire 
n'ofire  près  à  près  autant  que  h  France  de 
\ariétés  dans  son  sol,  par  ses  sites  et  ses 
qualités, 


(  "9  ) 

^alités  ;  aucan  pays  aussi  ne  forme  dés  agri- 
culteurs plus  e^c^érimentésdans  les  différei^es 
branches  d'agriculture.  Et  ces  Français  qui  ea^ 
seîgnent  dans  les  mêmes  colonies  aux  autres  na-» 
tions,  aux  Anglais  même,  l'art  de  perfectionner 
les  cultures  coloniales^  cellessurtoutdelacanae 
et  à  fabriquer  le  sucre ,  sont  auasi  ceux  qui,  dans 
leur  métropole,  ont  la  première  agriculture  de 
Tunivers;  elle  est  imparfaite  encore  en  tous 
iieux  y  non  parole  défaut  de  lumières  et  d'in- 
dustrie y  mais  par  les  obstacles  qu'oppose  à 
l'actif  français  le  défaut  de  débouché,  ou  le 
manque  d'avances,  pour  exécuter  de  fécon- 
dantes entreprises. 

Queb  obstacles  ne  àurmonte-t-il  pas  ?  De 
quelles  richesses  la  terre  ne  se  charge- t-elle 
pas  dans  tous  les  lieux  ou  il  est  assuré  que  ses 
travaux  seront  récompensés?  Parcourez  les 
environs  des  villes  ;  arrêtez  surtout  vos  regards 
sur  ces  campagnes  qui  s'étendent  au  loin  au- 
tour de  la  capitale.  Vojez  comme  ces  plaines 
graveleuses  ou  sablonneuses ,  comme  ces  co- 
teaux calcaires.,  ou  de  glaise  et  d'argile,  st 
couvrent  à  Tenvi  de  productions  si  safvam- 
ment  ordonnées.  Le  trèfle ,  là  luzerne  et  le 
sainfoin  ont  leur  département  comme  le  fro- 
ment et  le  seigle ,  comme  l'orge  et  Tavoine; 
iir.  X 
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Le  cerisier  se  propage  sur  les.  coteaux ,  à 
travers  la  vigne ,  tandis  que  le  no jer  et  le  pom- 
mier étalent  leurs  larges  têtes  sur  nos  moû^ 
sons  onduleuses  ;  et  l'arbre  soumis  à  la  taille 
acquiert  une  fécondité  inconnue ,  perfectionne 
la  saveur  de  ses  fruits ,  en  les  revétissant  de 
formes  qui  excitent  tant  notre  admiration  (i). 
De  tels  hommes  ne  sont-ils  pas  bien  plus 
propres  que  ces  Américains  à  faire  prospérer 
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(t)  Il  faat  aiToir  vécn  dent  Bos^tmpaj^es,  et  n*aiwcSx 
point  porté  un  orgueil   pédantesqae  poor  apprécier 
rînteUîgenee  de  nos  puissans  français  en  fitit  d'agricâl- 
ture.  Il  n'y  a  guère  de  TÎliages  qui  n'aient  à  cet  égard 
des  hommes  rares ,  et  dont  les  observations  locales  ne 
soient  à  préférer  k  grand  nombre  de  livres  fameux 
dons  nos  bîMiolhèques.  Etant  en  Lorraine  dans  l'hiver 
rigoureux ,  jo  crois»  de  1794 ,  il  7  eut  une  espèce  de 
fldortalftlé  sur  les  montons.  Un  paysan  qui  en  avait  on 
troupeau  considérable ,  ne  perdit  pas  même  un  seul 
agneau.  ï'étais  son  voisin ,  je  le  fis  venir,  et  je  l'enlxe- 
tins  sur  les  moyens  auxquels  il  devait  la  conservation 
de  son  troupeau.  Etouné  sur  ses  idées  très-étendues  à 
ce  sujet ,  je  lui  lits  le  petit  écrit  du  célèbre  Dauben ton 
sur  Paît  d'élevé  les  montons  ;  ce  paysan  qui  ne  savait 
pas  Kre ,  loua  et  ceàsura  ce  grand  maHre  avec  une 
aàgacîlé  merréilléuse,  et  les  leçons  qa41  me  donna 
m'en  apprirent  plus  que  les  .plnà  doctes  couxs,  car  yê 
nfem  trouvai  bien.  1 
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l'agriculture  dans  ces  contrées?  Ne  sont-<!e 
pas 'de  ces  robustes  Français  qui ,  les  premieiSi 
fondèrent  nos  coloùies   sans  autre  secours 
que  leur  courage  contre  l'ennemi  et  leur  arr 
deur  dans  les  travaux?  Je  n'ai  exquissé,  au 
commencement  de  cet  ouvrage  y  le  tableau  de 
ces  étaUissemens  avec  quelque  étendue,  que 
parce  que  je  voulais  préparer  ici  à  faire  con- 
naître les  meilleurs  moyens  de  recréer  des  co- 
lonies sur  des  bases  plus  solides.  La  seule 
chose  qui  ait  nui  aux  progrès  de  nos  premiers 
établissemens  est  le  monopole  dont  ils  ont  été 
si  long-^temps  victimes.  Si,  aujourd'hui  que 
nous  sommes  instruits  par  l'expérience,  on 
les  préserve  de  ce  fléau ,  quels  succès  ne  pro- 
mettront-elles pas,  et  de  combien  ne  doivent- 
elles  pas  alors    devancer  même  celles  des 
Etats-Unis?  Car  nos  métropoles  peuvent  en* 
Tojer  dans  ces  étabUssemens  des  denrées  pour 
les  édianger  avec  les  productions  coloniales^ 
à  bien  meilleur  compte  que  ne  pourraient 
£aâre  les  Américains,  obligés  de  les  aller  ache- 
ter en  Angleterre,  et  de  pajer  sur  elles  des 
droits  de  douanes  considérables ,  droits  dont, 
ils  ne  sauraient  se  passer,  puisqu'ils  sont,  pour 
leur  gouvernement  encore  si  pauvre,  une  par«^ 
lie  du  revenu  public. 

I    3 
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Je  prends  pour  exemple  le  tafia  et  le  tîo 
payant  chez  eux  quinze  piastres  de  droits  d'en* 
trée  par  barrique.  N'est-il  pas  vrai  que  ce 
droit,  réduit  presque  à  rien  par  nous,  donnera 
à  notre  colonie ,  ou  à  celle  de  notre  alliée,  de 
grands  avantages  sur  les  établissemens  améri- 
cains; mais  si  la  même  suppression  ou  dimina-> 
tion  de  droits  a  également  lieu  sur  l'immensité 
des  autres  denrées  importées  dans  nos  établis- 
aemens ,  alors  partout  la  concurrence  devient 
en  notre  faveur  ;  nos  colons  tirant  tout  de  l'Eu-  • 
rope  à  meilleur  marché  pourront  aussi  donner 
leurs  denrées  à  meilleur  compte.  Nos  fabriques 
pouvant,  à  leur  tour,  vendre  moins  cher,  aug- 
menteront leurs  débouchés  ;  et  plus  ces  colons 
s'enrichiront,  plus  ib  tireront  de  la  métro- 
pole, plus  on  accourra  parmi  eux  partager 
leur  heureux  sort  ;  et  dans  cet  état  de  choses 
un  grand  nombre  d'Américains  viendront 
eux-mêmes  se  fixer  dans  ces  mêmes  établisse- 
mens  approvisionnés  si  avantageusement 

Mais ,  dira-t-on  encore ,  l'Amérique ,  déjà 
populeuse,  souflrira-t-elle  non  loin  de  soa 
territoire  des  établissemens  qui  peuvent  rui- 
ner ses  douanes,  mettre  de  toutes  parts  la 
concurrence  contre  elle ,  et  resserrer  de  plus 
en  plus  ses  débouchés  coQunerciaux? 


.       (  i33  ) 

Je  pépon4»  :  Aacun  peuple  delà  lerre  n'est 
pJus  favorablement  situé,  et  na  les  mœurs 
plus  convenables  pour  conserver  son  indé- 
pendance politique.  Des  nations  belliqueuses 
pourraient,  il  est  vrai,  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  ses  villes  maritimes;  mais  son  peuple 
agriculteur,  né  à  traversées  immenses  forêts, 
accoutumé  à  errer  au  milieu  d'elles,  presque 
nomade ,  sans  cesse  voyageant  sur  ces  lacs  et 
ces  rivières,'  faisant  son  mets  favori  de  viandes 
salées ,  de  farines  de  maïs ,  habitant  sous  de  mi- 
sérables cabanes  qu'il  sait  se  construire  en  peu 
de  jours;  un  tel  peuple,  s'enfonçantde  plusen 
plus  dans  ses  forêts,  laissant  toujours,  entrelui 
et  Tennemi  vainqueur,  des  rivières  et  des  lacs , 
ne  saurait  être  subjugué.  Mais  aussi  il  est  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  le  moins  propre  à 
faire  des  conquêtes,  et  il  suffirait  que  seule- 
ment il  fût  obligé  de  se  mettre  dans  un  état 
hostile  pour  qu'il  fût  perdu.  Il  n'a  et  il  ne 
peut  avoir  qu'un  petit  nombre  de  troupes  ré- 
gulières :  dans  un  pays  où  la  main  d'œuvre  est 
excessivement  chère,  où  un  simple  journalier 
de  la  campagne  peut  gagner  une  piastre  ]>ar 
jour,  où  les  moyens  d'existence  sont  partout 
faciles,  comment  pouvoir  trouver  des  guer- 
riers pour  former  une  armée?    Comraen 
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avoir  assez  d'argent  pour  la  salarier  convena- 
blement? Ceux  qui  s'engagent  ne  sont  que  le 
rebut  du  peuple ,  et  sur  leur  front  est  gravé 
je  mépris  dont  ils  sont  fx>uTerls;  et  qu'attendre 
de  tels  guerriers  quand  oa  pourrait  en  trou- 
ver ?  lyaitleurs ,  ces  Américains ,  dont  j'ai 
esquissé  te  tableau ,  seraient-ils  en  état  de  «np^ 
porter  les  futigoes  de  la  guerre?  Sur  six  cents 
qui  sont  arrivés  à  lu  Louisiane,  qoelesFran- 
cais  appelaient  soldats  dé  papier,  fanttenrs 
figiires  étaient  iividement  pâles,  deux  cents 
seulement  ont  survécu  dans  l'espace  d'un 
an.  Ce  serait  aulre  chose  s'il  fullait  faire  la 
guen-e.  - 

Les  milices,  boniies  pour  se  défeadre  cliez 
elles,  sont  encore  moîus  propres  à  ces  guerres 
eîttérit-ures.  Si  elles  avaient,  par  exemple,  à 
aller  vers  la  Louisiane,  à  douze  ou  quinze 
cents  lieues  de  chez  elles,  le  temps  de  leur 
service  serait  expiré  avâïitmême  d'arriver  à 
leur  destination. 

Et  pour  ces  guerres  siéloignêes,  quelles 
dépenses  seulement  pour -les  préparatifs  dans 
ces  régions  oîl'lout  est  si  cher,  où  le  gouver- 
nement est  encore  si  pauvre?  Si  déjà  «a  grand 
iiLiiiilur  d'Américains,  ceux  Bur-toofdesÉtali 
du  IN'urd-Est  Voîènt'j  aveé  tancH)  ,<de7Diiivais 
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œil  Tacquisitibn  de  la  Loaisiafie,  que  serait* 
ce  quand  ib  yerraient  que  ce  dangereux  voisin- 
nage  nécessite  des  impôts  inconnus,  nuit  à 
leut  agriculture,  arrête,  diminue  même  leur 
population?  et  alors  le  mécontentement  d'un 
grand  nombre  d'Etats  ne  fomenterait-ii  pas 
des  divisions  intestines ,  n'amènerait- il  ^as 
même  des  scissions?  Tout  cela  arriverait  sans 
une  seule  bataille  ,  par  le  seul  fait  d'une  situa- 
tion hostile  ;  et  s'il  arrivait  que  des  batailles 
perdues  entrainasseotjiss  prises  de  villes,  de 
fortes  contributions,  ce  serait  tout  autre 
chose.  On  voit  donc  que  les  mœurs ,  l'éduca- 
tion et  la  fortune  actuelles  des  Américains ,  ne 
les  mettent  pas  en  état  de  porter  la  guerre  hors 
de  chez  eux. 

Les  Américains  feront  donc  toujours  tous 
les  sacrifices  pour  conserver  la  paix  territo- 
riale ;  ils  ne  viendront  donc  pas  troubler  les 
établissemens  extérieurs ,  même  ceux  qui 
pourraient  contrarier  leurs  vues. 

Tout  ne  prou ve-t-il  pas  que  les  Européens 
ont  encore  les  moyens  de  former  des  colonies 
avec  d'immenses  avantages  sur  les  Etats-Unis? 
et  pour  cela  il  suffit  que  ces  colonies  soient 
gouvernées  avec  une  grande  modération ,  et 
surtout  de  les  préserver  des  abus  du  mono- 
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pôle.  Le  but  delà  métropole  doit  être  princi- 
paleraeDt  de  se  procurer  par  elles  les  deorées 
colooiales  à  meilleur  compte,  et  desdcbon- 
chés  pour  ses  fabriqua  ;  hors  de  là  le  mal 
commence. 


& 
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CHAPITRE    LXVL 

U Auteur  consulté  sur  les  Limites  de  la 
Jfjouisiane.  Pourquoi  elles  étaient  incon^ 
nues.  Mémoire  de  V Auteur  à  ce  sujet.  Sur 
quels  Principes  ces  Limites  doii^ent  être 
établies.  L'Espagne  première  Propriétair s 

•  des  Floridas^La  Louisiane  y  partie  des 
Florides  y  en  est  démembrée.  Commenta 
Pour  conn^jre.  ce  que  la  Louisiane  a 
enlevé  auœ  Florides  j  nécessité  de  déter- 
miner les  époques  de  chacun  de  ces  Eta-- 
blissemens.  Eœposé  à  ce  sujet.  Limites 
déterminées  par  cet  exposé. 


•      '  *i  .i 


'      » 


PI 
BifDANT  mon  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans, 

M.  le  marquis  de  Gaza-Galvo  et  dom  André 
me  demandèrent,  dans  difierens  entretiens , 
des  reuseignemens  sur  les  Kmites  de  la  Loui- 
siane a vecles  provinces  espagnoles.  Ils  desi- 
raient que,  dans  les  voyages  que  je  ferais  de 
nouveau,  je  recueillisse  tout  ce  qui  était  relatif 
à  cet  objet.  lU  avaient  surtout  à  cœur  que  je 


«k^  «*>X 
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,sN\ls.  La  LoDisiane ,  d'ailleurs  réunie 
^.\  MtvMÙices  espagooles,  désertes  eu  grande 
^«^vf4^^  environnée  d'autres  déserts,  ne  néces- 
N.  ;<*M(  fMts  alors  à  recueillir  soigneusement  ce 
^^  pouvait  conserver  ses  anciennes  liaiites  ; 
^.  ii  faut  le  dire,  elles  n'avaient,  antérieure- 
«oeut  aux  incendies,  jamais  été  recherchées, 
parce  qu'on  n'en  avait  pas  eu  besoin ,  et  dans 
la  suite  des  temps  rien  n'annonçait  au  gou- 
vernement espagnol  qu'elles  lui  deviendraient 
si  nécessaires  à  connaître.  On  ne  doit  donc, 
pas  être  étonné  de  cette  ignorance  à  l'époque 
de  la  cession  de  la  Louisiane*. 

Et  lorsque  je  me  suis  livré  à  des  recherches 
pour  les  découvrir,  tous  les  renseignemens 
de  localités  et  des  personnes  les  plus  ins- 
truites m'auraient  été  insufBsans,  si  je  ne  qie 
lusse  aidé  des  monumens  historiques.  C'est  en 
rapprochant  les  uns  des  autres ,  en  les  compa- 
rant ,  que  je  crois  être  parvenu  à  débrouiller 
une  question  qui,  dans  son  obscurité, laissant 
beaucoup  à  l'arbitraire,  aurait  pu  favoriser 
des  prétentions  exagérées,  et  amener  des  dis- 
cussions interminables ,  peut-être  funestes. 

Je  crois  cette  question  maintenant  si  clsure , 
qu'elle  n'est  plus  susceptible  de  discussion. 
On  en  va  jug^r  par  ce  mémoire ,  tel  que  je 
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Fadressai  quelques  mois  après^  des  Atakapas, 
â  M.  le  marquis  de  Gaza-Galvo. 

MÉMOIRE 

Sur  les  Limites  de  la  Louisiane. 

Les  premières  découvertes  de  terres  du  con- 
tinent de  l'Amérique  y  situées  depuis  la  pointe 
de  la  Floride  orientale  jusqu'au  Mexique ,  fu- 
rent dues  aux  Espagnols.  Lucas  Vasquei  de 
jiïllon  aborda  y  en  iSso,  cette  partie  du  con- 
tinent y  traita  quelque  temps  avec  les  sauvages, 
j  revint  quatre  anp  après.  Pamphile  Nésunet 
j  débarqua  en  iSaS,  s'avança  dans  les  terres,  à 
vingt-cinq  journées;  et  en  iSSg,  Dominiqum 
Solo ,  compagnon  de  Pizare  dans  la  conquête 
du  Pérou  y  les  parcourut  de  l'orient  à  l'occi- 
dent »  en  prit  de  nouveau  possession ,  et  fut  re- 
vêtu du  titre  de  gouverneur  des  Florides. 
En  i54a  9  Mocoso  parcourut  les  mêmes  régions 
sur  les  traces  de  Soto ,  et  lui  succéda  au  gou* 
Ternement  des  Florides  (i).  Les  courses  d« 

(i)  Jeai>  Ponce-de-Lëon  connut,  il  est  vrai,  ces^ 
terres  en  i5ia  ;  mais  il  ne  fit  que  les  aborder  sans  7 
pdAétrtr,  sans  en  prendre  Tëritablement  possession. 
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ces  deux  derniers  s'étaient  étendus  depuis  la 
baie  du  Saint-Esprit  jusqu'aux  confias  du 
Mexique  y  proche  de  Rio -Braira  ou  Grand 
Fleuue,  Ils  doniièreut  aux  immenses  récrions 
dont  ils  avaient  pris  possession  le  nom  de  Flo- 
ride ^  parce  que ,  dit-on,  ils  avaient  trouvé  ces 
régions  remplies  de  fleurs,  ce  qui  est  en  effet 
vrai  au  printemps ,  encore  bien  plus  à  l'au- 
tomne. Cette  dénomination  embrassait,  comme 
on  voit,  tous  les  paj^s  qui  s'étendent  depuis  la 
baie  de  Saint-Esprit^  pointe  de  la  Floride 
Orientale  jusqu'à  Rio-Bravo ^  limitrophe  du 
Mexique.  EJle  tut  admise  non  seulemeat  par 
les  Ëspagaols ,  mais  par  toutes  les  nations  eu" 
ropéennes,  et  leurs  cartes,  comme  celles  de 
r£spagne ,  n'ont  pendant  près  de  deux  siècles^ 
désigné  ces  régions  que  sous  le  nom  de  Flo- 
ride. Le  vojageur  anglais  Dampierre  ne  les 
désigne  pas  autrement  dans  ses  cartes. 

D'après  les  principes  de  droit  public  admis 
alors  parmi  Iibs  aaiioas  eu^opéeimes,  et  d'à-- 


'^w—    "I  "  ■    '       ''      ■■■  t'  •    ^  ■    H  ■  ti 


Quant  à  Sébastien  'Cahek  ,  portugais  envoyé  par 
Henri  vu,  xoi  d'ijigleterr&eii  1^97  ,  afin  de  chercher 
nn  passage  par  l'ouest  pour  aller  en  Orient ,  s'il  est 
vrai  qu'il  ait  tu  ces  mêmes  terres ,  il  est  constant  qu'il 
n'y  a  pas  débarqoiS. 


(  i43  ) 

près  ceux  qui  existent  encore  pour  établir  la 
propriété  de  souveraineté ,  on  ne  saurait  offrir 
une  prise  de  possession  plus  solennelle ,  con- 
servée plus  anthentiquement;  et  reconnue 
plus  universellement  La  couronne  d'Espagne 
est  donc  non  seulement  par  le  fait  de  diffé- 
rentes prises  de  possession ,  mais  encore  par 
le  consentement  de  toutes  les  nations ,  la  pre- 
mière souveraine,  l'universelle  souveraine 
de  cette  partie  du  nouveau  continent 

Et  si  des  portions  de  cette  même  contrée  en 
ont  été  détachées  dans  la  suite ,  ce  n'a  pu  être 
que  par  un  abandon  formel  de  la  part  de  l'Es- 
pagne 9  ou  tout  au  plus  par  une  souffrance 
de  possession  non  interrompue ,  consentie, 
ensuite  par  l'Espagne  même. 

Lorsqu'en  i564  ,  René  Delaudonnière , 
français ,  aborda  près  de  Pensacole ,  k  l'em- 
bouchure d'une  rivière  déjà  connue  par  la 
dénomination  espagnole  de  Governadory  il  fut 
traité  par  les  Espagnols  non  comme  un  ennemi 
en  guerre^ mais  comme  un  brigand  sans  aveu , 
et  les  Espagnols  pendirent  les  soldats  qu'il  j 
laissa;  exécution  sans  doute  barbare,  mais 
qui  du  moins  prouve  qu'ils  regardaient  ces 
régions  comme  leur  véritable  propriété. 

Delasalle,  que  nos  vojageurs  historiens  re- 
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{Tardent  comme  Taateur  de  la  découTerte  de 
la  Looisiane  (i) ,  ne  lut  envoyé  parle  couver- 
nemeut  français  qu'en  i685y  seulement  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  Mississipi  ;  Tfgno* 
rance  qui  le  fit  débarquer  dans  la  baie  de 
Saint-Bernard ,  d'où  il  s'avança  ensuite  dans 
les  terres,  ne  pouvait  l'autoriser  à  en  prendre 
possession  ;  il  n'avait  point  eu  de  mission  à  cet 
effet.  Et  d'ailleurs ,  quels  qu'eussent  été  à  cet 
égard  ses  pouvoirs»  ils  n'auraient  pu  porter 
atteinte  aux  droits  de  l'Espacfne,  antérieurs 
de  plus  de  cent  cinquante  ans.  Il  faut  en  dire 
autant  de  M.  de  Saint-Denis  qui,  cherchant 
au  nom  d'une  compagnie  à  établir  des  rela- 
tions commerciales  avec  le  Mexique ,  traversa 
ces  immenses  régions  en  1713  et  1716.  Les 
pays  qu'il  parcourut ,  les  lieux  où  il  établit 
ses  magasins,  ne  peuvent  pas  plus  être  regardés 
comme  devenant  propriété  souveraine  de  la 
France ,  que  le  Mexique  où  il  avait  été  reçu. 
La  souffrance  ou  la  tolérance  du  vice-roi  du 
Mexique  pour  le,  laisser  négocier  par  ces 
routes ,  n'a  jamais  pu  atténuer  les  droits  de 
la  couronne  d'Espagne.  Le  vice-roi  ne  pouvait 


(1)  Duiuont,  Mémoire  Iliaori^e  far  la  Lonisûme, 
tôm.  2,  cliap«  4a. 
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fiiliéner  des  portions  de  la  souveraineté  de 
TËspagne,  sans  une  autorisation  spéciale  et 
nue  ratification  postérieure  de  son  souverain. 
Si  y  parmi  les  vastes  régions  qu^ont  embrassées 
Soto  eiMohoso  dansleurs  étonnantes  courses^ 
on  trouVe  que  les  Carolines^  la  Géorgie  et  la 
Louisiane  ne  font  plus  aujourd'hui  partie  de 
la  souveraineté  espagnole ,  c'est ,  d'abord,  que 
les  possessions  de  la  souveraineté  espagnole 
étaient  si  étendues^que  cette  puissance  n'a  pas 
toujours  été  à  même  de  surveiller  et  de  recon-* 
naître  les  atteintes  et  empiétemens  faits  s^r  ces 
propriétés;  et  ces  morcelleniens  n*ont  pu  être 
valables  que  lorsque  l'Espagne  les  a  eu  reconnu^ 
et  consentis  formellement  par  des  traités. 

La  prise  de  possession  de  la  Haute-Loui- 
siane ,  vers  1675,  par  le  père  Hennepin ,  qui 
crut  avoir  découvert  un  nouveau  pays ,  qui  le 
publia  dans  diverses  relations ,  prouve  quelle 
était  alors  l'ignorance  géographique  sur  ces 
contrées ,  qu'on  ne  se  doutait  pas  que  les  Es- 
pagnols avaient  9  plus  d'un  siècle  auparavant^ 
connu  ces  mêmes  régions ,  en  avaient  pris  au- 
thentiquement  possession ,  et  avaient  eu  dans 
Soto  un  premier  gouverneur  dont  la  juridic* 
lion  s'étendait  sur  toutes  les  Florides* 

Les  premiers  Canadiens^  instruits  par  le 


k 
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tt<<v'  HwabepÎQ,  De  commencèreat  que  ven 
i^'!s>  A  suivre  le  cours  inajestoeuz  du  fifississipî 
vt  À  >ouTrirnDeDOuvelle  route  par  l'intérieur 
\tt.'»  terres  depuis  le  Canada  jusqu'au  golfe  du 
Mt-xiquei  alors  ils  ne  se  doutaient  pas  non 
plus  qu'ils  traversaient  des  régions  déjà  sou- 
mises à  la  dominasion  espagnole;  et  lorsque 
la  France  fut  excitée  par  quelques-nnB  de  ces 
Canadiens  à  commencer  des  établissemens 
vers  l'embouchure  du  Mississipi,  appelée  alora 
Fleuve  Saint-Louis,  elle  ignorait  que  ces  ré» 
gions  étaient  enclavées  dans  les  Florides,  en 
faisaient  une  des  principales  parties.  L'Ks- 
pagne  probablement  l'ignorait  elle  -  même , 
trompée  par  la  diversité  des  noms  donnés  à 
ces  prétendues  nouvelles  découvertes.  D'ail- 
leurs Louis  XIV,  sur  ces  entrefaites,  deve- 
nn  redoutable  par  une  longue  suite  de  vic- 
toires et  de  conquêtes  sur  l'Espagne  même, 
et  ensuite  l'allié  de  cette  même  Espagne  qu'il 
avait  affaiblie,  versant  pour  eUe  les  trésors  et 
le  sang  des  Français ,  ébranlant  son  propre 
trône  pour  affermir  son  petit-fils  sur  celui 
d'Espagne ,  Louis  XIV  pouvait-il  être  arrêté 
par  l'Espagne  dans  ses  projets  d'établissemen» 
vers  le  Mixsissipi ,  et  l'Espagne  elle  -  même 
aurait-«Ue  voulu  ensuite  disputer  des  portions 
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tle  ^és^rts  db  nouveau  Monde  à  celui  dobtellé 
s'honorait  de  recevoir  un  de  ses  rejetons  pour 
souverain.  Le  silence  de  l'Espagne  n'aurait 
pu  atténuer  ses  droits,  si  des  conventions  pos^ 
«éricures  et  amicales  n'avaient  légalisé  les 
entreprises  des  Français.  Mais,  encore  une 
fois,  ces  conventions,  ces  traités  n'ont  em- 
hrassé  que  les  établissemens  des  Français 
^ors  exislans ,  n'ont  rien  stipulé  au-delà.  Ib 
ont  laissé  à  l'Espagne  l'intégrité  de  ses  Flo* 
rides,  excepté  les  portions  nommément  stipu- 
lées. 

Cependant,  dès  que  les  Espagnols  eurent 
reconnu,  que  ce  qu'on  appelait  la  Louisiane 
n'était  qu'une  partte  de  leur  Floride ,  ils  har- 
celèrent les  établissemens  français ,  en  détrui-» 
sirent  plusieurs ,  comme  on  l'a  vu.  Les  Espa^ 
gnols,  dit  particulièrement  (Page  Dupraz^ 
tome  1,  page  loo,  ont  long-temps  regardé  la 
Louisiane  comme  u  devant  leur  appartenir!, 
H.  parce  qu'elle  fait  la  plus  grande  partie  de 
»  la  Floride  qu'ils  avaient  découverte  les  pre« 
)>  miers.  Les  mouvemens  que  se  donnaietit 
»  alors  les  Français  pour  s'j  établir ,  réveil^ 
n  lèrent  leur  jalousie.  » 

Lorsqu'en  JU765 ,  l'Espagne  se  fit  céder  par 
laFrfuice  la  Louisiane,  elle  regardait  cetta 
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vvluuic  cooiine  no  démembremeot  de  set 
t'IvriOc» ,  et  c'eo  était  effectivemeat  un. 
L.'li:s{<;j^ue  cepeadant,  en  rentrant  enposses- 
sigu  d«  cette  cootrée,  en  a,  dans  son  admi- 
ui»lruliou,  gardé  soigneusement  les  limites. 
(lUe  s'était  engagée,  parletraité,  à  conserver 
aux  Français  Louisianais  hanlois  ^  usages  et 
ftrérogativcs.  Fidèle  à  ces  conditions ,  elle  fit- 
do  la  Louisiane  un  gouvernement  distinct  et 
isolé  de  ses  autres  provinces.  A  i'ouest  de  la 
Ijouisiane  se  trouve  la  province  du  Texas,  que, 
des  1716,  l'Espagne  r^ularisa  en  province 
particulière,  voulant  la  peupler,  et  jngeaDt 
alors  son  commerce  assez  important  II  était 
tout  naturel  que ,  lorsque  la  Louisiane  rentrait 
sous  la  domination  de  l'Espagne ,  ces  deux 
proviDcea  fussent  réunies  sous  un  même  gou- 
vernement. Leur  voisinage,  un  même  climat, 
un  sol  semblable ,  les  besoins  réciproques  de 
l'une  et  de  l'autre  commandaient  cette  réu- 
nion. CependaDteUesreslèrentséparées,  parce 
que  les  lois ,  usages  et  prérogativ€s  de  la 
Louisiane  ne  permettaient  pas  à  l'Espagne , 
ndclc  à  ses  engagemens,  de  la  régir  àla  ma- 
nière Je  la  province  du  Texas  dont  les  lois  et 
les  l'ornies  étaient  toutes  espagnoles.  Ces 
deux  provioces  restèrent  donc  isolées  comme 
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si  elles  ataient  été  sous  deux  souverains  difFé- 
reos;  et  (>our  communiquer  de  Tune  à  Tautre 
il  fallait  des  passe-ports  et  des  formalités  aussi 
rigides ,  et  même  plus,  que  pour  passer  en  pays 
étranger.  Ainsi  la  réunion  de  la  Louisiane  à  la 
domination  espagnole  sert  à  déterminer  avec 
encore  plus  de  précision  les  limites  de  la  Loui- 
siane. Ici  la  notoriété  publique ,  l'ancien  com- 
mandant des  Natchitoches  y  M.  Deblanc,  tous 
les  habitans  sont  témoins  de  ces  limites  des 
deux  provinces. 

A  quelques  lieues  des  Natchitoches,  au-delà 
et  près  des  Adajes ,  est  un  ruisseau  appelé  le 
Grand  Ruisseau  j  là  est  la  limite  que  l'Es- 
pagne scrupuleuse  a  laissée  à  la  Louisiane  vers 
cette  région  de  TOuest. 

Mais  quelles  étaient  indépendamment  des 
Natchitoches  les  limites  des  autres  points  de 
la  Louisiane  ?  Car  Theureuse  tcmcrité  de 
M.  de  Saint-Denis  qui  s'était  établi  aux  Nat- 
chitoches ,  qui,  après  de  longues  persécutions 
par  les  Espagnols,  y  avait  été  souffert  par  eux, 
ne  donnait  tout  au  plus  à  la  France  que  la 
souveraineté  de  la  partie  établie  par  M.  de 
Saint-Denis  ;  les  autres  parties ,  non  occupées 
par  les  Français,  restaient  dans  toute  leur 
intégrité  aux  Espagnols ,  reconnus  psur  toutes 


(x5o) 

les  nations  pour  souverains  des  Florides.  Ainsi 
les  yéritabies  limites  des  autres  points  de  la 
]^uisiane  étaient  restreintes  aux  seuls  établis* 
semens  formés  par  les  Français  jusqu'en  1 765. 
Tout  ce  qui  était  établi  à  cette  époque  par  les 
Français  ^  et  reconnu  comme  tel  par  les  Es- 
pagnols ,  forme  la  Louisiane  Française  ;  hors 
-de  là  tout  est  propriété  espagnole;  et  lorsque 
l'Espagne  obtient  en  1763  la  possession  delà 
Louisiane,  tout  ce  qu'elle  ajoute  d'étabHs- 
çemens  depuis  .cette  époque  se  trouve  fait 
«ur  le  territoire  espagnol ,  ne  peut  être  consi- 
<léré  comme  faisant  partie  de  la  Louisiane 
Française. 

Ainsi  pour  déterminer  les  véritables  limites 
de  la  Louisiane  Française ,  il  faut  simplement 
('en  tenir  aux  établissemens  qu'avait  la  Loui- 
siane Française  en  1763,  époque  où  elle  a 
été  cédée  à  l'Espagne.  Là  se  résout  toute  la 
question  des  limites.  Il  est  impossible  de  dé- 
truire ce  principe,  ou  ce  serait  renverser  la 
base  sur  quoi  repose  tout  le  droit  des  gens. 
Voyons  donc  quels  étaient,  outre  les  Nat- 
chitocbes ,  les  établissemens  de  la  Louisiane 
à  l'époque  de  1763  : 

En  descendant  des  Natchitoches  à  la  mer 
«n  trouva  les  Opélousas,  çt  au^iessous  U% 


« 
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Àtakapas  ;  ces  deux  cantons  n^ont  été  établis 
comme  on  va  s'en  convidncre ,  que  sous  les 
auspices  du  gouvernement  espagnol.  Quoique 
ces  régions  soient  très-près  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  on  a  été  long-temps  sans  les  connaître 
que  très-confusément.  Nos  deux  plu  s  anciens 
historiens  voyageurs  ,  Page-Dupraz  et  Du- 
mont  parlent  de  ces  régions  comme  de  pays 
perdus  et  inconnus. 

ce  II  faut  convenir ,  dit  ce  dernier  (  t.  i"', 
m  p.  aSg  ) ,  que  fort  loih  des  bords  du  fleuves 
•»  Saint-Louis  y  s'ertfonçant  dans  les  terres^ 
M  on  a  trouvé  une  nation  nommée  des 
»  jitakapaSy  qui  est  véritablement  antbro- 
»  pophage. 

»  Le  long  de  la  cote  de  l'Ouest,  dit  Page- 
»  Dupraz ,  historien  si  circonstancié ,  (  t.  3 , 
»  p.  95i  ),  assez  près  de  la  mer  est  une  nation 
»  que  Ton  homme  les  Atac-apas  ,  ce  qai 
ai  signifie  les  mangeurs  d^hommes  ;  ils  sont 
>>  ainsi  nommés  par  les  autres  nations,  parce 
»  qu'ils  sont  dans  la  détestable  coutume  de 
9>  manger  les  hommes  ,  qui  sont  leurs  en- 
V  nemis  ou  qu'ils  croient  tels. 

»  Ces  anthropophages  ont  sans  doute  un 
»  autre  nom  qui  est  propre  à  leur  nation  ; 
m  mais  je  ne  leur  en  conhai^point  d'autres^ 


t. 
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X  ni  n'ai  pu  rien  apprendre  tt  ce. sujet.  Le 
»  père  de  mon  esclave ,  qui  était  Tttitiipacha, 
N  avait  des  paréos  dans  cette  nation  ;  il  y  alla 
tt  avec  sa  femme  et  mon  esclave  ,  qui  pour 
M  lors  étant  fort  jeune  ,  n'a  jamais  pu  médire 
)•  quel  était  leur  véritable  nom ,  faute  de  s'ea 
»  être  souvenu  par  sa  grande  jeunesse. 

*>  Ces  peuples  ne  sont  Jrètfuentés  par 
»  aucuns  européens  ,  les  naturels  des  autres 
N  nations  y  vont  comme  chez  les  autres  peu- 

»  ptes (  pag.  s^oet  i^u  »} 

ïl  est  à  propos  de  remarquer  ici,  contioue 
le  même  auteur,  que  «  dans  cette  vaste  pro- 
»  vince  nousn'avonsconnud'anthropopbages 
V  que  les  Atac-apas  ;  et  que ,  depuis  que  quel- 
n  ques  Français  les  ont  fréquentés  ,  ils  leur 
N  ont  doDoé  tant  d'horreur  de  cette  abomi- 
»  nable  coutume  de  manger  leurs  semblables 
»  qu'ils  ont  promis  de  ne  plus  suivre  cet  usage 
>  à  l'avenir  ;  aussi  on  n'a  point  entendu  dire 
»  depuis  ce  temps  qu'ils  l'aient  pratiquée. 

»  Les  Oqué-loussas  (  l'Auteur  veut  dire 
•  Opéloùsas  )  forment  une  petite  nation  qui 
u  s'était  cachée  à  l'Ouest  et  au-dessus  de  la 
V  Pointe-Coupée  de  laquelle  les  Français 
}•  ignoraient  même  jusqu'au  nom.  Je  fia 
n  rencontre  un,  jour  d'un  homme  de  cette 


I 
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»  nation ,  qui  m'apprit  qu'ils  habitaient  $ur 
»  les  bords  de  deux  petits  lacs ,  dont  Teau 
»  parait  noire ,  à  cause  de  la  quantité  de 
»  feuilles  qui  couvrent  le  fond  de  ces  lacs , 
•a»  d'où  ils  prenaient  le  nom  d* O^ué- toussas  , 
»  qui  signifie  eau  noire. 

»  Depuis  les  Oçué-loussas  jusqu'à  la  rivière 
»  Rouge,  on  ne  trouve  aucune  autre  nation  ; 
»  mais  au-dessus  du  rapide  de  cette  rivière , 
fi  il  y  a  sur  ses  bords  la  petite  naiipn  des 
M  A  voyelles.  Ce  sont  eux  qui  ont  amené ,  aux 
»  Français  de  la  Louisiane  >  des  chevaux ,  des 
j»  bœufs  et  des  vaches;  je  ne  sais  en  quelle 
9»  foire  ils  les  achètent,  ni  en  quelle  monâfaie 
»  ils  les  payent.fja  vérité  est  que  ces  bestiaux 
9t  ne  coûtaient  que  vingt  livres  pièce.  Les 
1*  Espagnols  du  nouveau  MexUjUé  en  ont 
»  une  si  grande  quantité  qu'ils  n'en  savent 
»  que  faire  y  et  on  leur  fait  plaisir  <le  les  en 
«  débarrasser.  >» 

On  voit  quelle  ignorance  de  géographie  » 
de  localités ,  de  noms  mêmes  de  ces  cantons 
de  la  part  de  ces  deux  écrivains ,  qui  .cepen- 
dant avaient  habité  la  Louisiane,  l'un  seize 
ans  et  l'autre  vingt-deux ,  et  qui  at aient  été 
témoins  et  coopérateurs  des  principaux  éta- 
blissemens  ;  l'un  et  l'autre  sont  d'accord  quel 


( 
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bras  de  la  Fourche.  Ces  régions  n'ajant  point 
été  occupées  par  eux,  sont  donc  restées  pro-* 
priélés  espagnoles*  Et  quand  même  quelques 
Français  y  auraient  eu  pénétré  passagèrement, 
s'y  seraient  même  établis  individuellement, 
de  tels  établissemens  ne  pourraient  pas  pour 
cela  être  réputés  nationaux.  Il  fallait  d'un  côté 
que  le  gouvernement  français  j  eût  exercé  son 
autorité ,  et  que  TEspagne  ,  première  pro- 
priétaire ,  leut  reconnue  ;  cette  conséquence 
résulte  nécessairement  du  principe  que  nous 
avons  établi.  En  revenant  ensuite  à  la  rivière 
Rouge^  et  remontant  au  Nord,  on  trouve  la 
rivière  Noire  ou  Ouachita.  Il  est  vrai  que , 
lorsque  les  premiers  grands  concessionnaires 
arrivèrent  à  la  Louisiane  du  temps  du  Régent, 
un  de  ces  concessionnaires ,  nommé  Ville- 
mondy  alla  s'établir  à  une  prairie  située  suf 
les  bords  de  la  rivière  Ouachita.  Cette  prairie 
conserve  encore  au  jourd'hui  le  nom  de  prairie 
VUlemonde  s  mais  cet  établissement  parti* 
culier  ne  s'y  est  pas  soutenu ,  il  a  été  aban- 
donné peu  de  temps  après,  et  les  bords  de 
la  rivière  Noire  sont  restés  inhabités ,  ils  n'ont 
commencé  à  l'être  qu'assez  long-temps  après; 
d'abord  des  canadiens  y  venaient  chasser , 
quelques-uns  s'y  sont  fixés  ;  et  le  premier  cool-» 
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mandant  Piliol  a  été  établi  par  les  Espa^ols 
il  D  j  a  pas  trente  ans.  Cette  contrée  n'a  donc 
jamais  cessé  d'appartenir  a  FEspagoe.  Ici  en* 
core  la  rive  do  fleuve  doit  servir  de  limite  ; 
car  la  rivière  aux  Bœufs,  qui  tombe  dans  la 
rivière  JNoire,  qui  coule  entre  celle-ci  et  le 
fleuve ,  n'est  même  pas  encore  établie. 

Plus  haut»  en  continuant  à  remonter  au 
Nord,  on  trouve  la  rivière  des  Arkansas,  oà 
les  Français  attirés  par  la  chasse ,  la  beauté 
du  pays  et  l'aménité  des  Sauvages  commen- 
cèrent de  bonne  heure  quelques  établissemens 
particuliers.  Et  le  chevalier  de  Tonti ,  ayant 
descendu  des  Ilinois  le  fleuye ,  à  la  recherche 
de  M.  de  la  Salle ,  entra  en  revenant  dans  cette 
rivière;  là  il  se  lia  avecles  indigènes,  et  construi- 
sit un  petit  fort  où  il  laissa  dixhommes.  Depuis 
ce  temps  ce  poste  n'a  pas  cessé  d'être  occupé 
et  commandé  par  des  Français,   sans  que; 
l'Espagne  ait  réclamé  contre  lui  dans  les  trai- 
tés intervenus  depuis.  Ce  poste  doit  donc  être 
considéré  comme  une  partie  intégrante  de  la 
Louisiane  Française;  mais  les  contrées  au- 
delà,  en  remontant  la  rivière  des  Arkansas^ 
ne  doivent  pas  pour  cela  être  considérées 
<omme  détachées  de  la  souveraineté  espa-^ 
.  gnole. 
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L  i«uK  |4tt$au  ?(ord-Oue$t  on  trouve 
H>ut  u  ^  ou  remonte  le  cours  tortueux  et  si 
h^ik^  4c  ce  fleuve  encoure  inconnu  aux  nations 
vut\>pèennes  et  aux  Aoiéricains ,  on  j  voit  les 
Unùls  de  r£spagne  aussi  incontestables,  aussi 
authentiques.  Maîtresse  des  sources  du  Mis- 
souri, depuis  plus  de  deux  siècles,  elle  con-* 
nait  et  pratique  ses  gués ,  elle  s'est  frayée  des 
routes  au-delà  jusqu'au  fond  du  Kord--Ouest 
pour  s  j  créer  des  branches  de  commerce, 
qu'elle  voile  soigneusement  aux  jeux  des 
autres  nations  rivales.  Ses  sujets  sont  dissémi- 
nés dans  une  étendue  prodigieuse  :  ils  j  ont 
des  comptoirs ,  des  entrepôts ,  des  traites  ré- 
glées.  Ils  font  avec  les  Sauvages  un  commerce 
exclusif.  Ces  nations  sauvages  sont  les  unessou- 
mises  à  TEspagne,  les  autres  ses  tribu taires« 
les  autres  ses  protégées.  Toutes  ont ,  avec  les 
Espagnols  des  relations  résultantes  de  l'ancien 
empire  de  l'Espagne  sur  ces  régions.  .Deux 
siècles  et  demi  de  souveraineté ,  appuyés  sur 
des  titres  si  respectables,  pourraient-ils  ne  pas 
l'être  pour  les  Etats-Unis  de  l'Amérique?  Que 
seraient  alors  leurs  droits  sur  les  contrées 
qu'ils  habitent,  et  leur  propre  existence  ?  La 
possession  de  l'embouchure  du  Missouri  ne 
saurait  donner  des  droits  à  la  souveraineté  de 
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sei  sources.  L^urope ,  TAsie  >  TAfriqae  offrent 
de  toates  parts  des  preuves  de  ce  princme. 
Ce  devrait  plutôt  être  le  contraire  ;  car  cerui 
qui  reçoit  sur  son  sol  des  eaux  est  invité ,  est 
forcé  à  suivre  leurs  cours  ^  et,  pour  le  remon- 
ter y  il  faut  comme  violenter  la  nature. 

Les  mêmes  raisonnemens  auraient  lieu  pour 
les  parties  de  Test  du  Mississipi  dont  l'aban- 
don n'aurait  point  été  stipulé  par  des  traitéa 
faits  avec  l'Espagne. 

■  Si,  d'après  cet  état  de  choses,  les  Etats^ 
Unis  allaient  dire  qu'en  traitant  de  la  Loui^ 
siane,  ils  n'ont  point  entendu  traiter  d'une  ré- 
gion si  étroitement  limitée  ,  que  la  France 
même  n'a  paru  croire  que  les  Lunites  de  la 
Louisiane  fussent  telles! 

On  peut  dire  d'abord  que  la  France  n'a 
jamais  eu  de  documens  positifs  sur  les  limites 
de  la  Louisiane;  qu'elle  n'a  cédé  et  voula 
céder  que  ce  qu'elle  crojait  véritablement  et 
)uslement  lui  appartenir  ;  que  si  la  Louisiane 
s'était  trouvée  infiniment  plus  grande  que  ne 
l'avait  présumé  la  France ,  c'aurait  été  un  ha- 
sard heureux  dont  les  seuls  Etats-Unis  auraient 
profité  ;  que  si  elle  est  beaucoup  plus  étroite 
qu'on  ne  le  présumait,  c'est  aussi  un  hasard 
dont  le»  seuls  JËtats->Unis  doivent  supporter  lea 
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iDCODTénieos.  La  France  n'a  pu  rien  stipuler 
au  préjudice  de  l'Espagne ,  tiers  alors  étranger 
flifos  le  traité. 

Ainsi ,  comme  on  voit ,  la  question  des  li- 
mites de  la  Louisiane  soumise  au  principe 
universel  sur  lequel  reposent  les  traités  entre 
les  nations,  les  contratseutre  les  particuliers  » 
devient  partout  claire  et  facile  à  résoudre. 
Mais  si  oo  veut  rejeter  ce  principe,  foude- 
ment  de  toutes  les  associations  humaines,  alors 
cette  question  des  limites  de  la  Louisiane  de- 
vient insoluble,  ou  se  perd  dans  les  ténèbres 
de  l'arbitraire ,  et  la  force  seule  pourrait  met- 
tre un  terme  aux  discussions. 

Il  faut  donc  conclure,  i"  que  l'Espagne^ 
première  et  authentique  souveraine  des  i«- 
gioDs  depuis  la  baie  Saint-Esprit  jusqu'à 
Rio-Bravo,  n'a  pas  besoto  de  nouveaux  titres 
pour  constater  sa  souveraineté  sur  tontes  ces 
régions;  a"  que  si  ces  démembremens  ont  été 
faits ,  c'est  aux  propriétaires  secondaires  de 
ces  portions  à  le  constater  par  des  titres  ;  5**  que 
la  Louisiane  et  tout  ce  qui  l'environne  sont 
spécialement  soumis  à  ce  principe  de  droit; 
4**  que  de  là  cette  contrée  a  nécessairement 
pour  bornes  à  l'Ouest  la  rive  du  Mississipi  ; 
5°  que  les  terres  renfermées  dans  l'ile  de  la 
Fourche 
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Fourehe  sonl  borsde  ces  limites ,  et  foot  partis 
du  domaine  de  l'Espagne  ;  que  sur  la  rivière 
Rouf^e  ces  limites  s'avancent  aux  Natchitoches 
jusqu'au  grand  ruisseau  des  Adayes^  que,  re- 
venant au  Mississipi  pour  le  remonter,  la  rive 
ouest  de  ce  fleuve  continue  à  servir  de  limites 
jusqu'à  la  rivière  des  Arkansas  où  elles  s'avan- 
cent un  peu  à  l'entrée  de  cette  rivière,  et  pa- 
reillement plus  haut  à  la  bouche  du  Missouri  ; 
que  les  principes  qui  déterminent  ces  limites 
de  la  Louisiane,  sont  ceux  d'où  dérivent  la 
souveraineté  de  toutes  les  nations,  les  pro- 
priétés de  tous  les  individus ,  et  que  les  Etats- 
Unis  spécialement  ne  pourraient  y  porter  at- 
teinte sans  renverser  la  base  de  leurs  droits 
politiques  et  des  fortunes  particulières. 


in.  i 
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CHAPITRE    LXVIL 

yVxuv  Ki4iis  Je  V Homme  en  Amérique.  La 
>/V  Huui^j^e,  VEiai  Social^  la  Condi-- 
iioH  de  tlischuage.  Des  IVègres  et  Gens 
idc  couieur  amenés  d Afrique  en  Amé- 
rique. Comment  on  les  acclimate.  Leurs 
Lo^emens  ^  leurs  Fêtemens ,  leurs  Tra- 
\'i/^Usk' ,  leur$  j\ ourri tares  j  leurs  Punitions. 
!/V<4iMv  moins  rigoureusement  par  les 
HunàfHrns  que  par  les  Créoles  et  par  les 
h\'mmes.  Leur  intelligence  bornée  par 
''*<^c/  de  r Esclai^age,  Vices  qui  en  ré- 
s^u  Iteni.  Idée  det  leur  Grammaire.  Pour 
quoi  ils  dégradent  la  Langue  Française. 
J^reme  Ue  leur  propre  Dégradation. 
Moyen  pour  indiquer  aux  Voyageurs 
Sê  les  Peuples  avancent  y  ers  la  civili-^ 
sation  ou  rétrogradant.  Nécessité  de  Vlm- 

moralité  des  Esclav  es. 


L'Améhique  offre  \%  jomme  dans  trois  étais, 
d'où  tous  les  autres  nej  sont  quç  des  modifica- 
tions ou  des  àmalgainj  es.  Ces  trois  états  sont, 
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k  vie  sauvage ,  Tétat  social  et  la  condition  de 
Fesclavage. 

Dans  le  premier J'homme  errant  à  travers  les 
bois,  vivant  de  chasse,  n'ayant  pour  asile  que 
de  flexibles  branches  courbées  et  recouvertes 
d'an  peu  de  feuillage ,  jouit  de  sa  liberté  dans 
toute  sa  plénitude ,  ne  connaît  presque  de  lois 
tfue  l'empire  du  besoin ,  conserve ,  dans  ce 
genre  de  vie,  un  caractère  presque  uniforme 
et  indélébile.  Ses  besoins,  toujours  les  mêmes 
et  restreints  à  un  petit  nombre,  le  ramènent 
toujours  à  cette  uniformité  d'occupations ,  de 
goûts  et  de  mœurs,  et  resserrent  dans  ce  cercle 
étroit  ses  idées  et  ses  facultés.  Quoi  qu'on  ait 
pu  dire  de  l'altération  du  caractère  des  sau- 
vages ,  par  leurs  relations  avec  les  européens , 
cette  altération  se  réduit  à  peu  de  chose,  parce 
que,  toujours  chassant  pour  exister,  toujours 
sous  l'omlire  épaisse  des  bois ,  ik  sont  néces- 
sairement ce  que  ces  exercices  et  ces  lieux  veu- 
lent qu'ils  soient ,  tandis  que  leurs  relations 
avec  les  européens  n'étant  que  momentanées , 
s'effacent  de  dessus  leurs  mœurs  uniformes , 
comme  ces  ondulations  élevées  par  un  vent 
passager  sur  la  surface  plane  des  eaux. 

Dans  l'état  social,  l'homme  ne  tire  plus  son 
esdstence  par  l'unique  moyen  de  la  chasse , 

h  a 


(i64) 

chacun  j  diversifie  sa  manière  d'exister  selon  les 
lieux,  son  éducation,  ses  talens,  son  génie  et 
ses  mojens.  Il  j  a  alors  autant  d'cspcces  de 
mœurs  que  de  manières  d'exister  ;  en  même 
temps  plus  de  relations ,  plus  de  contacts. 
Ainsi  il  faut  que  chacun  s'j  gène  pour  laisser 
agir  lesaulres,  à  condition  qu'ils  se  gêneront 
aussi  pour  le  laisser  agir  à  son  tour. 

Dans  1  état  social,  une  partie  de  la  liberté 
est  donc  indispensablement  aliénée  (i),  afin 
de  jouir  plus  intégralement  de  Tautre  partie, 
de  celle  qui  est  nécessaire  aux  besoins  et  à  la 
conservation  des  individus.  Semblable  au  pro- 
priétaire d'un  grand  domaine ,  qui ,  ne  pouvant 
par  lui-même  en  obtenir  tout  ce  qu'il  IJi^à  son 
existence ,  aliène  une  grande  partie  de  ses 
duits  pour  trouver  dans  le  reste  de  quo^ 
venir  à  ses  divers  besoins. 

L'homme  social ,  dans  la  plupart  des  colo  • 
nies,  dans  celles-ci  surtout,  participe  pluside 
la  liberté^de  l'état  sauvage;  mais  aussi  il  jouit 
bien  moins  des  avantages  de  la  vie  sociale. 

(i)  Quoique  de  nos  jours  on  iàit  tant  parlé  de  la 
liberté ,  on  ne  t'entend  pas  encore  trop  sur  la  lignifi- 
cation de  ce  mot.  Pour  moi  j^appelle  ici  liberié  la  fa« 
culte  de  n*ètre  point  gène  dmni  ses  actions  par  la  vo- 
lonté des  antres* 
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<  Dan3  la  condition  d'esclaTe^l'homme  a  per^ 
de  sa  liberté  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  lui 
enlever.  Ses  talens,  son  industrie ,  son  travail 
ne  luiappartiennenf  pas;  ses  actions  sonttoutes 
soumises  à  la  volonté  d'un  autre^  et  il  faut  qu'il 
s'oublie  pour  être  sans  réserve  à  cet  autre^  pour 
en  recevoir  le  mal  comme  le  bien  y  pour  en  sup- 
porter les  caprices,  les  outrages,  les  punitions, 
la  mort  même  ;  et  l'espérance ,  cette  dernière 
compagne  du  malheureux ,  qifi ,  quand  tout 
est  perdu ,  assoupit  encore  nos  maux  par  ses 
fugitives  illuMons  ,  l'espérance  est  interdite 
à  l'esclave.  Que  devient  donc  dans  cet  état 
.l'homme,  cet  être  doué  par -dessus  tout  du 
don  de  se  modifier  ?  Et  si,  sous  l'empire  de  la  li- 
berté ,  ses  éminentes  facultés  acquièrent  avec 
la  force  le  plus  grand  développement  possible; 
dans  l'état  contraire ,  dans  celui  de  l'esclavage, 
nne  partie  de  ses  facultés  admirables  reste  sans 
développement,  et  l'autre  partie  s'y  montre 
comprimée,  faible,  viciée.  Arrêtons-nous  un 
instant  à  considérer  ces  étranges  eflPets,  et 
voyons  quels  en  sont  les  résultats ,  pour  ces 
maîtres  même,  si  jaloux  d'agrandir  l'immense 
distance  qui  les  sépare  de  l'esclave.  La  philo- 
sophie comme  la  piété,  la  politique  comme  le 
commerce,  ne  sauraient  être  trop  éclairées  sur 
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un  sujet  si  iroportaDt.  La  comparaison  de  la 
manière  de  voir  des  différens  observateurs , 
ei  des  faits  dont  ik s'appuient,  doit ,  à  travers 
leurs  répétitions  apparentes,  répandre  une  sa- 
lutaire lumière ,  qui  peu  à  peu  fixera  les  opi- 
nions, ramènera  au  but  unique  de  faire  con- 
corder Fintéret  des  colonies ,  des  métropoles, 
des  moçurs,  de  la  raison,  de  rbumanité. 

Les  esclaves  de  cette  colonie  sont  comme 
dans  les  autres ,  d'abord  de  malheureux  nègres 
exportés  de  l'Afrique.  Les  chefs  de  ces  peu- 
plades, toujours  en  guerre  entre  eux,  se  font 
réciproquement  des  prisonniers,  dont  ils  trai- 
tent ensuite  avec  les  européens  ;  souvent  aussi, 
les  parens  même ,  pressés  par  la  faim  ou  par 
l'attrait  de  quelques  futilités,  vendent  leurs 
propres  enfans  ;  «quelquefois  encore ,  les  euro- 
péens qui  vont  à  ces  traites ,  en  surprennent 
qu'ib  enlèvent  impitojrablement  au  mépris  du 
droit  des  gens. 

Ces  nègres  importés  dans  les  colonies,  sont 
ce  qu'on  appeDe  des  nègres  bruis,  ne  con- 
naissant pas  la  langue  des  européens ,  et  sur- 
tout n'ayant  pas  l'usage  des  travaux  auxquels 
ils  sont  destinés.  Dans  leurs  pays ,  ils  cultivent 
à  peine  un  peu  de  maïs ,  et  du  surplus  vivent 
de  fruits,  de  chasses  ou  de  pèches.  Us  ont. 
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pour  la  plupart  «  quelque  teinture  du  maho- 
mélisme^  mélangé  grossièremeut  avec  des  idées 
de  leur  croyance  primitive,  et  de  cette  supers- 
tition inséparable  du  despotisme ,  car  ils  sont 
soumis  à  des  chefs  absolus.  Us  ont  des  niani- 
toux ,  des  talismans  qu'ils  vénèrent ,  qu'ils 
consultent ,  pour  bientôt  les  jeter  ou  les  brûler. 
Comme  toutes  les  nations  qui  participent  de 
la  vie  sauvage ,  ils  sont  ennemis  du  travail  et  de 
toute  espèce  d'application.  Gomme  elles,  leur 
passion  pour  la  danse  est  démesurée. 

Les  navires  destinés  à  leur  traite  se  nomment 
négriers.  Ils  sont  tellement  entassés^  que  le 
malaise,  le  mauvais  air,  et  surtout  le  chagrin, 
en  font  périr  un  grand  nombre ,  et  balancent 
les  profits  de  la  cupidité.  On  a  cependant  soin, 
durant  la  traversée,  de  les  dissiper  autant  qu'il 
est  possible.  On  les  tient  dans  le  jour  sur  le 
pont;  on  ne  manque  guère,  surtout  le  soir, 
de  les  faire  danser;  exercice  si  chéri,  qu'il 
semble  quelquefois  leur  faire  oublier  la  perte 
de  leur  liberté.  U  sert  à  prévenir  aussi  les  ef-^ 
fets  de  l'inactivité  et  du  mauvais  air.  Les  fem- 
mes, parées  de  colliers  et  de  braceletsde  verro- 
teries,  semblent  oublier  qu'elles  ne  sont  plus 
Lbres ,  tant  l'attrait  de  la  parure  est  puissan^ 
sur  ce  sexe» 
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n  fant  tenir  ces  feaunes  séparées  des  bom- 
mes:  elles  feraient  oaitre  entre  eux  des  que- 
rdks  funestes.  Ceox  -  ci ,  emportés  par  le$ 
transports  de  la  passion ,  pourraient  exposer 
réquipage  du  navire.  Les  nègres ,  rassemblés 
jusqu'au  nombre  de  buit  à  neuf  cents,  contre 
nne  trentaine  d'borames  de  l'équipage,  se 
rendraient  redoutables  sans  les  distributions 
préliminaires  du  navire  et  sans  la  plus  active 
surveillance  ;  ils  sont  séparés  dans  les  différens 
compartimens  des  ponts;  quelquefois  ils  sont 
liés.  Une  barrière  les  empêche  de  communia 
quer  avec  le  gaillard  de  derrière ,  où  se  tien- 
nent les  ofliciers  et  les  matelots.  Des  canons 
dirigés  contre  eux  sont  toujours  chargés,  et 
des  fusils  toujours  prêts.  Il  n'arrive  que  trop 
souvent  d'être  contraint  de  faire  usage  de  ces 
armes  meurtrières.  Ils  complottent  jusque 
dans  leurs  fers,  et  ils  le  font  avec  un  grand 
secret. 

Quand  ils  se  sont  soulevés  dans  un  des  ponts, 
4m  tire  sur  eux,  on  les  tue,  jusqu'à  ce  que 
ceux  qui  restent  demandent  grâce  et  se  sou- 
metten  t«  Lorsque  l'insurrection  est  sur  le  tillac, 
on  tire  le  canon  charge  à  mitraille  ;  ces  vic- 
toires ^  toujours  assurées  quand  on  n'est  pas 
tout -à- fait  surpris  ,  coûtent  cher  aux  vain<- 
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quears ,  plas  encore  qu'aux  v»aincus  ;  puisque 
ceux-ci  regardent  alors  la  raort  comme  un  bien, 
dans  la  cro  jance  qu'elle  les  rend  à  la  liberté^et 
qu'ils  vont  revoir  leur  patrie.  Leur  nourriture 
ordinaire ,  pendant  ces  voyages ,  est  du  riz ,  du 
biscuit  et  un  peu  de  viande  salée. 

Dès  qu'ils  sont  arrivés  dans  la  colonie ,  on 
lès  met  en  vente  ;  ceux  qui  se  trouvent  ma- 
lades sont  achetés  à  vil  prix  par  des  chirur- 
giens qui  spéculent  sur  leur  guérison  ;  c'est 
ordinairement  un  des  prompts  moyens  de  la 
fortune  de  ces  chirurgiens.  Les  autres  nègres 
achetés  par  les  habitans  sont  visités  scrupu- 
leusement. Ici  on  ne  soupçonne  pas  qu'il  existe 
entre  les  hommes  de  lois  do  la  pudeur  ;  une 
créole  même  porte  ses  regards  attentifs  sur 
toutes  les  parties  de  la  conformation  du  nègre 
^  homme  qu'elle  marchande  ;  et  s'il  lui  donne 

quelques  signes  de  sa  virilité,  elle  s'en  réjouit 
comme  d'une  garantie  de  sa  bonne  constitu- 
tion. Les  femmes  sont  visitées  successivement 
avec*  une  égale  attention  par  tous  les  acqué* 
reurs  qui  se  présentent.  De  tels  examens  de- 
viennent si  familiers  à  ces  malheureuses ,  que 
la  honte  leur  devient  étrangère. 

Ces  esclaves  conduits  dans  les  ateliers  des 
acquéreurs  y  sont  ordinairement  traités  diflfe- 
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remment  des  anciens.  On  ne  les  accoutame 
que  graduellement  au  travail.  On  les  fait  bai- 
gner souvent  9  promener  de  temps  à  autre ,  et 
sur-tout  danser;  on  les  mêle  avec  les  anciens 
en  nombre  inférieur  à  ceux-ci,  afin  de  les 
mieux  disposer  à  prendre  leurs  habitudes. 
Ces  attentions  ne   sont   pas  dues  ordinai- 
rement aux  sentimens  d'humanité.  L'intérêt 
les  commande.   Il  arrive  trop  souvent  que 
des  maîtres  pauvres  qui  n'ont  pas  d'autres  es* 
claves,  ou  trop  avides  y  exigeant  de  ces  nègres 
brutes  un  travail  assidu ,  les  exténuent  bientôt, 
les  perdent  par  les  maladies ,  et  plus  encore 
par  le  chagrin.  Souvent  ils  hâtent  leur  mort 
d'eux-mêmes;  les  uns  se  noient,  d'autres  s'é« 
touffent  en  tirant  à  eux  leur  langue  de  ma- 
nière à  fermer  le  passage  de  la  respiration  ; 
d'autres  font  usage  du  poison ,  ou  s'enfuient 
et  périssent  bientôt  de  misère  et  de  faim.  Les 
Africains  importés  a  la  Louisiane  sont  encore 
exposés  à  plus  de  maladies  que  dans  les  autres 
colonies.  L'hiver  qui  amène  des  froids  subits 
et  piquans,  est  extrêmement  contraire  aux 
nègres  surtout  qui  ne  sont  plus  jeunes.  Il  faut 
alors  les  couvrir ,  les  tenir  chaudemen  t  ;  la  par* 
cimonie  de  quelques  habitans ,  dont  j'aurai  oc- 
casion de  donner  des  exemplesjieur  coûlechec» 
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Les  prix  exoessifs  des  nègres  (1)  de  quatre 
a  cinq  cents  piastres  pour  les  brutes ,  et  de 
mille  à  quatorze  cents  pour  ceux  cfui  ont  des 
métiers,  exposent  infiniment  les  fortunes  des 
particuliers ,  encore  bornées  ici.  Celui  qui  n'a 
que  trois  à  quatre  nègres,  et  qui  en  perd  un 
ou  deux,  est  ruiné,  et  il  faut  une  fortune  consi- 
dérable  pour  en  réunir  un  nombre  moyen  ; 
il  faut  donc  de  plus  grandes  avances  pour 
montrer  une  habitation  ;  de  là  principalement 
la  lenteur  des  progrès  de  cette  colonie. 

La  manière  de  gouverner  les  nègres  domes- 
tiques ,  à  la  ville  surtout ,  varie  davantage  se- 
lon le  caractère  de  leurs  maîtres  ;  ceux  qui  sont 
dans  les  habitation3.  employés  à  Tagriculturc 
sont  gouvernés  avec  plus  d'uniformité.  D'a- 
bord on  les  loge  non  loin  de  la  maison  du 
maître ,  chacun  dans  une  maisonnette  ou  ca- 
bane d'une  dizaine  de  pieds  de  grandeur.  Ces 
cabanes  ont  toutes  une  cheminée  pour  pou- 
voir y  faire  cuire  leurs  alimens  ;  car  les  mai  très 
BC  se  mêlent  pas  des  détails  de  leur  nourri- 
ture. Elles  sont  construites  avçc  des  poteaux 
équarris,  plantés  en  terre  de  six  à  sept  pieds  de 
hauteur  y  à  deux  ]^eds ,  deux  pieds  et  demi  de 


(1)  Foyes  t.  a^^hap.  3;. 
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distance  les  uns  des  autres ,  remplis  dans  leorf 
intervalles  de  bousiliage;   ce  boasiliage  est 
composé  de  terre  triturée,  détrempée  et  mé* 
lée  de  barbe  espagnole. 

Ces  cabanes  sont  couvertes  de  ces  longs  et 
larges  bardeaux  de  cipre  appelés  pieux j  en 
peu  de  jours  ces  logemeos  sont  édifiés.  Dtins 
les  habitations  dont  les  maîtres  sont  soigneux , 
toutes  les  cabanes  des  nègres  sont  alignées  et 
espacées  régulièrement  On  dirait  un  petit 
village  à  qui  on  donne  le  nom  général  de 
Camp.  La  maison  du  maître  séparée  y  et  do- 
minant par  sa  grandeur  et  son  élévation  ces 
humbles  cabanes ,  semble  rappeler  ces  temps 
de  la  féodalité ,  où  des  châteaux  altiers  com- 
mandaient aux  misérables  chaumières  des 
serfs.  Il  ne  manque  aux  maisons  des  mattres 
que  des  donjons  et  des  eaux  fangeuses.  La  dif- 
férence cependant  est  que  les  esclaves  d'au- 
jourd'hui sont  plus  esclaves  que  ceux  d'alors , 
et  que  l'époque  où  leur  sort  sera  amélioré , 
coûtera  peut-être  du  temps  et  des  révolu tioni. 
Et -qu'ont  donc  opéré  ces  progrès  de  l'esprit 
humain? 

Toutes  les  cabanes  des  nègres  ne  sont  pas 
construites  avec  le  même  soin  ;  cela  dépend  de 
la  capacité ,  de  l'indifférence,  ou  de  l'impéritie 
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du  maiire.  Il  en  est  de  placées  confusément 
près  de  la  maison  principale  qui,  au  lieu  d'un 
mur  de  bousillage ,  n'ont  que  de  mauvais  pieux 
plats  placés  debout  et  recouverts  aussi  mal  ^ 
où  les  vents  et  la  pluie  pénètrent  par« 
dessus  et  par  les  côté^.  On  s'en  étonnera  d'au- 
tant  moins  qn'il  se  trouve  des  maîtres  insour 
dans  et  paresseux  presque  aussi  mal  logés. 

Les  nègres  doivent ,  au  lever  du  soleil  »  se 
rendre  au  champ  qu'on  appiUe  désert  Jh  sont 
conduits  ou  par  un  commandeur  nègre,  ou  par 
un  économe  blanc,  ou  par  le  propriétaire 
même ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire. 

Il  y  a  des  travaux  à  la  tâche,  d'autres  qui 
n'en  sont  pas  susceptibles.  Leur  tâche  finie  ^ 
les  esclaves  sont  maîtres  du  temps  qui  leur 
reste  :  ils  travaillent  bien  plus  vite  de  cette 
manière  ;  ainsi  l'intérêt  du  maître  entendu  est 

t 

de  préférer  ce  moyen.  Lorsque  les  nègres  n% 
sont  pas  à  leur  tâche ,  le  travail  doit  finir  à  midi 
précis  pour  reprendre  à  deux  heures  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Ils  doivent  être  libres  d'eoH 
ployer  ces  intervalles  à  ce  qui  leur  semble^ 
mais  ils  ont  alors  pour  leur  compte  des  occu* 
pations  exigeantes  et  pénibles  :  il  faut  prépa- 
rer le  maïs  dont  ils  se  nourrissent»  hes  détails 
«a  sont  minutieux  ;  préalablement  on  le  fa^ 
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tremper,  et  ensuite  on  le  pile  dans  de  grands 
mortiers  de  bois. 

Les  diverses  manières  de  le  préparer  exigent 
avec  la  cuisson  beaucoup  de  leur  temps.  La  loi 
oblige  les  maîtres  de  donner  à  chaque  esclave 
un  baril  par  mois  de  maïs  en  épis  y  qui  équi- 
vaut au  poids  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
livres.  Ik  travaillent  aussi  pour  eux  le  coin  de 
terre  que  leur  laissent  presque  toujours  les 
maîtres  ;  ils  y  cullîvent,  selon  les  localités ,  du 
riz ,  du  maïs  y  des  patates,  des  giraumons.  La 
loi  leur  accorde  en  outre  les  dimanches  ;  ils  se 
louent  ces  jours-là  :  si  le  maître  les  emploie,  il 
doit  les  pajer ,  le  prix  de  leurs  journées  est  or- 
dinairement de  quatre  escalins  en  hiver,  et  de 
cinq  en  été.  On  leur  permet  ordinairement 
d  élever  des  volailles  et  des  cochons ,  qu'ils 
consomment  ou  qu'ils  vendent  pour  se  procu- 
ser d'autres  viandes,  et  leurs  différens  besoins. 
Les  maîtres  sont  tenus ,  pour  leurs  vêtemens , 
de  leur  donner  tous  les  deux  ans  une  capotte 
de  laine.  Cette  capotte  est  faite  comme  celles 
des  habitans ,  d'une  couverture  de  laine ,  mais 
grossière ,  serrée  à  longs  poils  ^  taillée  avec  des 
manches  comme  une  robe  de  chambre  descen- 
dant jusqu'aux  genoux,  et  ayant,  au  lieu  de  col- 
let j  un  capuchon  à  la  manière  de  ceux  de  nos 
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anciens  moines.  Au  moindre  vent  de  nord 
d'hiver  y  ils  ne  manquent  pas  de  s'en  affubler^ 
étant  extrêmement  sensibles  au  froid  ;  dessous 
ils  se  vêtissent  de  mauvais  haillons.  Le  prix  de 
ces  capottes  revient  à  deux  piastres  et  demie. 
Excepté  ce  vêtement,  le  surplus  de  Tentretien 
des  nègres  est  à  leurs  dépens.  Cet  entretien  se 
réduit  à  peu  de  chose.  Durant  Tété ,  ils  sont 
presque  nus ,  ils  n'ont  au  désert  qu'un  mau- 
Tais  pantalon ,  et  le  plus  souvent  un  morceau 
d'étoffes  passant  enlM  les  cuisses ,  et  leur  en-- 
tourant  le  corps  comme  une  ceinture,  c'est  le 
braguier  des  ss^uvages.  Les  femmes  ne  portent 
guère  aussi,  alors,  qu'une  courte  et  mauvaise 
jupe.  Elles  sont  ordinairement  nues  jusqu'à 
la  ceinture;  la  force  de  l'habitude  est  telle,  que 
l'européen  qui  en  est  d'abord  surpris ,  finit  peu  ' 
à  peu  par  n'y  plus  faire  attention.  La  gorge 
nue  des  Africaines  est  d'une  forme  répu- 
gnante ,  les  jeunes  filles  même  l'ont  pendante 
et  allongée  comme  une  bourse  jusqu'à  la  cein* 
ture  ;  il  en  est  peu  de  ces  nations  qui  l'aient 
conformée  selon  les  idées  que  nous  ^avons  de 
la  beauté. 

Pendant  qu'ils  sont  au  travail,  l'économe, 
le  maître  ou  le  commandeur,  ont  le  plus  sou-- 
rent  le  fouet  à  la  main  pour  en  frapper  les  pa- 
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resseux.  ^lais  ceux  des  nègres  qui  se  rendent 
coupables  de  fautes  jugées  graves  sont  punis 
de  vingi,  vingt-ciuq,  quarante ,  cinquaaie  et 
cent  coups  de  fouet.  Voici  la  manière  dont  se 
fait  cette  cruelle  exécution  :  On  plante  quatre 
piquets  faisant  le  carré  long;  le  coupable  est 
étendu  nu  entre  ces  piquets ,  le  ventre  en  bas  ; 
ses  mains  et  ses  pieds  sont  attachés  chacun 
séparément,  avec  de  fortes  cordes»  à  chacun 
des  piquets  assez  éloignés  pour  que  les  bras 
et  jambes  tendus  en  fou|p  de  croix  de  Saint- 
André  empêchent  le  malneureux  de  remuer* 
Alors  Texécuteur,  c'est  ordinairement  un 
nègre  armé  d'un  long  fouet  de  postillon , 
frappe  sur  les  reins  et  sur  les  cuisses;  les  cla- 
quemens  du  fouet  retentissent  au  loin,  comme 
feraitcelui  d'un  colère  charretier  qui  presse  ses 
chevaux.  Le  sang  coule  »  de  longues  plaies  se 
croisent  ;  dés  lanières  de  peaux  se  lèvent  sans 
4]ue  se  ramoiissent  ni  la  main  de  l'exécuteur, 
ni  le  cœur  du  maître  qui  crie  de  piquer  fort. 
Le  lecteur  s'émeut ,  et  moi  aussi  :  ma  main 
agitée  se  refuse  à  tracer  ces  tableaux  sanglans , 
à  raconter  combien  de  fois  les  cris  aigus  de 
la  douleur  sont  venus  suspendre  mes  silen- 
cieuses occupations  ;  combien  de  fois  m'a  lait 
frissonner  la  fs^ioe  de  ces  maîtres  barbares  où 


(  ^71  ) 
)e  voyais  écrit  le  nombre  des  vietimes  immo- 
lées à  leur  férocité. 

Les  femmes  soot  soumises*  aussi  rigoureu- 
«sèment  à  (»s  punitions,  leur  grossesse  ne  les 
en  exempte  pas  même  ;  alors ,  avant  de  les 
attacher  aux  piquets ,  on  fait  un  trou  en 
terre  dans  le  lieuoù'roB>  juge  que.  .doit  être 
placé  le  veirtre. 

Ce  qu'il  j  a  de  remarquable /c'est  que  lés 
femmes  blanches- créoles  sont  ordinairement 
.plus  inexoi'ables  que  les  hommes^ 

Leur  démarche  leti  te  et  molle  »  les  ni  nutieux 

services  qu'elles  imposent ,  ne  décèlen  tque  leur 

apathique  indoleriêe  :  mai^  l'^sdave  n'obëét- 

il'pas  assez  prompbement',  ne  devide-t«il  pas 

-^leurs  gestes  ^  leur  regard  ;à  L'instant  elles  sont 

'Orméesd'ua  redoutable  fouet  f  ce  n'est  plus  ce 

bras  qui  ne  pouvait  supporter  le  poids  d'un 

schaal  oit  d'un  ridicule  y  ce  n'est  plus  ce  corps 

-qui  se  soutenait  débilemant.  Ordonnent-elles 

'fia  punition  d'un  de  ces  malhcsuceuxv  d'^m  ctil 

sec  elles  vdient  la  victime  attachée  à  quatre 

.piquets;- elles  comptent  les  coups ,^ et  elles 

âèvenl  onevoixmenacanteisile  btsasde  celui 

'  qui  frappe.'  moltit,  si  le  sang  lie  coule  pas 

•  assez  en  abonda  uce.:Leur  ^en^ilité  changée 

en  fureiir  a  besoin  «de  se  i»paitre{>ar!  intervalle 

III.  M 


«■■>        ml      .-    ~ 


l'rniacatioii  4e  b>  pin- 


pcarcspec- 
iee»  àt  la  plapart  de  teb  maîtres.  Jea  ai  yq 
fiiîre  pajer  à  ces  ■lihfMcax  le  misérable 
capot  qui  learesldà,draBtresfiepasleQreD 
doDoer  da  to«t,  et  ne  pas  leur  laisser  les 
lieures  et  les  dmiaiiclies  que  ieiir  accorde  la 
loi.  J^ai  yn  et  ces  maîtres  barbares  les  hisser 
durant  ks  liifeis  dans  ime  nudité  révoltante 
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et  contraire  à  leors  propres  intérêts  ,  puis- 
qu'ils énervent  et  abrègent  des  jours  sur  les- 
quels repose  toute  leur .  fortune.  J'ai  vu  de 
ces  nègres  obliges  de  cacher  leur  nudiié  avec 
la  longue  mousse  du  pays  ;  j'ai  été  témoin 
qu'après  les  fatigues  du  jour  on  prolongeait 
leurs  travaux  plusieurs  heures  au  clair  de  lune; 
ensuite,  avant  de  penser  au  repos,  il  leur  fallait 
piler  et  faire  cuire  leur  maïs;  et  encore  long- 
temps avant  le  jour,  une  implacable  mégère, 
le  fouet  à  la  main,  les  arrachait  au  sommeil. 
Aussi  de  plus  de  vingt  nègres,  qui,  dans  une 
vingtaine  d'années ,  auraient  dû  doubler,  le 
nombre  était  réduit  à  quatre  ou  cinq. 

Les  jeunes  créoles ,  idolâtrés  par  de  faibles 
parens,  font  des  nègres  qui  les  entourent  les 
jcRftftà  de  leurs  boutades  ;  ils  fouettent  j»ar 
passe- temps  ceux  de  leur  âge,  comme  les  pères 
fouettent  les  autres  par  humeur.  Ces  jeunes 
créoles ,  parvenus  à  l'&ge  où  les  passions  sont 
impétueuses ,  ne  connaissant  pas  la  contra-* 
diction ,  veulent  que  tout  ce  qu'ils  comman- 
dent, possible  ou  non,  soit  exécuté  ;  et  à  défaut 
de  cela,  ils  vengent  leur  orgueil  offensé  par 
des  châtimens  multipliés.  La  sombre  mélaiw 
coliè  de  ces  infortunés  tracée  sur  leur  front, 
la  fuite  des  uns,  la  mort  des  autres,  ne  ra» 


(i8o) 

mçnent  pas  leurs  maîtres  ;  ils  font  peser  sur 
ceux  qui  leur  restent  les  vengeances  qu'ils  ne 
peu  vent  plus  exercer  sur  les  autres.  Ces  créoles 
plongés  ensuite  dans  la  misère ,  semblent  en- 
core échapper  aux  remords. 

Ce  qui  dfstingue  particulièrement  le  carac- 
tère du. créole  d'avec  celui  dé  l'européen, 
c'est  queceluî-ci ,  pour  faire  punir  son  esclave, 
a  Lesdin  dé  ces  transports  de  colère  qui  le 
mettent  hors  de  lui  »  tandis  que  l'autre  or- 
donne vingt-cinq  ou  trente  coups  de*foqet 
sans  la  moindre  émolron  ;  il  est  spectateur 
aussi  froid,  il  fait  doubler /tripler  le  châti- 
meut  avec  cette  féroce  indifférence. 

« 

.  Ces  nègres ,  continuellement  sous  la  main 

du  maHf««  qui  n'ont  véritablement  pas  de  pro- 

pnétés,  qui  ne  peuvent  pas  contracter,  qui  ne 

sauraient  avoir  cl  actions  juridiquç^s,  qui  n  ont 

enfin  aucun  d^  ces  intérêts  civils ,  de  ces  rap- 

ports  mutuels,  qui,entrelesnabitanSi£^rossiers 

de  nos  campagnes,  exerceqt  et  aeveloppent 

leurs  facultés  intellectuelles  :  de  tels  hommes 

'  doivent  avoir,  à  cet  égarJ,  rintelligebce  ex- 

*iirêmement  bornée,  e\  elle  i  est  en  effet  à  amï 

'deerré ,  dont  ^européen  prend  difficilement  la 

mesure.  J  en  ai  vus  ne  pas  pouvoir  Uire  un 

compte  de  cinq  a  six  pièces  de  monnaie  ;  il 
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est  rare  d'en  trouver  eo  état  de  dire  leur  âge  j 
celui  même  de  leurs  enfaos,  ou  de  d^^terminer 

depuis  combien  d'années  ils  ^ont  sortis  de  leur 
'  •     •    \        ^  •  ***** 

paj^s;.  dans  quel  temps  ils  ont  appartenu  à  tels 

maîtres  ou  passé  à  tels  autres:  avec  si  peu 

d'idées  du  passé,  ils  doivent  en  avoir  beaucoup 

moins  de  l'avenir;  aussi  ils  sont  d'une  insou- 

ciance  déplorable.  Ils  usent  ou  plutôt  gâten| 

ce  qu'ib  ont  oe  Tetemens  particuliers,  sans 

pepser  s'ils  en  auront  lin  îouV  besoin  «  Ils  bri- 

sent  et  détry isept  ce  qui  se  trouve  jsow  leur 

maiu  avec  la  même  insouciance;-  ce  qui  les 

flatte  le  plus,  ils  1  abandonnent  ensuite  avec 

la  plus^  ^i*axide  indiiFétence.  Sans  idées  con- 

servatrices.  d  ordre  et  d  économie  pour  eux, 

ne  sauraient  eo  avoir  pour  leuirs  maîtres: 

;si  ceux  qu  on  reserve  pour  la  domesticité 


ïb 


aussi 


intérieure  des  maisons,  ont-ils  un  seryice  de- 


soigneux  ,ést  jaloux  ;  il  faut  cbaque  jour  leur 
^ép^terTordre  de  tous  les  jour^^  il.faut  leleur 
redire  a  tous  les  momens  j  et  une  maîtresse  de 
maison  dont  ia  famille  est  nombreuse,  dont  tes 
détails  sont  un  peu  multipliés,  se  trouve  a$$ez 
occupée  toutes  les  heures  du  jour^  seulement  a 
commander  plusieurs  de  ses  domestiques.  Ce 
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qui  lear  est  le  plus  recommandé,  comme  plus 
iotportaot ,  n'est  pas  mieux  exécute  que  ce  qni 
est  indiffèrent:  et  ces  vases,  ces  meubles  chéris 
psr  leurs  prix  ou  leurs  formes,  vont  être  brisés 
ou  mutilés  comme  la  chose  la  plus  indifférente, 
tant  leur  attention  est  incapable  de  discerner 
ou  de  se  rappeler  les  circonstances  oii  il  faut 
redoubler  de  surveillance  et  de  priécautionf. 
Heureux  européens  qui  êtes  servis  ^vec  tant 
de  célérité  »  dont  les  ordres  sont  si  scrupuleu- 
sement exécutés,  dont  les  volontés  sont  pour 
ainni  dire  devinées  ;  qui,  pour  yous  livrer  i  des 
occupations  et  plus  importantes  et  plus  rele- 
Téfs  p  confiez  sans  crainte  des  détails  infé- 
rieurs i  des  mains  subalternes  ,  vous  ne 
{ouissM  de  ces  inestimables  avantages  que 
parce  que  les  êtres  qui  tous  servent  ont 
une  intelligence  plus  assimilée  a  la  vôtre  par 
Véducation  ;  ainsi  «  quand  votre  orgueil  vou- 
drait plonger  dans  Tabjection  ceux  que  tous 
èomiuandex  >  quand  il  voudrait  étendre  sur  eux 
sa  domination .  jugt'a  à  quel  prix  ce  serait  !  Et 
T0us>  gou^xmans.  que  de^  iendraient  la  gloire , 
#t  la  grandeur^  si  dks  s'appuient  sur  le  des- 

Les  escUres  à  qui  on  fait  apprendre  des  me- 
Uerji,  1^  pani«»eut  )aBa»àlapcifectio«  des 
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autres  hommes.  Us  n'ont  aucnoe  des  idées  du 
beau  f  de  Tatile >  du  commode  pour  se  diriger, 
et  leur  i  o  telligence  n'est  pas  stimulée  par  d'assez 
grands  intérêts  ^  pour  se  déTdopper  et  se  per- 
iectionner.  JF'ai  eu  occasion  d'en  employer  de 
plusieurs  professions,  et  je  les. ai  toujours 
trc^uvés'  au-dessous  de  la  médiocrité  du  filent , 
même  pour  le  pa js.  La  même  chose ,  qu'ils  me 
faisaient  deux  fois  »  avait  à  chaque  fois  difs 
ipliperfectiOns  particulières.  Chez  les  Romains, 
cependant,  un  grand  nombre  d'esclaves  se  dis* 
tingyaieni  dans  presque  toutes  les  profession^. 
Il  faut  .dire  que  ces  talens  devaient  toujours 
^  éjtcç  inférieurs  à  ceux  des  hommes  libres  ;  et 
ees  esclaves,  d'ailleurs,  recevaient  une  édu« 
cation  bien  différente  de  ceux-ci,  ila'n'étaient 
pas  dans  U  misère  et  le  dénuement  de  tout. 
L'usage  descbofses  dont  on  te  sert  exerce  l'in* 
telligence.'  Celui  qui  n'a  jamais  rien  eu ,  a  donc 
.  été  privé  de  ces  moyens  d'instruction.  Outre 
cela,  les  Komains,  vivant  daus  une  ^^rande  ville» 
.  où,  indépendamment  des  .profits  du  maître^  ils 
avaient  encore  leurs  profits  particuliers ,  leurs 
Pé/cule  ,  élàvwl  stimulés  par  cet  iutérét  par- 
ticulier. Ib  avaient  alors  des  jouissaoces,  des 
commodités;  ils  pouvaient  se  racheter  et  de- 
venir citoyens:  ces  perspectives  étaient  autant 
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de  moyens  povr  les  exciter  à  étte-liborieax 
et  à  se  perfectionner.  Dans  nos  colonies,  à  la 
liouisiane  surtout,  le  théâtre  esibien différent ;• 
ces  perspecti?es  séduisantes  ne  s'offrent  pas  à 
eux:  s'ils  parviennent  à  être  libres,  c'est  pour 
rester  dans  une  condition  abjecte  ;  leur  couleqr 
leur  6te  Te^érance  d'en  sortir.  La  loi  ne  leur 
accorde  pas  ici  positiTcment  de  Pécule  j  mais, 
^puisqu'elle  leur  laisse  dans  le  jourtles  heures 
dont  ib  peuvent  disposer  à  leur  profit,  et  qpa'ils 
ont  encore  le  dimanche ,  il  s'ensuit  que  le  pro- 
duit de  ces  intervalles  devrait  légalement  leur 
'  appartenir;  et  il  fout  avouer  que,  ma^ré  le  sor- 
dide intérétduplusgrand  nombre  des  maîtres^ 
ce  que  l'esdare  a  acquis  par  ses  économies  par- 
'  ticùliërès  est  presque  toujours  respecté  parles 
ïaailres.  S'il  j  a  quelques  exemples  d'infraction 
à  cette  loi  naturelle,  ils  sont  rares;  l'opinion 
et  l'habitude  tiewietit  ici  lieu  de  loi  positive, 
tandis  que  tant  d'autres  lott  impératives  sont 
continuellement  foulées  aux  pieds.  Voilà  donc 
une  preuve  que  la  force  des  moràrs  vfiut  mieux 
que  la  force  des  lois.    : 

Les  différentes  occupations  des  esdares 
établissent  des  nuances  considérables  dans 
leur  intelligence  ;  ce  qui  proiive;  contre  l'as- 
sertion des  ignoransco  Ions,  que  l^ncapûcité  du 


I 
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nègre  Ksdbfeedel'abratiaseMeotdb  l'esdaTOge. 
Ces  esclaves»  cb  vecevaoi  fat  lingràe  famç^dàe 

,pcMir  leui>  ubeme  fiamûlier,  n'oiit  {m  an  embras- 
iœ.'Félendae. vulgaire V  puisqiie  Uurs 'beâoitis 
et  leur»  idées  étaient  plus  bosoés }  fil)  a  donc 
fallu  resserrer  pooreux,  ou  pkitôl;  dëgradeif, 
cQlte  belle  langue.  D'abord,  ks'  bombseAses 
déiMminatioosIdes  objetà  étaient ihcM»  de  leur 

.poÊlée;  il  leur  était  ÛDpos&ibts^  d'appe^sdre  À 
nommer  ce  qu'ils  iae  cottaaiaaaieiit  iws*  Ainbi 

:1a  «lasse  dcs;SNri»tttfiti£»  a  éiéhèdUttee-^i.  petit 

•  Doeabce  des  n^Hoses  usuelles,  fioiir jew^  ^  ^t  ^ 
nombre  esb  .ai  «tumié ,  ^que  xseux  môme  qui 
vivent  das^^ lesvcaMpâgaes  BieiiOQHnaâssent  Jii 
le  ttùmtitfs  plabtes  ni  cel^ii  «let^d^fËisns-^rbces 

iqtrils  oniVàDai^inuqlllieitient  aofisieuBrs  jeux,  si 
on  ^eo  .cxo^»te  Q€mt>(foBtilBise(noui'nbseQtjOu 
dont  ils  font  un  usage  journalier.  11  m'est  so^- 

>ent  asriTé  .deilew  mabti^r^idtosdreailles^*  des 
'bvanobesy  toné  qutik  parusfebnt  awiî^  la  .moili- 

r  drenotion  de  fbapcodueCkvMhquîiiVâqtj^ia^ebt 
«ependant\saB9èéssè  leoi^vrbgands^  JjéBi<qiiàU- 

c  fioalions.de^  objfilSN9o&tencoijeLbèètiçmip|)lus 

,  i»rnées  pont  e«X)  Ils pnbpckrdBdé^  des.dib- 
lancQB  rektiveàv  dek  grindc»»^  idesi  propw- 

.  Ikms/de  toutes  .œs  jnés^Ks^;f{iM  fiy^ent  «n 
nous  tant  d'idées.  Qu'aire  àciiK}  au^éuni^éloffiôs. 
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avec  quelque»  fractions  de  ces  aimages,  sont 
Je  ^os  ordinaârenEieDi  au^ddi  de  leor  concep- 
tion. Il  en  est  de  même  des nnances  de  beauté, 
de  bonté  »de  solidité ,  de  force  »  etc.  Aiqsil'ad- 
jeetif ,  cette  qualification  des  choses  ^  se  rédoit 
peut-être  à  cinq  on  six  mots. 

Ladjectif  Ptfi7/an/  désigne  ponr  enz  presque 
tontes  les  qualifications  :  en  bien ,  ils  dise  nt 
paillanl  chev^ ,  9aiUani  chapean  »  paillant 
hnSjifoillantiidbwtÈe^  uaillani  journée. 

Capable  embrasse  toiït  ce  qui  est  de  capacité 
physique  et  morale  ;  il  s'étend  à  la  volonté ,  à 
rintention ,  à  la  possibilité ,  ete.  •Veox-tu  me 
faire  une  compaission?  Non,  moi  pas  capable. 
Mange  cela,  moi  pas  capable.  Ge  cheval 
pourra-t-il  me  p<H^ter  ?  I^  capable.  Peux-tu 
Tenir  de  bonne  heure  ?  Oui  »  maître ,  mck  ca- 
pable. 

I4Q  mpt  9n£me  est  leur  superlatif  et  leur  af- 
firmatif  p|tr  e^cdlence;  il  fait  les  fonctions  de 
le  plus  ^  de  înSy  de  certes,  de  certainement  y 
à' assurément,  A' indubitablement,  eic.,  etc. 

Excepté  les  pronoms  moi,  toi,  nouSj  i^us, 
le  mot  Ijr  remplace  à  peu  près  tous  ks  autres , 
et  sert  encore  d'articles.  I^  chapeau,  ly  mon- 
sieur, ly  nègresy  ly  cheêHMx  ,  ly  manger  , 
ly  dormir,  avtc  ly  ,  pour  ly,  ly  faire,  etc. 


Il 
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Le  Terbe^  aile  du  génie ,  signe  sacré  de  U 
snprémalie  de  Hiomme,  qui  donne  la  ne  au 
discours  ;  qui  embrasa  tous  les  temps ,  tous 
les  lieux  ;  qui  s^étend  jusque,  dans  les  r^ons 
dès  possibles,  le  verbe  est ,  surtout  ici ,  le  té- 
moignage de  toute  l'abjection  ^  dé^tôut  l'abru- 
tistèment'de  Fe^èlavage.  U  est  réduit  à  un 
très-petit  nombre  dé  mots ,  et  il  eaft  dépouillé 
de  tous  ses  modes /de  tous  ses  temps  ;  il  ne  se 
|>résénté^que'tous  la  forme  '  d'iudéCui.  Il  faut 
donc  qde,  poiiirFi^daTë,  Tavéïiiir  soit  comme 
rien-,  le  passé  comme  effacé,  et  le; présent 
comme  uùe  chose  incertaine.  Àfoièduris  hier, 
iiùi  courhaigàurd'huiy  Ijr  courts^  demain* 
Mcn  connais  lorig^îkihps  fnêmty  pour  dire, 
il  y  a  irès-tùng'iemps  que  je  Vai  connu.  Ly 
connais  même,  pour  dire  il  connaît  bien.  Moi 
pas  connais  ^  pour  dire  je  l'ignare  ^je  ne  sais 
pas,  je  n*  ai  pas  entendu,  je  ne  connais  pas. 

'Courir  âês\^é  Taction  tout  à -la -fois  de 
poursuivre,  de  marcher,  d'âUér,  de  venir,  dé 
promener,  de  courir,  co'mme  celui  de  connais 
désigne  sapôir,  apprendre,  instruire ,  açoir 
des  n  otioWs  ,  se  rappeler,  ^e  sou  venir. 

Gagner  etntit^9he  encore  plus  de  significa- 
tions ;  il  a  cellé'dte  posséder  y  d'acquérir,  d'ob- 
tenir, de  recevoir,  de  trouver,  dt prendre, ^\c^ 
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Moi gagfié  maïs,  -poat  dire  J*^ai  4*^  ouiïsj  toi 
gagné^t>frejfoatàice  tufis  ia  fièvrej  ly  ga-, 
g^  foutu,  ^vt^^  il»  rsçi*l* fouet j  ly  pas 
gagné sommeily^oat ^Ê%  U  1%'a-pas  dormij 
Ijr gagné mari,poviT dite  ellea ifft mari, etc. 

En  cqmpazantcç  grosâ^r  idiome  avec  les 
langoet  de  leur  pajfi,  on  aurfitalorsune  donnée 
mathématique  de  ce  que  Iç  nègre  acquiert  Ofi 
perd  sous  les,  mains  des  colons.  C^  données 
mèneraient  à  des  résultats  trop  étendus,  et  liéy 
à  trop  de  causes,  pour  les  e^rassec  icL 

Dans  cette, dégradatioa  de  la  langue  fran- 
çaise par  des  ibommes  lapprocbés ,  auUu^t 
qu'il  est  possilUe ,  de  l'état  de.brute,  on  vpit 
çepepd^ptlespripcipe^  priniitils  delà  pram- 
maire ,  inaltérées  ;  chaque,  j>ar^e  du  dis- 
cours est  mutilée,  mais  ,cçs  partie^  conser- 
vant leur  essence.  De  topA  ces  -mots,  les  ups 
toujours  servent  à  nommer,  d'autres  à  quj^ 
lifier ,  d'autres  ^  marquer  le.  mouvement  ou 
V'état  ;  U  n'existe  -donc  pas,  à .  proprement 
parler ,  ^d'  jfirgon  parmi  Les  hpmmes,  c'est- 
à-dire  de  mots  dont  les  fgnctions  soient  Ût 
déterminées.  U  n'y  a  donc  point  de  langage^ 
quelque  informe  qu'il  spit,  qn'jon  ne  puisse 
écrire  ,  dont  oi^  ne  puisse  donnerjes  règles. 
C'est  une  grande  erreur  d^avoir  dit  en  France  : 
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Dans  tel  canton ,  le  peuple  nj  parle  pas  une 
langue ,  mais  \\n  Jargon  <ju'on  nepéut  écrire , 
ni  dont  on  hé  *peut  donner  les  principes. 
L'examen  méthodique  du  langage  de  chacun 
des  peuples  des' cantons  de  la  France,  de  ces 
'penples  qui,  dans  leur  simplicité,  pot  con- 
servé les  tra(;es  des  mœurs  antiques  ;  cet 

*  examen  présenterait  un  tableau  instructif  en 
raison  de  sa  variété,  et  je  ne  jdoute  pas  que, 

'dans  ces  débris  épars,  on  ne  trouvât  les  types 

•  de  langues  qui  semblent  perdues  sans  espoir. 

Les  voyageurs  nous  donnent  de  longs  vo- 
'  cabulaires  de  mots  qu'ils  ont  retenus  chez  lés 
peuples  où  ils  ont  séjourné  ;  mais  à  quoi  ser- 
vent ces.  arides  vocabulaires  ,  dont,  chaque 
mot  est  presque  toujours  altéré  ,  p^irce  que 
l'oreille,  peu  exertée  à  entendre  parler, une 
latigue  étiraitigëre ,  rie  saurait  saisir  ses'accens, 
ses  aspirations,  ses  inflexions  ^^  et  que  l'orto- 
'  graphe  de  rAtiglàts,  par  exénàplè^  n'étant  pas 
celte  dti  Fraudais,  produit  nécessairement  des 
variétés  dans  la  manière  d'écrire^  ces  mots  : 
chez 'nous  meine  la  prononciation  du  Pro- 
vençal diffère 'prodigieusement  du  Normand 
'  ou  du  Breton  ;  il  y  a  donc  dans  ces  riomen- 

*  cfatures  recueillies  impérfectlbn  dé  I9  part  de 

•  rduîe  et  dé  Torlogrâphe, 
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ne  ^aaraieot  leur  arracher  U  Térité,  On  qe 
doit  P4S  plus  s'atteiuii!»  de  trouver  en  eo;^ 
cette  espèce  de  fidélité  qui  Cuit  respecter  le$ 
propriétés  d'autrqi  ;  ceux  qui  olea  ont  aa^ 
F«lu^,.q^i  r«Q.^i4r»ient  en  avoir^  peuvent*iU 
trouver  du  b^n  dans  une  vertu  qp^  ne  leu? 
Mt  que  nuisible, 

On  peut  dire  aussi  qu'ils  sont  tous  voleurs» 
tant  les  exceptions  en  sont  rares,  et  ils  le 
sont  avec  une  hardiesse  çt  un^  ^i^btilité  in- 
croyables.  A  cet  ^ard  5  ils  rendent  leurs  mattres 
bien  n^a^ureij^i.jlls  *dévasteiit  leurs  .basse- 
cçf r^^^l^rs  ye^ers  et  leurs  jar4ips.  Il  faut, 
pour  s'e;^!  4^fendre,  s'ento.urer  de  haul^  pa- 
lissades, $^niblables  à  des  Torts,  et  ils  savent 
encore,  ^u^unonter  ces  obstacles.  J  ai.  vu  la 
joaaisoxr  .dUine  habitation  (ivoîsipée  de  ruches^ 
à  quarante  pieds  de  dis^nce,  ils  venaient 
pendfiut  la.nuijL  en  dérober  Je  miel.  Sn  voya- 
geant sur  le  fleifTe.,  il  m'est  arrivé  qu'on  en 
a  surpri?  yplac^t,  dans  ie  bateau  même  ou 
j!étais  couché..,     . 

Il  est  heu^ux  pour  Jçs  colons.  quQ  leurs 
esclaves  n'aient  pas  l'habitude  des  fermetures 
européennes.^  ils  seraient  alprs  bien  dange- 
reux; ilsnesaveot  couiment^'y  prendre,  pomr 
ouvrir  la  plus  ipaûvaise  serrure^ 

^CHAPITRE 
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CHAPITRE    LXVIII, 

Suite  du  précédent.  Liberté  d^H  Esclaves  dans 
leurs  Amours.  Ses  Effets.  ImpossihiUté  de 
les  soumettre  à  cet  égard  aux  Lois  Cwiles 
et  Religieuses.  Des  Parures  des  Femmes. 
JLffurs  Bals,  Leurs  Egards  entre  eux. 
Anecdotes  en  leur  faveur.  Multiplication 
des  Gens  de  couleur  plus  grande  4fite  celle 
des  Blancs.  Ce  qui  doit  en  résulter.  Es* 
claves  modernes  comparés  at^ec  ceux  des 
anciens.  L'esclavage  dégrade  le  Maître  et 
r Esclave.  Ai^arUages  des  Colonies  ijui 
se  passeraient .  d' Esclaves.  Les  Blancs 
propres  çux  travaux  de  la  Zone  Toiride. 
Preupes  par  des  /ails.  Sj-stême  def  En- 
gagés  préférable  à  l' esclavage  pofir  les 
Maîtres  et  les  Métropoles.  Ce  tfui  est  ré- 
sulté pour  les  Peuples  qui  ont  établi  Vesr 
clavage.  Nos  campagnes  pem^ent  fournir 
des  Colons  sans  diminuer  leur  popula^ 
lion.  Moyens  de  rétablir  Saint-Domingue^ 


it.  reste  cepeftdant  à  ces  hxniimes  une  por- 
tion  de  liberté  bien  précieuse,  et  dont  Fin- 
III*  zr 
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fluence  sur  eux  et  sur  les  colons  même  est 
très-graucle  ;  ce  reste  de  liberté  est  pour  leurs 
amours  ;  et  ici  ils  sont  bien  plus  indépendaos 
que  leurs  maîtres.  Ils  ne  consultent  dans  leur 
choix  que  leur  unique  goût.  La  religion  et  les 
convenances  sociales  n'étendent  pas  leur  puis- 
sance jusqu'à  eux;  ils  s'unissent ,  se  désunis- 
sent ,  se  reprennent  pour  se  quitter  ensuite , 
sans  que  le  remords  vienne  les  troubler,  sana 
quela  honteatteigneleurinconstance;  Tamour, 
ame  de  Tunivers,  est  véritablement  leur  ame  ; 
dès  que  leurs  sens  ont  parlé,  ils  j  ont  cédé 
sans  effort,  pour  être  toujours  à  lui,  le  jour 
ils  j  pensent ,  ils  en  font  le  sujet  de  leur  entre- 
tien, et  par  lui  ils  supportent  mieux  leurs 
travaux ,  oublient  leur  servitude  ;  ils  sourient 
à  la  joie  dans  l'espérance  d'une  nuit  heureuse. 
Au  sentiment  de  l'amour,  leur  imagination 
s'anime  pour  le  chanter. 

L'amour  les  rend  féconds  improvisateurs. 
J'ai  voyagé  pendant  un  mois  sur  les  rivières  et 
sur  le  fleuve  avec  un  nègre.  Pendant  un  mois 
ses  chants  en  refrain  eurent  pour  objet  sa 
maîtresse.  C'était  le  récit  pour  elle  de  tout  ce 
qui  lui  arrivait  de  contre-temps  et  de  dangers. 
U  peignait  parfois  ses  alarmes  de  la  trouver 
infidèle.    Ce  nègre,   excellent   navigateur. 


aouffrait  impaiiemment  d'être  iaterompu  dans 
ses  compositions  lyriques.  J'avais  vu  tant  de 
poètes  moins  inspirés  que  lui ,  encore  plus  bi? 
zarrement  colère ,  que  je  devais  à  celui-là  de 
l'indulgence.  L'attention  de  ces  esclaves  pour 
leurs  maîtresses,  qu'ils  qualifient  deleur  femme^ 
est  extrême.  Le  produit  de  leurs  petites  éco- 
nomieSy  de  leur  travail ,  de  leur  champ,  estem-^ 
plojé  à  leur  plaire;  ils  les  préviennent  dans 
tous  leurs  divers  besoins,  et  surtout  dans  leur 
parure.  C'est  le  désir  de  plaire  qui  adoucit  les 
moeurs  de  l'homme  social,  qui  le  rendqueU 
quefois  capable  de  grandes  choses ,  et  a  été 
plus  d'une  fois  l'étincelle  qui  a  produit  le 
grand  homme. 

C'est  aussi  ce  sentiment  de  l'amour  qui  ratr 
tache  ces  malheureux  à  la  vie,  les  tire  de  cette 
si  funeste  consomption ,  les  fait  sortir  de  cette 
stupidité  où  leur  état  les  ramène  sans  cesse.  Ils 
travaillent  moins  mal ,  se  rendent  plus  indus-» 
trieux  pour  se  montrer  aux  jeux  de  leur  maî- 
tresse vêtue  plus  proprement,  et  pour  la  faire 
paraître  elle-même  dans  leurs  assend^lées ,  dans 
leur  danse,  mieux  parée.  C'est  pour  elle  aussi  " 
il  faut  en  convenir,  qu'ils  enlèvent  aux  maîtres 
les  prémices  de  leurs  fruits ,  et  qu'ib  font  des 
excursions  hasardeuses  dans   leurs    basses? 
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cours.  Les  maîtres  qui  n'j  voient  pas  de  si 
loin ,  gémissent  sur  ces  dégftts;  ce  serait  pro- 
bablement bien  pire  s'ils  n'avaient  pas  lieu. 

Ils  ont  quelquefois  des  maîtresses  éloignées 
de  plusieurs  lieues.  Les  fatigues  du  jour  ne  les 
empêchent  pas  d'aller  passer  la  nuit  près  d'elles 
pour  être  de  retour  avant  l'heure  dû  travtil. 
On  doit  s'étonner  que  ces  hommes ,  afFaibÙs 
par  la  peine  et  par  une  chétive  nourriture , 
puissent  continuellement  exécuter  ces  courses 
nocturnes.  Malheur  aux  maîtres  et  aux  voisins 
qui  ont  des  chevaux  sons  la  main  de  ces 
amans  empressés!  ils  les  ménagent  encore 
moins  que  leurs  se  vèrîes  maîtres  ne  les  ménagent 
eux-mêmes;  il  semble  que  l'esclave  se  plaise  à 
rendre  aux  animaux  les  mauvais  traitemens 
qu'il  reçoit  Leurs  amours  m'ont  coûté  à  moi- 
même  un  excellent  cheval. 

À  une  habitation  située  près  du  chemin  or- 
dinaire de  communication  de  la  rivière  Tèche 
à  la  rivière  Vermillon ,  où  j'ai  qudquefois 
couché,  j'entendois  toute  la  nuit  le  bruit  de 
marche  des  chevaux  de  ces  amans  allant  et 
revenant 

II  faut  remarquer  que  ces  esclaves  s'accom- 
modent rarement  des  femmes  de  l'habitation 
où  ib  sont  attachés,  malgré  que  les  mai  très  les 
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7  engagent.  Le]m  aoiour^  prendraient  alors 
la  monotonie  d'up  byipep  ;  il  j  aurait  moinf 
d'allée^ ,  de  vennea ,  d'intrigues,  d'intéréta  ;  et^ 
puisqu'ils  ne  sont  animés  que  par  cette  pas-* 
sion ,  il  faut  qu'elle  les  occupe  beaucqup ,  que 
les  incidens  s'y  renouvdlent  sans  cesse.  De  là 
anssi  le  besoin  de  rinconstance  qui ,  leur  pro^ 
uieilant  de  nouveaui^  plaisirs,  donne  à  leur 
imagination  de  nouveau^  sujets  de  s'occuper 
et  de  Télectriser.  Le  petit  noipbre  4e  ceux  que 
j'ai  vu  se  fixer  à  la  même  femme  t  et  les  pren- 
dre parmi  les  compagnes  de  lenrs  travaux ,  ce 
petit  nombre»  dis^je,  ét^it  ordinairement  des 
hommes  plus  lourds ,  plus  bppnés  que  leurs 
camarades.  Mais  leur  état  plus  rapproché  de 
la  brute  est  ce  qui  convient  le  mieux  aux  habi* 
tans.  L'avare  $or^l  répétait  sans  cesse  qn^'il  ne 
craignait  rien  tant  que  des  nègres  ayec  de 
l'esprit;  que  toute  son  attention  se  portait  à 
empêcher  qu'ils  n'en  acquissent;  il  j  réussie 
sait  trop* 

Dans  l'état  social  ces  mjosurs  seraient 
qualifiées  de  libertinage,  parce  qu'elles  ten- 
draient à  la  destructiou  de  la  sociabilité.  Com* 
ment,  eu  effet,  déterminer  alors  la  paternité  des 
enfans?  Qui  pourvoirait  à  leurs  besoins,  à 
leur  éducation,  à  leurs  établissemens ?  Ua 
ordre  social  qiii  voudrait  fonder  légalement 
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cette  liberté  de  mœars ,  serait  obligé  de  chan- 
ger ses  institulioD^ ,  d'ett  créer  de  nouvelles 
qui  s'accordassent  arec  ces  principes.  Mais 
pour  Tesclave,  il  serait  injuste  et  impossible 
de  l'assujettir  aux  mœurs  que  la  religion  et  les 
lois  prescrivent  dans  l'état  de  choses  où  nous 
vivons.  Gomment  lier  sacramentalement  ces 
époux,  leur  faire  jurer  de  rester  unis  lorsque 
les  maîtres  de  l'un  ou  de  l'autre  vont  peut- 
être  les  séparer,  dès  le  jour^  pour  leur  vie? 
comment  faire  naître  et  fortifier  en  eux  les 
sentimens  de  la  paternité  et  de  la  maternité' 
lorsque  leurs  enfans  ne  leur  appartiennent 
véritablement  pas;  qu'ils  ne  peuvent  en  diri- 
ger l'éducation  ,  ni  pourvoir  à  leurs  besoins, 
ni  espérer  de  les  avoir  pour  soutien  de  leurs^ 
infirmités  ou  de  leur  vieillesse  ?«  Bientôt  ils 
vont  les  perdre,  et  peu^être  pour  toujours. 
S'ils  étaient  capables  des  vives  aflectiobs  de  la 
tendresse,  ils  seraient  encore  bien  plus  mal- 
heureux, ils  mourraient  de  désespoir. 
•  L'esclavage ,  en  opposition  avec  la  religion , 
tend  nécessairement  à  la  détruire.  Si  elle  de- 
vait ainsi  périr ,  ce  serait  dans  le  cbamp  de  la 
gloire.  Cependant  c'est  en  son  nom,  c'était 
pour  attirer  à  Dieu  ces  âmes  payen nés,  c'était 
pour  les  éclairer  du  flambeau  du  christianisme, 
qu'on  arracha  au  dévot  Louis  XIII  la  pennb- 
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«ion  d'aller  enlever  ces  Africains  de  leur  terre 
natale  et  de  les  vendre  au  premier  venu.' 

Les  maîtres  favorisent  des    unions  passa- 
gères qui  foiit  naître  pour  eux  des  enfans 
•source  de  leurs  richesses.  Us  encouragent, 
pour  ainsi  dire^  les  femmes  esclaves  dans  leurs 
inconstances  désordonnées.  Souvent  elles  ont 
la  liberté  de  Témploi  de  leur  temps ,  à  condi- 
tion de  rapporter  chaque  'jour  le  prix  de  leur 
journée,  c'est  ordinairement  celui  de  leur 
-prostitttiidii.'  A  la  ville  surtout  où  il  faut  en- 
tretenir lés  domestiques  plus  proprement,  on 
se  décharge  ainsi  de  ce  fardeau ,  par  la  liberté 
qu'on 'leur  accatde  avec  leurs  amans  géné- 
reux, et  rindulgence  s'accroît  pour  elles  se- 
lon qd'^le^  Cuvent  mieux  se  passer  des  se- 
cours dtî  ttiatlre.'  La' damé 'de  la  maison  que 
ce  soin  ôt*dinairement  regarde,  voit,  dé  son 
appartenant,  les  amans  aller  et  venir  chez  sa 
négresse  ;  et  la  nuit  elle  favorise  aussi  complai- 
samment  leurs  entrées. 

ISos  d'aines  européennes  ne  savent  pas'  ainsi 
étendre  lêtir  indulgence  envers  leuts  domes- 
tiques. Leur  religion  devrait  encore  moins 
s'accommoder  de  ce  trafic  de  prostitution. 
Mais  n'est-U  pas  toujours  avec  le  ciel  des  ac- 
commodeinens  ?  On  voit  ces  dames  entourées. 


s 
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de  ce$  malheureuses ,  doat  elles  sont  pour  ainsi 
dire  les  prêtresses,  s'agenouiller  à  la  table  sa- 
crée pour  y  recevoir  le  pain  des  aoies  cé- 
lestes ;  et  le  prêtre  même  n'est  pas  exempt  des 
mêmes  souillqres.  C'est  de  ce  cboc  des  in- 
térêts, des  mœurs  et  de  la  religion ,  d  où  nais- 
seut  des  fermentations  qqi  préparent  la  disso- 
lution des  Et^t^,  ^ui  ne  peut  être  retardée  que 
pour  devenir  plus  vipleqtp. 

On  a  dit  que  l'amour  réimiseait  le  sceptre  à 
U  houlette  ;  cela  est  surtout  vrai  ici.  Ces  sou-^ 
verains  (  car  ils  le  sont ,  puisque  par  le  fait 
ils  exercent  le  droit  de  vie  et  de  mort  ) ,  ces 
souverains  donc  élèvent  plus  d'upe  fois  leurs 
esclaves  au  raug  de  souveraine; cela Yi'empécbe 
pas  qu'elles  ne  leur  donnent  des  rivaux,  et  le 
riva}  privilfgié  est  souvent unmiséMble»  qu'un 
regard  du  maître  fai(  ^rei^bler.  I)  nait  de  ces 
alliances  fortuites  des  lignées  de  mulâtres  y  de 
(/uarteronSy  de  métis  y  an  griffes  y  etc.,  dont 
on  va  voir  les  funestes  cpn^quençes. 

Rien  n'est  bi^irre^  pour  ne  pas  dire  extra- 
vagant >  comme  les  p^rune^  de  ç^  femmes. 
Celles  qui  travaillent  aux  champs  toute  la  se- 
iiiaipe,  nues  jusques  à  la  ceinture,  couvertes 
d'un  haillon  de  jupes  ,  se  Iranslbrment  le  di* 
manche  en  grande  djame,  (Joe  rob^  à  queue 
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traitante,  k  plis  oniluieux,  d'une  iodienne  aa< 
couleurs  vives  ou  d'une  mousseline  ricbemenf 
l^Fodj;^,  C9i}i?TÇ  des  fipp9s  tcqp  souyept  cica-* 
tpis^^  i  4^s  fnpijcboirs  cl^ Madras  pu  4e  prix  son| 
aji|s(e3  sur  leifp  |étp  moutoqnée;  des  gauU 
bl^qçs  p^  d^  i:op)eur  çaçbeni  |eurs  mains  cal- 
]eM§^3  f  isl  ^rapçhf  i)t  ayec  le  jet  de  Ipur  pcjau* 
|Jp  sQjilier  ipse  cl^u^se  parfois  ces  pieds 
terreux.  C'est  bien  ^f^fe  cbpsji  à  1^  ville.  J'en 
ai  vi)  à  SaD-Do^iagpo  Tê^ue  d'qne  frobe  bro? 
dée  en  or;  §a  p^jiqs^iire/^  est  vrai ^  était  de 
m^pvaises  say^ttes,  ^  la  Louisiane  »  où  les 
iemuies  ^çadiei^nes  sur^ujt  sont  habillées  si 
maigrement,  qif  pppndrait,  ^inf  la  diiférenfi^ 
de  la  peaif ,  la  seirv^ffle  pour  la  fo^aUi^^sse,  ejt 
la  n^ditre§f^  pouf  1^  s^vv^mle.  Ces  parijres  sont 
comq^e  la  posp ,  ejjl^s  n'piA^  que  la  fraicbeur 
d'un  malin.  5l'ai  ^U  opca^jif^n  de  vpjr  au^  A(ar 
kapas  uo  de  ieprs  grqqd?  kf^^i  4^^  négresses 
esclaves  j  ^uipni  vêtues  4^  t^^fetas  semés  de 
paillettes;  de^ggirlandes  de  flegf:;  festponaient 
leurs  têtes  et  çfsryaient  4f^  r^trpi^^is  à  leurs 
robes. 

Un  tel  entrejti,e.n  serait ,  comme  on  juge, 
très-con^déral^^e ,  s'il  était  suivi  ;  et  celles 
dont  les  ga)aiis  fpn|  asspz  riches  ou  assez  fous 
pour  y  saJUsf^iiire ,  dissipent  bientôt  des  gaigs 
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acquis  longuement  par  tant  de  dangers  et  d^ 
peines.  < 

Les  amours  font  chérir  aux  esdaves  ces 
danses ,  unique  trace  des  mœurs  primitives  de 
leurs  ancêtres  ;  c'est  aussi  la  nuit  qu'ils  choi- 
sissent pour  s'y  livrer  avec  excès  :  la  nuit  est 
le  temps  des  illusions ,  c'est  le  temps  des  plai- 
sirs qui  ne  sont  que  cela.  Ce  doit  être  bien 
plus  pour  l'esclave  y  qui  ne  savoure  de  la  liberté 
que  dans  les  ténèbres.  Parmi  les  habitations 
nombreuses  où  les  nègres  sont  passablement 
traités,  au  samedi  soir  le  bal  s'ouvre  dans  une 
de  leur  cabane,  ou  plutôt  sous  un  arbre  à  larges 
touffes  ;  et  comme  si  on  avait  été  toute  la  se- 
maine en  repos,  tons  dansent;  rien  n'est  plus 
îojeux  :  le  jour  les  surprend  avant  qu'ils  soient 
fatigués.  Quelle  contradiction  !  les  gens  de 
couleur  libres  se  mêlent  aux  assemblées  des 
esclaves ,  comme  les  esclaves  sont  admis  à  leurs 
divertissemens.  L'orgueil  des  blancs,  qui  met 
entre  eux,  et  tout  ce  qui  a  le  sang  mêlé,  une  si 
grande  distance ,  oblige  les  plus  près  parens 
des  blancs  de  s'éloigner  d'eux  et  de  se  rappro- 
cher des  noirs  ;  ainsi ,  libres  ou  esclaves ,  noirs 
ou  mulâtres,  ils  semblent  tous  ne  former  qu'une 
seule  famille  unie  par  leur  abjection.  Ils  con- 
servent ordinairement  entre  eux  une  affection 
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•touchante.*  On  ne  les  toit  jamais  s'aborcfet 
isahs  se  donner  des  marques  d'âmilié'bu  d'iii- 
"teret,  sans  se  démander  muUiellement  des  non- 
Velles  de  leurs  parens,  de  leurs  amis,  de  leurs 
connaissances.  Ils  ne  manquent  guère  de  se 
rendi-ie  réciproqueraen  t  tous  les  bons  offibes  qui 
idépeudent  d'eux.  Ils  sont  ordinairement  dis- 
crets y  particulièrement  dans'  tout  ce  qui  con- 
cerne les  blancs. 'Quand  un  esclave  est  surpris 
•en  faute,  il  est  rare  (jù'il  avoue  ses  complices  ; 
îes  cfaâtiniens  les  plus  rigoureux  né  peuvent 
assez  ordinairement  lui  arracher  des  aveux: 
Cette  affection  mutuelle  les  rend  capables  de 
traits  honorables.  Celui  qui  a  gagné  ou  trouve 
ie  mojen  d'avoir  une  partie  d'e  la  somme  dé 
son  rachat,  trouVeà  emprunter  le  complément 
parmi  ceux  dé  sa  couleur.'Darrs leurs  emplettes, 
ils  ne  manquent  jaboiais  de  donner  la  préférence 
iRux  personnes  dé  leur  satig.  J'ai  remarqué, 
i^ùrtoutàlà  Ville,  qiie',  tandis  que  dans  les  fu- 
nérailles des  blancs  il  se  trouve  à  peine  quel- 
ques personnes  pour  y  assister ,  dans  celles  des 
gens  de  couleur  ils  y  assistent  en  foule  ;  des 
mulâtresses ,  des  quarteronnes  mariées  avec  des 
blatics ,  se  mêlaient  religieusement  au  convoi 
d'un  noiir. 
'   Pendant  que  j^étais  à  la  Nouvelle-Orléans, 
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QQ  particulier  qui  avait  un  esclave  ea  fuite  ; 
profnit  douze  piastres  de  récoœpease  4  celui 
<|ui  le  lui  ramènerait.  Un  nègre  escjave  le  lui  x^- 
mena;  lorsqu'on  lui  offrit  les  dpuze  pistslrçs 
de  récompçn^^il  répondit:  Je  deipande  pQU|r 
toute  récompense  le  pardon  4f|  cejui  que  j'ai 
ramené  ;  le  maître  accepta  la  proppsitfop  et 
garda  Taraient.  Je  trouve  que  ce  maître  avai^ 
r^me  d'pn  espla^^,  ef  |e  jf}hff^  celle  d'pp  ?Qaiti*i^* 
J'ai  TU  ^1^  Afartiniqup  un  jeiine  o^e  ,  qui^ 
ayant  gagné  de  quoi  se  racheter  ^  ppéféfa  de 
rester  esclave  let  de  racheter  sa  mère. 

Parmi  le^  fugitifs  deSaint-Dqmjqgnevenui 
à  la  Louisiane ,  il  s'en  est  trouyé  que  des  es-* 
claves  avaient  suivis  par  ^^aptiement.  I^a  ré* 
cpnipense  de  ces  trop  fidpjes  s,eryiteurs  a  été 
d'élre  ensuite  inhumainement  vendus* 

Ces  exemples  de  magnanimité  et  de  vertus 
ne  sont  peut-être  que  d^  exceptions  ;  elle» 
prouvient  toujours  que  celte  espèce  d'hommes 
porlte  en  elle  le  germe  di^  bjucn ,  et  qi^e  s'il  nie 
fructifie  pas,  c'est  La  fautç  de  l'é^  pu  on  les 
réduit ,  et  des  mœurs  qu'on  leur  do^îie. 

I^a  population  de  cette  classe  de  gens  de 
couleur  s'apcroît  dans  une  proportiçn  hean* 
coup  plus  grande  que  celle  des  blancs  ;  elle 
s'accroît  par  leur  reproduction ,  par  leur  im- 
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porlatioh ,  et  enfin  par  le  concours  même  des 

blancs. 

'  Celle  qui  a  lien  par  leui*  prbjirë  re{)rodtic* 
tion  est  d'abord  plas  considérable  ptopor- 
tionneileroent^  que  celle  des  blancs  :  car»  parmi 
eux,  et  même  parmi  ceni  qui  sbot  libres,  les 
femmes  û'attendentpresque  jamais  les  couven* 
tions  matrimoniales  pour  avoir  des  ëufans  ; 
elles  commencent  avec  l'époque  de  leur  nu- 
bilité.Ces  enfànSi  élevés  avec  moins  de  mollesse 
que  ceux  des  blancs ,  ne  sont  pas  sujets  à  tant 
de  maladies  qui  enlèvent  un  si  grand  nombre 
de  ceu±-ci;  et  ceux  des  esclaves  même,  soignés 
par  les  maitires  qui  ont  tàât  d'intérêt  de  les 
conserver»  réiis&isàent  ordinairement  bien 
mieux. 

En  même  teoi^is  Tim  porta  tion  des  noirs 
est  beaucoup  plni  considérable  que  te  nombre 
des  européens  qui  Viennent  pour  se  fixer  dans 
ces  colonies  :  car»  daiis  ce  pay^  ou  on  né  sau- 
rait se  faire  servir  que  par  des  gens  de  couleur, 
le  principal  usage  des  fortunes  et  des  gains  des 
européens  test  d'abord  d'acquérir  des  esclaves  ; 
et  plus  il  arrive  d'européens,  plu^lèur  nombre 
nécessité  raugmëntaiion  des  noirs»  et  plus 
aussi  lis  procurent  fes  moyens  de  l'augmenter 
par  leurs  richesses  et  leur  industrie. 

En  même  temps  »  à  mesure  que  les  ba- 
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bilans  augmentent  par  plus  d'aisance  leup 
culture ,  ils  augnoientent  le  nombre  de  leurs 
esclaves  ;  les  enfans  qu'ils  établissent  ont 
aussi  besoin  d'autres  esclaves,  ce  qui  néces- 
site par  conséquent  une  plus  grande  intro- 
duction ;  c'est  dans  ce  genre  de  propriété  où 
s'emploient  les  capitaux,'  surtout  parmi  les 
habitans. 

On  peut  juger  combien,  dans  l'état  actuel 
de  la  Louisiane ,  ce  besoin  de  gens  de  couleur 
s'accroît ,  puisque  le  prix  des  esclaves  passe 
celui  de  toutes  les  autres  colonies,  quoique 
la  Louisiane  soit  cependant  moins  riche  que 
les  autres  colonies.  La  cohabitation  des  blancs 
avec  les  femmes  de  couleur  contribue  surtout 
à  multiplier  les  gens  de  couleur  dans  une  pro- 
portion bien  plu6  grande  que  celle  des  blancs. 
Les  voyageurs,  les  résidans,  les  créoles  se 
lient  publiquement  avec  des  femmes  de  cou- 
leur ,  et  beaucoup  ont  des  enfans  d'elles.  Cette 
liberté  de  mœurs  s'étend  dans  les  campagnes, 
où  des  créoles  surtout  préfèrent  plutôt  vivre 
avec  ces  femmes,  que  de  donner  à  une  femme 
blanche  le  titre  d'épouse. 

D'autres  ne  se  marient  qu'après  avoir  eu 
un  grand  nombre  d'enfans  de  couleur,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  mariés  continuent  à 
cohabiter  avec  des  femmes  de  couleur.  Si  ou 
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peut  les  assimiler  avec  les  femmes  entreteDues 
de  nos  grandes  villes  d'Europe,  elles  ont  cette 
difTérence ,  cependant,  que  presque  toujours 
elles  ont  beaucoup  d'enfans,  se  glorifient  d'ea 
avoir.  Elles  ne  sont  point  autant  embarras- 
sées de  leur  existence  et  de  leur  éducation  : 
elles  n'ont  pas  les  motifs  de  céder  au  crime^ 
de  tromper  la  nature.  La  presque  totalité  des 
hommes  blancs  contribue  ainsi  à  multiplier 
l'espèce  des  gens  de  couleur ,  tandis  qu'ua 
seul  individu  de  couleur  ne  saurait  accroître 
la  lignée  des  blancs  \  on  voit  ,  sous  tous 
les  rapports  ^  le  nombre  des  gens  de  couleur 
augmenter  dans  une  proportion  beaucoup 
au-delà  de  celle  des  blancs.  Quels  doivent 
en  être  les  résultats  pour  l'avenir  ?  c'est  que 
ces  hommes  de  couleur,  par  leur  nombre, 
Jeurs  forces 9  se  rendront  un  jour  maître, des 
blancs,  et  peut-être  pour  les  exterminer  en- 
tièrement ;  il  n'en  est  pas  du^ontinent  comme 
des  îles.  Quelle  que  soit  dans  ces  îles  la  dispro- 
portion des  blancs  avec  les  hommes  de  cou- 
leur, on  peut,  par  des  moyens  extérieurs, 
les  maîtriser ,  les  cerner ,  empêcher  qu'ils  ne 
s'approvisionnent  d'artillerie ,  de  munitions, 
et  de  tous  les  objets  de  fabriques  et  de  pro- 
ductions extérieures  \  leur  couper  les  retraites. 
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les  forcer  enfin  dans  leurs  derniers  retran- 
chemens. 

Mais  dans  le  continent ,  dans  cette  partie 
snr^ut  de  la  Louisiane ,  lorsque  la  popula- 
tion des  hommes  de  couleur  y  sera  nom- 
breuse et  puissante,  ils  seront,  en  s'insur^ 
géant ,  défendus  par  des  lacs ,  dés  marais,  des 
rivières,  des  ibréts  ;  ils  pourront  s^avancer  ou 
reculer  selon  qu'ils  ^  trouveront  plus  forts 
ou  plus  faibles,  tls  pourront^  à  la  faveur  de 
ces  régions,  si  coupées,  si  vastes  et  si  fécondes, 
défendre  leurs  munitions  ,  leurs  vivres  ,  s'en 
procurer  de  nouvelles,  recueillir  même  des 
récoltes  hâtives ,  trouver  des  ressources  dans 
ces  nombreux  troupeaux.  Et  que  sera  alors 
contre  eux  la  lignée  des  blancs,  nécessaire- 
ment dégénérée  par  leurs  richesses?  tandis 
que  celle  des  gens  de  couleur  aura  pour  elle , 
indépendamment  du  nombre  ,  l'adresse ,  la 
force ,  lé  courage  ,  que  donne  le  travail  dans 
les  arts,  l'agriculture,  la  navigation,  etc. 

Spartacus,  qui  fit  trembler  les  Romains,  tes 
maîtres  du  monde ,  avait  à  combattre  les  trou- 
pes les  plus  aguerries  de  l'Univers,  qui  se  re- 
nouvelaient avec  leurs  défdiites;  et  cependant 
c'en  était  fait  de  Rome  ,  s'il  eût  pu  meUre 
entre  lui  et  ses  ennemis  éts  lacs ,  des  mafais, 

des 
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des  fleuye^,  de3  foréUf,  4çs  rëgioBs  inha-r 
bitées. 

C|ç9  dàngtT$,  cet  ordre;  4e  ç^o;^  son^  ipé- 
vit^bjes  pour  la  Jiouisiaiie ,  sans  de  çraacU 
ct)9PSÇQ)iSPS  d^JQS  l'apathie  de  ses  habitais  et 
dans  leurs  ppiqions-  Cette  apathie  est  telle  p  < 
qiiei  quoiqu'ils  aiment  passionaément  leurs 
dpijiP^ ,  ils  qe  pen^fint  pas  au  besoin  d^  les 
g^irantir  dep  dangers  de  l'oisiveté ,  4^  ces  jeux 
rpineu^p  et  de  cçs  liaisons  crapuleuses  ;  et  il^ 
•ont  bien  moins  disposés  à  porter  leurs  reg^d^ 
d^s  un  aveoir  si  lointain  pour  eux.  Accou- 
tumés à  voir  les  noirs  esclaves ,  ils  ne  soi;ip- 
j^onnent  pas  qu'il  puisse  exister  dans  la  naturp 
ua  autre  ordre*  de  choses  ;  ils  riraient  s'ils  n'ia- 
sul^içot  pas  à  cçlui  qui  tepterait  de  proposer 
/Ses  réflexions  sjar  cet  «venir  inquiétan|.  Çpmr 
bien  Sfoïse  fpt  sage ,  lorsqu'à j:a»t  %  .éleyçr  ^ 
la  dignité  de  peuple  unie  ^upe  d'esclaves  , 
il  ^t  leur  inspù^er  tant  df  sollicitudes  pour 
leurs  desce^dws  (1)9  en  les  attachant  i  1^ 
gloire  d'être  pèrc9.4e  générdtions  nombreu^s 
et  puissiuotç;^ ,  iil  Ijrj^Lf^pprtait  ainsi  ces  Ji^omiAQf 
bornés  d^Utis  uii  ATf  nir  reculé ,  et  les  disposait 
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(1)  Le  plas  grand  symptôme  de  la  dégénëratioa 
des  hommes ,  c'est  tour  insouciance  pour  ce  qui 
tera  après  eux. 


^  ^i*e«i%£c«  les  masuTs  et  à  recetoir  les  lois 
]av%^d»>le5  à  çel  ayenîr  glorieux. 

1.  opinion  des  colonies ,  et  spécialement  de 
c^e  de  la  Louisiane ,  est  de  ne  jamais  assimi- 
ler aux  prérogatives  des  blancs  les  gens  de  cou- 
leur. Celte  opinion  naît  de  l'orgueil  qui ,  tou- 
jours exclusif ,  isole  et  affaiblit  ;  c'est  lorgtieil 
qui  a  perdu  Saint-Domingue  et  a  rendu  la  ré- 
solution si  tjrannique.  Si  d'orgueilleux  colons 
n'avaient  pas  odieusement  séparé  d'eux  ces 
mulâtres  à  qui  ils  avaient  donné  le  jour  ^  et 
si  ensuite  ces  mêmes  colons  ne  s'étaient  pus 
plus  extravagamment  encore  sectionnés  en 
petits  et  grands  blancs  »  en  blancs  non  faabi- 
tans  «  et  en  habitans  à  cafeteries  et  à  sucre- 
ries 9  la  plus  florissante  colonie  de  l'Univers 
ne  serait  pas  changée  en  désert  affreux.  Et 
chez  ces  Louisianais  qui  ont  maintenant  parmi 
eux  les  fugitifs  débris  de  ces  colons  superbes, 
comme  à  Saint-Domingue ,  on  a  vu ,  mais  plus 
ridiculement  encore,  la  classe  arrogante  de 
quelques  sucriers  déjà  dédaigner  dans  une 
réunion  politique,  la  portion  modeste  «des 
habitans  qui  font  croître  le  maïs  ;  on  se  rap- 
pelle ce  qui  en  est  résulté  (i)  ;  comme  à  Saint- 

(0  f^<V^  t.  ^,  dup.  5j^ 
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Domingue  le  sàûg  noir  devient  d'une  nature 
si  impure ,  que  la  plus  petite  portioBCuU  dé- 
grade le  sang  blanc. 

Ils  supposent ,  par  une  politique  aussi  ab- 
surde, que  cette  immense  démarcation  est 
nécessaire  pour  la  subordination  de  Tescla- 
yage.  Les  impérieuses  créoles  ne  cessent  sur- 
tout de  proclamer  ces  vaniteuses  maximes. 
On  leur  répéterait  en  vain  qu'autrefois  un 
peuple  y  nommé  Spartiates,  conserva  pendant 
environ  six  cents  ans  son  autorité  sur  ses  es- 
claves f  quoiqu'ils  fussent  blancs  comme  lui» 
grecs  comme  lui;  et  qu'il  en  affranchissait 
.  dans  le  besoin  ^  qui  devenaient  citoyens  comme 
lui  ;  qu'un  autre  peuple  appelé  Romains  eut 
encore  plus  long-temps  un  plus  grand  nombre 
d'enclaves  y  hommes  blancs  comme  lui  »  ori- 
ginaires comme  lui  d'Italie ,  qui  dans  le  besoin 
aussi  devenaient  comme  lui  citoyens. 

Ce  préjugé  de  la  nécessité  d'une  immense 
démarcation  entre  les  deux  couleurs ,  est 
certes  le  plus  grand  fléau  des  colonies  et  du 
commerce  européen.  En.  resserrant  a  un  si 
petit  nombre  les  prérogatives  de  citoyens  ^ 
on  voit  ce  petit  nombre  exposé  aux  dangers 
,  de  révohitions  internes  ;  et  par  sa  faiblesse 
à  des  invasions  du  dehors ,  les  vies  coiQuie 
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les  fortmes  y  denenneiit  précaires ,  ce  qui 
nuit  également  aux  mœurs,  aux  talens  et  aux 
lumières.  Le  titre  primordial  et  indélébile  pour 
la  considération  étant  d'être  Manc  ,  on  se 
passe  aTCC  lui  d'être  utile ,  yertueux  et  ins- 
truit :  on  se  croit  au-dessus  de  ces  qualités , 
puisque  l'homme  de  couleur ,  en  qui  elle  se 
rencontrerait ,  ne  serait  pas  moins  un  être  ab- 
ject ;  et  ces  mêmes  hommes  de  couleur  libres 
ne  pouvant  attendre  la  considération  par  des 
mœurs  et  des  lumières,  restent  dans  leur  ab* 
îection  ;  ils  ont ,  en  effet ,  outre  les  vices  des 
blancs,  tous  ceux  qui  tiennent  4  leur  condition. 
De  là  le  défaut  d'émulation  de  part  et  d'autre, 
qui  nourrit  l'indolence  et  arrête  les  progrès  de 
kur  agriculture ,  art  qui  a  tant  besoin  de  Multi* 
plier  ses  expériences,  des  encouragemens  de 
f  exemple,  etqui^  diffiérensdes  autres,  ne  pros- 
pèrent qu'au  sein  de  la  concurrence.  En  faisant 
QKoins  produire  pour  échanger  ayec  l'indus- 
trie européenne,  les  cofens  k-estent  étrangers 
et  ignorans  à  ce  que  no&  arts  ont  de  boRét  de 
solide ,  et  encore  plus  à  ce  qu'ils  ont  de  beau 
et  de  grand.  Après  les  sensualités  de  la  bonne 
chère ,  ils  ne  tiennent  guère  qu'aux  frivolités 
f^phémères  du  luxe.  C'est  bien  autre  chose 
pour  les  esclayes;  plus  leur  nombpe  s'accnrft, 
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plus  s'accioit  une  race  ennemie  de  la  sociabi- 
lité. Ceux  qui  leur  commaDdent  veulent  que 
leur  Yoleoté  «oit  leur  supt)ême  loi  ;  ainsi  le 
maître  est  dispensé  de  raisonner  ses  ordres ,  et 
resdaye  de  raisonner  leur  exécution.  L'esdar 
Tâse  qui  abrutit  l'esdave  •  abrutit  donc  aussi 
le  maître.  Moins  Tesprita  besoiû  de  réfléchir , 
iJus  il  perd  Thabitude  de  là  réflexion ,  et  plus 
âsa  effet  il  en  devient  incapable  :  en  même 
(temps  le  maître  qui  a  toujours]^  droit  de  com- 
mander, perd  encore  lliabitAide  physique 
d'agir.  U  s'énerve  donc;  et  faute  d'agir;  il  o^ 
fieut  acquérir  d'adresse ,  d'agilité  et  de  capa- 
icité.  Ainsi  le  physique  dégradé  concourt  en~ 
iGore  à  dégrader  Tintellect.  L'Asiatique  qui  vit 
flous  le  deifiotisme  est  inepte  et  efféminé» 
^aroe  que  son  esprit  inactîf  n'est  j;amais  stimulé 
A  agir.  Ces  indolentes  dames  créoles,  entourées 
4e  leurs  esdaves ,  ne  sauraient  se  baisser  pour 
ramasser  un  chiffon  À^happé  fie  leurs  noncha- 
lantes mains  ;  elles  ne  n^rchent  pas ,  elles  se 
traînent.  A  la  Louisiane,  une  esclave  les  suit 
,pour  porter  le  ridicule  ;  leur  languissante  pro- 
«aodie  n'énonce  que  des  .accens  traînant ,  çha-- 
jque  syllabe  s'allonge  comme  si  la  voix  expi- 
irante  articulait  ses  derniers  sons.  L'abord  de 
ces  ilemm^es  est  iroi4  4t  ail^ncieux  :  on  dirait 
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qu'elles  n'onl  rien  dans  Tame.  La  aoiiTeauté 
dés  objets  f  révénement  inattendu  neles  émeu** 
TentpaSy  elles  ne  s'animent  ou  ne  s'irritent  que 
par  la  contrariété  ou  l'orgueil  offensé.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  créoles»  la  sensibilité 
parait  naître  de  la  faiblesse  ou  de Torgueil.  Ds 
sont  familiarisés  aux  cris  aigus  des  esclaves 
suppliciés  sous  le  fouet,  i  la  vue  de  leurs  plaies 
sanglantes ,  de  ces  longues  cicatrices  tracées 
pour  toujours  sur  ces  corps  flageUés.  Les 
Créoles  ne  peuvent  doncravoir  cette  sensibi- 
lité exquise  qui  nous  associe  an  bonheur  de 
tout  ce  qui  peut  être  heureux,  et  nous  faii 
compatir  à  tout  ce  qui  souffre.  La  preuve  en 
est  dans  les  animaux  qui  les  entourent  La 
maigreur  de  leurs  chiens  et  de  leurs  chats  fait 
peur  ;  je  Tai  remarqué  à  la  Martinique  comme 
à  la  Louisiane ,  ce  paj^s  de  la  profusion  ;  et  ih 
s'étonnent  que  le  sensible  européen  arrête  ses 
regards  sur  des  objets  si  vils  à  leurs  jeux. 
Ce  n'est  pas  vous,  sexe  aimant  de  nos  villes  : 
l'oiseau ,  le  chien,  le  chat  que  vous  adoptez,  re- 
çoivent à  chaque  instant  vos  aimables  caresses  ; 
et  ce  café  savoureux ,  préparé  de  vos  mains, 
aurait  moins  d'attraits,  si  l'ami  fidèle  ne  devait 
tous  les  jours  avoir  sa  part.  Et  vous,  diligens 
habitans  de  nos  champs ,  qui  vous  nourrissez 
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d'un  pain  noir,  tous  savez  cependant  aussC 
donner  des  soins  prospères  à  Tanimal  familier- 
qui  vit  dans  vos  fojers  y  comme  a  celui  qui  ha- 
bite ^ous  vos  étables.  Des  riches*  à  la  Loui- 
siane font  traîner  leurs  voitures  par  des  che- 
vaux sales ,  étiques  el  ignobles.  Un  maître  gé-^ 
néreux.  aime  à  sentir  ce  fier  animal  tressaillir 
sous  sa  main  caressante.  II  se  complaît  à  voir 
ces  belles  formes  parées  des  attraits  de  la  pn>- 
prêté.  Le  Créole  crève  ses  chevaux ,  comme 
Tenfant  tue  des  mouches.  Après  de  longues 
courses,  ils  les  attachent,  exténués,  au  premier  / 

radroit  ou  leur  caprice  les  arrête;  ils  y  ou- 
blient tout  le  jour  ce  si  bon  et  si  utile  animal. 
On  ne  voit  point  non  plus  dans  cette  contrée 
si  féconde  en  animaux  rares ,  en  oiseaux  si  eu- 
'  rieux ,  on  n#  voit  pas  d'habitans  se  plaire  dan^s 
leurs  solitudes  4  les  apprivoiser.  Des  troupes-  - 
de  jolies  perruches  passent  sans  cesse  sur  leurs 
têtes,  sans  qu'ils  se  doutent  même  ce  que  cet 
oiseau,  aux  riches  couleurs  acquiert  de  gentil- 
lesse dans  la  société  des  hommes.  Ce  dégoût 
des  innocens  plaisirs  de  la  nature  prend  §a 
source  principalement  dans  Fesclavage  qui 
dessèche  Tame  ;  on  ne  le  retrouve  point  dans 
les  contrées  de  TAmérique ,  où  n'habite  ^ad 
esclavage.  Dans  celles  du  Canada  et  àt\ 
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£iàts  du  ttàrA  de  T Américpe  Septentrionale , 

les  mœurs  sont  {dus  humaines,  la  société  {dus 

douce,  rihstriiction  est   {dus  répandue;  le 

tMtvail  t^l  plus  actif  I  TindusCrié  plus  animée  : 

d ce  <^i  e»t  surtout refnàrqtrltble,  là  M  ttcfOi^m 

te  caractère  liational  daâs  tdtfie  son  énergie 

qui  s'àtfaiblit  graduellement ,  en  s'aTSmiÇdiit 

'^ets  les  régions  peuplées  d'esclaves  ;  si ,  au 

iteù  de  bès.  races  d -esdaveè ,  ifnplacables  toUe^ 

tnies  de  là  sûciabdité ,  qui  ne  TOudlraient  btt- 

%er  leurs  fbrs  que  pour  détruire ,  pour  qtii  k 

'l^ùpréme  félicité estrexeihptiondn  travail;  si, 

au  lieu  de  ces  races ,  que  leur  condition  ra- 

tnëne  toujours  à  là  dégénération ,  on  eût  peu<- 

'^lé  les  colonies  des  races  libres  dliommes 

i)lancs,  les  colonies  ati  raient  donc  gagné  d'un 

'côté  des  concitoyens  qui  auraient  assuré  leur 

tranquillilé  au^edans  et  au^ehors ,  dont  le 

'travail  meillëtir  attrait  été  proportionnelle- 

meût    beaucoup  plus    productif;  l'Europe 

tiyant  pa(r  eufx  plus  de  denrées  à  ex{H>rter  de 

ses  colonies,  plus  d'cfbjets  de  fabrique  à  leur 

donner  eh  échange.  Saint-Domingue,  {>ar 

exemple  ;  qui  comptait  près  de  cinq  cen  t  mille 

esclaves,  vingt-huit  à  trente  miDe  affbandiis, 

et  seulement  quarante  mille  blancs,  ne  fhisait 

Taloir  les  manufactures  de  France  guère  que 


1 
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poutfes  bkmcS;  et  les  cinq  cent  mille  esclaves 
étaient  presque  ntris  pour  elles  ;  si  ces  six  cent 
mille  gens  de  couleur  avaient  été  des  liom* 
tties  blancs,  queileénorme  différence,  et  pour 
les  produits  qu'auraient  donnés  Saint-Do- 
min^è,  et  pour  ce  qu'dBe  aurait  tiré  de 
France  ! 

Hais  j'entends  Targument  tant  répété  que 
les  blancs  ne  sont  pas  propres  au  travail  de 
cest:limats  brfrlans,  et  qu'ainsi  il  a  fallu  j  subs- 
tituer des  noirs.  Je  conviens  d'abord  que  les 
Mancs  supportent  moins  bien  les  cbsAeurs  de 
la  zone  torride  que  les  noirs,  mais  il  est  faux 
que  les  blancs  ne  puissent  pas  du  tout  s'y  ac- 
climater et  j  travailler  :  autrement  ce  serait 
un  crime  aux  blancs  de  s'établir  dans  une  terre 
t)ù  3s  ne  pourraient  pas  se  livrer  aux  travaux 
de  première  nécessité,  qui  sont  t^eux  de 
l'agriculture.  Oe  travail  de  l'agriculture,  qui 
seul  nourrit  tous  les  bommes,  est  d'obligation 
universelle.  Si,  dam  Fétat  social  ,^quelques-uns 
ne  s'y  livrent  pas ,  c'est  qu'ils  travaiSentà  des 
travaux  utiles  aux  agriculteurs ,  qui ,  à  leur 
tour,  travaillent  pour  eux.  Mais  si  une  espèce 
d'hommes  s'établissait  dans  une  contrée  avec 
l'intention  de  n'y  vivre  qu'anx  dépens  éts 
agriculteurs  et  de  ne  rien  fexre  pour  eux,  ce 
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fierait  une  race  impie  ennemie  des  plants  con* 
servateurs  de  la  nature  qui,  abhorrée  par  elle , 
serait  frappée  de  mille  vices  difformes  et  des- 
tructeurs comme  ces  plantes  qui,  pour  être 
portées  sur  des  sites  qui  ne  leur  conviennent 
pas,  s'y  dégradent,  j  languissent  et  s'y  dé- 
truisent. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  L'homme  a  reçu 
par  dessus  tous  les  êtres  la  faculté  de  se  mo- 
difier incroyablement  au  physique  comme  au 
moral  ;  et  le  nègre ,  destiné  plus  particulière- 
ment  à  habiter  les  sables  brûlans  deTAfrique, 
s'accoutume  par  gradation  à  supporter  les 
hivers  glacés  des  climats  septentrionaux;  les 
blancs  en  même  temps  qui  bravt:nt  les  froids 
des  zones  glaciales»  s'acclimatent  à  leur  tour 
aux  ardeurs  de  la  zone  torride.  J'ai  voyagé 
en  janvier  d'un  hiver  rigoureux  au  nord  de 
la  Louisiane,  deux  nègres  mal  vêtus  m'ac- 
compagnaient et  Y  supportaient  mieux  que 
moi  les  gelées,  les  grésils ,  les  glaçons.  J'ai  vu 
à  Saiut'Pierre  de  la  Martinique  un  Français 
parisien  ;  il  élait  dans  cette  île  depuis  environ 
deux  ans ,  y  avait  débarqué  avec  une  troupe 
de  comédiens  de  près  d'une  centaine,  que 
leur  intempérance  avait  presque  tous  conduits 
au  tombeau  ;  ce  Français ,  forgeron  de  pro- 
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fession ,  laborieux  et  sobre ,  travaillaot  à  sa 
forge  du  matin  au  soir ,  placée  dans  un  fond 
inaéré,  où  la  chaleur  terrible  du  climat  ajou- 
tait à  l'embrasement  de  son  fourneau.  Ce  for* 
geron  supportait  mieux  ce  travail  quêteur 
foi^ts  nègres  qui  Taidaient;  il  faisait  beaucoup 
plus  d'ouvrage ,  et  ses  ouvrages  exigeaient 
plus  souvent  qu'il  fût  au  fourneau  ;  aucun 
travail  des  champs  ni  des  moulins  à  sucre  ne 
peut  s'assimiler  à  celui-là.  Q&  seul  exemple 
qui  n'est  pas  unique ,  est  la  preuve  que  la 
race  des  blancs  peut  s'accoutumer  aux  cha« 
leurs  des  tropiques,  et  s'y  livrer  aux  travaux 
les  plus  pénibles^ 

En  Europe  ceux  de  nos  fonderies,  ceux 
de  nos  verreries  surtout,  ne  font-ils  pas  sup- 
porter aux  ouvriers  qu'on  j  emploie  un  degré 
de  chaleur  continuel  >  supérieur  à  celui  $ie 
l'atmosphère  des  colonies  ;  et  tes  travaux  et 
tant  d'autres  n'y  sont-ils  pas  en  même  temps 
plus  pénibles  que  ceux  des  sucreribs .  même , 
qui  semblent  être  Vultinuàiun  des  partisans 
de  l'esclavage*    *  :  ;;.;i  ? 

A  la  Louisiane ,  ^es  famillesven  qos  des  froi- 
des régions  del'Acâdie,  d'au  très  tdlemandes, 
font  la  plupart  sans  nègres  les  travaux  de  la 
campagne;  et  dans  les  étés  aussi  chauds  el 
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^ucl<i«^&ib  plus  élOQ&ns  que  ceux  des  Ses  9 
ih  m^foHitmi  le  pouls  do  joar>  et  sont  encore 
HKHWS  sMiMlifs  que  ces  messieurs  >  qui  ne  se 
vMBkreAt  que  par  ialenralle  au  soleil  brûlant. 
Les  cèdrttrgiens  sont  bien  plus  souvent  ap- 
|iclés  dans  Its  familles  de  ceux-ci  que  dans 
mHcs  des  autres. 

Gomment  ont  commencé  nos  agonies  ?  de9 
ftkbostiess  f  espfeces  de  corsaires  ou  Àe  pirates , 
sortis  de  France ,  se  retiraient  pour  butiner 
dans  les  Iles  désertes ,  et  se  joignaient  à  des 
bottcaniars  ou  chasseurs  européens  ;  ils  cal« 
tiTaient  ensemble  les  fruits ,  }ès  légumes ,  le 
rocou ,  Tindigo ,  le  tabac  y  le  coton ,  ensuite 
le  café  et  les  wcannes  à  sucre.  Ces  fondateurs 
de  nos  colonies  »  tout  à  la  fois  marins ,  chas- 
seors,  soldais,  agriculteurs ,  avaient  sur  ces 
terres  couvertes  et  inhabitées  d'autres  dan<* 
gers,  d'autres  travaux,  d'autres  privations  que 
ne  présentent  maintenant  une  jagrioulture  ré* 
gnUèrCi  des  communications  faciles  et  des 
secours  assurés.  Bient&k  lewr  iiond>re  insuf- 
fisant appela  auprès  d'eux  une  autre  espèce 
d'européens ,  qui ,  n'ajant  pas  de  quoi  payer 
lenr  passage ,  s'engagèrent  pour  trois  ans  aux 
capitaines  des  navires ,  qui  les  transportaient 
et  les  cédbientaux  babilaos^des  U^ ,  devenus 
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euUiiKateiirs.  Ces  engagés,  connus  sous  le 
nom  des  Èrenie-six  mois^  servaient  aux  tra- 
Taux  pénibles  des  pkntalions  ;  puis  au  terme 
de  leurs  engagemens ,  ils  obtenaient  des  coo- 
cessiçns  de  terres ,  quelques  animaux  et  des 
instrumens ,  et  redevenaient  à  leur  tour  des 
propriétaires.  Le  père  Labat  parle  de  ces  en- 
gagés des  trente^-stx  mois ,  est  cite  [dusieuDS  ^ 
qui ,  a  la  Martinique  métropole  de  nos  ccdo- 
nies,  étaient  derenus  riches ,  et  jouissaient 
d'une  grande  considération.  No%  colonies  sb 
peuplaient  ainsi  avec  rapidité ,  et  c'aurait  été 
bien  autre  chose  sans  le  monopole  et  le  des- 
potiisme  des  compagnies  et  des  gouverneui<s> 
qui  exerçaient  sur  eux  toutes  sortes  d'ekac^ 
tions,  et  parfois  sous  divers  motifs  les  trans- 
portaient d'uiM  île  à  l'autre  pour  les  dépouiller 
ou  les  faire  périr  malheureusement.  Les  An- 
glais peuplaieM  et  faisaient  ainsi  prospérer 
leurs  cdionies.  Des  Irlandais  fuyant  la  perse- 
cution  y  vinrent  ainsi  en  grand  nombre ,  sur- 
iouta  laBarbade ,  qui  devint  en  peu  de  temps 
une  oolonie  aisée,  riche  et  commerçante ,  où 
l'bftiretrouTaii; ,  avec  la  douceur  et  les  agrémens 
4es  mœurs  sociales  de  TËarc^e ,  les  commo^ 
Atéi  des  arts  sans  les  inutilités  du  loxe.  Que 
^1^  crimes  ^  que  de  oalamâtés  n^anraicn t  pas  eu 
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liea  y  si  on  eût  coolinaé  à  suivre  cette  maiclia 
dans  les  éublissemeos  des  colonies  !  Saint* 
Domingue  serait  encore  une  source  inépoi— 
sable  de  richesses  et  de  débouchés  pour  la 
France  ,  et  beaucoup  plus  g^nde  qiie  ce 
qu'elle  n'a  jamais  été. 

Quand  les  Portugais ,  incapables ,  yu  lenr 
peu  de  population ,  de  peupler  leurs  si  vastes 
colonies,  se  furent  avisés  de  transporter  des 
esclaves  africains,  on  fut  ébloui  par  les  avan- 
tages appa^ens  de  ce  genre  d'établissement. 
Chaque  colon  n'envisageait  que  le  prétenda 
bonheur  d'acquérirà  prÛLd'argenl  des  hommes 
et  des  familles ,  dont  il  pourrait  disposer  à  vo- 
lonté pour  toujours.  La  propriété  et  le  pouvoir 
^nt  des  attraitssi  séduisans!  Tous  aspirèrent  à 
ce  genre  de  propriété  transmissible.On  n'avait 
point  assez  de  lumières  et  d'expérience  pour 
en  prévoir  les  suites  ;  on  ne  s'occupait  d'ait- 
leurs  guère  de  la  destinée  foture  des  colonies  ; 
on  ne  voulait  qu'acquérir  en  hâte  des  richesses, 
pour  aller  en  jouir  dans  sa  première  patrie. 
Ainsi  prévalurent  ces  vues  étroites,  contraires 
à  la  prospérité  et  à  la  tranquillité  générales. 
Jusqu'à  la  religion ,  qui  avait  en  la  gloire  de 
chasser  l'esdavage  des  plus  pnissans  états  de 
l'Europe  y  servit  de  prétexte  pour  aider  à  mer 


(•a3) 

les  fers  des  Africains.  Dès-lors  on  négligea  le 
service  des  engagés  ;  un  colon  aurait  cru  pa- 
raître pauvre  y  de  n'avoir  pas  d'autres  hommes 
pour  ses  trayaux.On  s'imagina  aussi  que  l'exem- 
ple de  domesticité  des  engagés  était  dangereux 
à  offrir  aux  jeux  des  esclaves  noirs  a  qui  on 
voulait  imprimer  l'opinion  de  la  supériorité 
'  des  blancs  ;  les  lois  qui  soumettaientles  engagés 
s'affaiblirent^  tombèrent  en  désuétude,  et  dis- 
parut tout  -  i  -  fait  des  colonies ,  cette  classe 
d'hommes  qui  devaient  peupler  l'Amérique 
de  la  seule  race  des  européens,  dont  lesmœurs, 
les  besoins,  les  opinions  auraient  multiplié  et 

*  consolidé  les  rapports  entre  les  métropoles  6t 
leurs  colonies. 

Qu'est  devenue  la  puissance  des  Portugais, 
ces  fondateurs  de  l'esclavage  ?  Qu'ont  gagné 
les  Espagnols ,  pour  avoir  mis  tant  de  peuples 
dans  leurs  fers  ?  La  suprême  intelligence,  par 
un  ordre  plus  miraculeux  que  les  miracles , 
fait  retourner  contre  les  nations  mêmes  leurs 
entreprises  formées  contre  l'ordre  de  la  nature; 
effrayans  pronostics  pour  celles  qui  persiste- 

*  raient  à  suivre  leurs  traces. 

Si  les  colonies  ont  été  créées  et  établies  par 
les  seuls  blancs;  si  ces  blancs  sont  plus  propres 
à  faire  fleurir  l'agriculture^  multiplier  les  den* 
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rées  »  à  aftandir  les  débouchés  de  la  métropole  ^ 
à  assurer  leur  tranquillité  pour  le  présent  et 
TaTenir  »  si  ceux  qui  »  les  premiers,  ont  iondé 
resdatage  des  noirs ,  n'en  ont  retiré  que  des 
fruits  de  malédiction  ;  si  nous  -  mêmes  avons 
déjà  éprouvé  tant  de  calamités  par  ce  grand 
nombre  d'esclaves;  et  si  l'avenir  présente  en- 
core une  perspective  de  maux  plus  irrépanble» 
la  Fiance  doit  préférer  pour  ses  colonies  le 
système  des  engagés. 

A  ce  sjstéme ,  les  Etats-Unis  de  rAmériqw 
doivent  particulièrement  leur  population  et  Im 
prospérité  de  leur  agriculture.  Sans  cesse  des 
navires  arrivent  dans  leurs  diffSérens  ports, 
même  dans  les  plus  méridonaux,  chargés  d'É- 
cossais» d'Irlandais,  etc.  Les  capitaines  vendent 
aux  hahitans,  en  indemnité  de  leurs  frais  »cea 
passagers ,  pour  servir  cinq  ans  environ  à  Ta- 
gricsiliwe  ou  aux  travaux  où  ils  sont  propres. 
Le  pnx  ontinaioe  est  de  quatre-vingt  piastres. 
Ces  engagés»  accoutumés  en  Europe  au  travail, 
se  rendent  utiles  à  leurs  maîtres  dès  le  moment, 
tandis  que  pour  former  le  M)gre  africain ,  il 
faut  un  an  ou  deux«  Avec  le  prix  qu'un  habi* 
tant  mettrait  à  un  nègre,  il  a  cinq  à  six  enga- 
gés, qui,  quelquefois  ont  divers  talens,  qu'il 
est  bien  plus  facile  de  conserver^  que  des  Afri- 
cains» 
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»  mnemis  d'un  genre  de  vie  régulier  et 
;  et  si  l'habitaot  perd  un  ou  deux  en- 
gagés, il  ne  compromet  pas  sa  fortune  comme 
.ei|  perdant  un  ou  deux  esdaves.  Jouissant  avec 
les  engagés  aussitôt  du  fruit  de  leur  trayail , 
il  gagne  aussitôt  ce  qu'ils  lui  ont  coûté  ;  ce 
n'est  pas  de  même  pour  les  nègres:  travaillant 
ainsi  plus  vite  avec  ses  bénéfices  ^  il  fait  donc 
plus  Vite  ses  affaires  :  Tétai  y  trouve  bien  mieux 
encore  son  avantage  :  pendant  le  temps  de  ren- 
gagement de  ces  hommes,  ils  sont  entretenus 
convenablement;  ils  sont  donc  plus  utiles  aux 
manu^ctures  que  des  nègres  impitoyable- 
ment nus.  A  l'expiration  du  temps  de  ces 
«Pgag^s»  ce  sont  de  nouveaux  colons  qui, Ple- 
ven us  propriétaires,  étendent  Tagriculture , 
augmentent  la  population  et  pn^>agent  les 
relations  commerciales. 

Ce  système  de&  engagés  qui  a  lieu  jusque 
dans  les  Etats  du  Marjland,  de  la  Virginie, 
des  Garolines ,  de  la  Géorgie ,  a  encore  le  grand 
avantage  de  diminuer  l'excessive  cherté  des 
nègres.  C'est  pourquoi  ils  7  sont  à  bon  mar- 
-ché. 

On  dira  peutp-étre  que  cette  manière  de 
peupler  nos  colonies  tendrait  à  enlever  à  nos 
campagnes  des  hommes  si  nécessaires  à  notre 
III.  « 


j 
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•^culuire  ;  car  les  engagési  so^tb  des  liUes  et 
de  cette  classe  d'hoaunes  épuisés  par  la  mi^ 
sère  et  les  débauches,  sont  peu  capables  de  se 
conserver  et  de  travailler  dans  les  colonies  : 
cela  est  vrai  pour  ceux«ci;  mais  il  n'est  pas 
vrai  <]ue  le  nombre  des  engagés  pris  dans  nos 
f  campagnes  j  nuisit  aux  travaux  de  noschamps. 

En  France  il  7  a  des  contrées ,  des  cantons , 
des  villages  où  la  population  n'augmente  pas  ; 
c'est  que  les  productions  et  d'autres  raisons 
empêchent  que  ces  lieux  n'y  supportent  une 
plus  grande  population,  car  Tespèce  humaine 
augmente  partout  à  proportion  des  moyens 
V  d'existence  qu'elle  trouve,  et,  dans  ce  cas, 
elle  doit  doubler  au  moins  tous  les  vingt  ans. 
Il  faut  donc  alors  que  dans  les  lieux  où  la  po- 
pulation ne  s'accrott  pas ,  il  faut  donc,  dis*je , 
que  les  familles  ne  puissent  s'j  élever  en  en- 
tier,  et  que  ce  surplus  de  ce  que  le  pays  peut 
y  nourrir  disparaisse  par  le  malaise ,  la  mi- 
scre ,  les  épizooties  et  les  émigrations  ;  mais  ce 
qui  sortirait  annuellement  de  chaque  contrée 
pour  les  colonies ,  serait  toujours  alors  rem* 
placé  dans  les  familles  par  un  plus  gand  nombre 
d^élèves  ;  ainsi  la  population  y  demeurerait  la 
même ,  malgré  ceux  qui  iraient  aux  colonies. 
Depuis  long^temps,  et  surtout  depuis  la 
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de  rAoïérique  septentrionale^ 
l'émiçration  de  Tlrlande  et  de  TEcosse  pour 
ces  contrées  n'a  pas  cessé  d'être  considérable 
sans  me  la  population  ait  diminué  en  Irlande 
et  en  Ecosse  ;  et  à  cet  égard  on  peut  donc  dire 
que  cette  émigration  est  favorable  à  TAngle- 
terre,  tandis  qu'elle  parait  lui  être  nuisible; 
car ,  d'un  côté ,  elle  a  conservé  chez  elle  la 
même  quantité  d'individus  que  s'il  n'j  avait 
pas  eu  d'émigration  :  et  en  contribuant  à  peu- 
pler les  États-Unis ,  l'Angleterre  a  accru  son 
commerce  et  ses  manufactures,  puisque  oea 
émigrés  ne  cessent  pas  de  s'approvisionner 
de  denrées  anglaises;  et  elle  a  accru  d'autant 
plus  son  commerce ,  que  ces  émigrés  ont  ac- 
quis dans  les  Etats-Unis  plus  d'aisances,  j* 
sont  devenus  pères  de  familles  plus  nom- 
breuses ;  ce  serait  bien  plus  pour  la  France 
qui  peuplerait  des  colonies  lui  appartenant* 
De  quelle  utilité  lui  sont  de  misérables  paysans 
qui  ne  se  iL'tissent  que  de  sarrau  de  toiles 
grossières  dont  ils  ont  recueilli  le  chanvre ,  qui 
ne  se  nourrissent  que  d'un  mauvais  pain  qu'ils 
ont  aussi  fait  venir,  qui  languissent  une  partie 
•de  l'année  dans  l'inaction  faute  de  travaux  ? 
Qu'on  balance  leur  consommation  avec  le 
produit  de  leur  travail ,  on  verra  si  leur  ejds« 
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tence  n'est  pis  nolle ,  et  peut-être  onéreuse 
pour  rElat.  Mais  transportés  diuisune  colonie^ 
leur  travail  j  fait  multiplier  annuellement  dea 
dcnrces  dont  la  valeur  sur  les  lieux  passerait» 
saus  exagération,  deux  mille  IrancSi  indépen* 
damment  des  nombreuses  (amiUes  qui  s'y  mul- 
tiplieraient  par  Taisance. 

Cet  ordre  de  choses  ne  serait  même  pas 
incompatible  avec  l'esclavage  des  nègres. 

Dans  ceux  des  Etats-Unis ,  ou  Fesdavage  a 
lieu^  le  système  des  engages  j  existe  en  même 
temps.  En  établissant  peu  k  peu  des  engagés, 
eq  encourageant  par  des  immunités  les  colons 
à  s'en  servir,  on  s'étalerait  de  l'expérience, 
on  Terrait  les  avantages  de  se  passer  des  noirs  » 
ti  Tesclavage  s'abolirait  sans  crises,  sans  vio- 
lement  de  propriété;  car, qudque mauYinsque 
soient  des  établissemens ,  quelque  préjudi- 
ciables qu'ils  puissent  être  à  l'intérêt  général, 
quelle  que  soit  enfin  leur  immoralité,  dès  qu'ils 
ont  été  laits  sous  la  protection  des  lois ,  la 
patrie  en  est  garante;  et  si  la  patrie  a  fait  des 
fautes,  elle  toute  entière  doit  en  porter  la 
peine ,  et  non  des  particuliers  exclusivement. 
C'est  le  violement  de  ce  principe  qui ,  chan- 
geant la  patrie  en  marâtre ,  détruit  l'amour 
^filial  dans  ses  enfàns,  les  rend  injustes  pour 
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l'avoir  été  elle-même.  Que  de  feuillets  de  This* 
toire  de  notre  révolution  à  déchirer,  ou  plu- 
tôt à  conserver  pour  l'instruction  des  racés 
futures  ! 

La  partie  de  Saint  -Domingue  à  récréer  le 
serait  ainsi  sous  de  meilleurs  auspices  que 
l'ancienne  y  il  ne  serait  pas  alors  nécessaire 
d'j  entretenir  autant  de  ces  troupes  que  ia 
mort  Êdt  disparaître  à  mesure  que  nos  vais- 
seaux les  débarquent  Les  engagés  acclimatés 
insensiblement ,  et  formés  au  travail ,  seraient 
là  meilleure  défense  de  celte  colonie  avec  les 
dépenses  et  le  sang  qu'il  en  coulera  pour  ex-* 
terminer  ce  qui  j  reste  de  nègres  ;  que  dis-je  ? 
avec  la  vingtième  partie  de  ces  dépenses ,  on 
rétablira  une  nouvelle  Saint-Domingue. 

Si  on  traitait  avec  ce  qui  reste  de  ces  noirs , 
qu'on  leur  cédât  des  parties  reculées ,  qu'on 
conservât  tous  les  ports,  qu'avec  le  titre  de  pro- 
tecteur, on  fît  exclusivement  leur  commerce , 
on  jouirait  ainsi  de  tous  les  avantages  de  leurs 
productions  qu'on  obtiendrait  par  des  échan- 
ges de  denrées  européennes,  et,  sans  frais  de 
gouvernement ,  on  aurait  en  eux  tout-à^coup 
une  colonie  lucrative,  qui  ne  pourrait  jamais 
être  formidable,  parce  qu'elle  n'aurait  iii 
l'intelligence ,  ni  l'activité ,  ni  les  ressourcées 
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de  la  partie  fraoçaise  ;  celle-ci  s'âcaroitôaDl  et 
par  ses  moyens  ioternes ,  «t  aussi  par  les  se- 
cours de  la  mère -patrie.  On  ajouterait  sur* 
tout  à  sa  force ,  en  assimilant  ceux  du  sang 
mêlé  libre  aux  avantages  des  blancs,  en  les 
fondant  avec  eux  par  des  alliances.  Enos^ 
gueillis d'être  assimilés  aux  blancs,  ib  en  de- 
viendraient les  plus  ardens  défenseurs  elles 
plus  puissans soutiens;  puisque,  nés  sous  ce 
ciel ,  ils  sont  capables  d'en  supporter  les  ar- 
deurs ,  de  se  livrer  mieux  aux  fatigues  de  la 
guerre  »  si  elle  devenait  indispensable. 

Dans  la  supposition  que  la  partie  des  blancs 
eût  des  esclaves  parmi  elle,  il  ne  faudrait  pits 
craindre  que  la  partie  des  noirs  reçût  et  recelât 
les  esclaves  fugitifs. Les  noirsa  jant  eux-mêmes 
des  esclaves  auraient  intérêt  de  ne  pas  garder 
les  esclaves  des  blancs,  pour  conserver  aussi 
ceux  qu'ib  auraient 

Ceux  des  colons  de  SaintDomingue  qui 
ont  survécu  aux  massacres  de  leurs  proches, 
qui  ont  vu  leurs  richesses  pillées,  traînant 
maintenant  leurs  jours  dans  l'indigence ,  sont 
peu  propres  à  écouter  les  conseils  de  la  mo- 
dération ;  aigris  par  ces  maux ,  il  semble  que 
leur  vengeance  ne  pourrait  se  satisfaire  que 
par  les  supplices  des  derniers  des  noirs  î  law 
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un  sage  gouvernement  sait  qu'il  doit  conser- 
Ter  au  lieu  de  détruire ,  qu'il  y  a  plus  d'art  et 
plus  de  sûreté  à  savoir  réparer  que  de  vouloir 
toujours  créer.  Semblable  à  l'agriculteur  in- 
telligent, qui  ne  frappe  pas  de  la  coignée  tout 
arbre  qui  se  montre  défectueux,  il  en  élague 
savamment  les  branches ,  en  recouvre  d'une 
nouvelle  terre  les  racines  insuffisantes,  et  en 
peu  de  temps  il  les  voit  étendre  au  loin  dt 
vigoureuj:  rameaux,  se  cbazger  de  fruits 
mieux  nourris;  et  si,  moins  circonspçct,  il  ^ût 
voulu  tout  recréer,  peut-être  n'aurait^il  pas 
même  laissé  à  ses  en  fans  ces  fruits  que  déjà  il 
recueille  lui-même. 


\ 
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CHAPITRE   LXIX 

m 

Ifts  Prodiges  ou  Prestiges  de  Sorcellerie 
employés  bizarrement  pour  défendre 
V Evangile*  Histoires  à  ce  sujet.  Du  Père 
Labat  et  de  P Actrice  Clairon.  U Auteur 
écrit  sur  cette  Matière.  Preuves  que 
V Homme  doit  chercher  dans  V Etude  de 
la  Nature  les  Moyens  de  s^éclairer.  Que 
là  il  ne  saurait  s'égarer. 


J'ai  déjà  parlé  de  l'état  de  la  religion  dans 
cette  colonie;  ce  que  je  vais  rapporter  en 
donnera  une  plus  juste  idée. 

Un  ancien  curé  de  Saint-Domingue,  nommé 
Isabej ,  et  religieux  dominicain ,  a  succédé 
aux  Atakapas  au  curé  Barrière ,  comme  je  Fai 
dit  précédemment.  M.  Isabey ,  dans  sa  qualité 
de  dominicain,  conserve  une^ grande  estime 
pour  les  écrits  du  père  Labat,  aussi  domi- 
nicain, écrivain ,  à  dire  le  vrai,  qui  n'est  pas 
sans  mérite  :  mais  ce  que  le  curé  Isabey  loue 
le  plus  dans  le  père  Labat ,  était  ce  que  j'y 
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trouvais  de  plus  repréhensible.  Il  en  f^i$ait 
un  apôtre  évangélique  pour  avoir  semé  ses 
Toyages  de  diverses  historiettes  de  sorcellerie, 
cireonstaociées  scrapuleusement.  H  trouvait 
dans  ces  prodiges  des  armes  pour  attaquer  i'in« 
crédulité  y  et  de  nouvelles  bases  pour  appuyer 
les  vérités  évangéliques.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ée  fût  encore  servi  de  pareils  moyens.  Afin 
de  juger  de  la  manière  de  raisonner  du  curé 
Isabey ,  qu'on  më  permette  préalablement  de 
rapporter  quelques-uns  de  ces  faits. 

c(  Un  de  nos  religieux  de  la  province  de 
D  Toulouse,  dit  le  père  Labat ,  tom.  n ,  chap.  S, 
D  appelé  le  père  FraUcy  avait  amené  du 
»  Toyaume  de  Jiidà  en  Guinée  à  la  Marti- 
»)  nique  un  petit  nègre  de  neuf  à  dix  ans. 
D  Quelques  mois  après  que  cet  enfant  fut  ar« 
D  rivé  'y  il  entendit  nos  pères  qui  se  plaignaient 
))  de  la  sécheresse  qui  g&tait  tous  leurs  jardins, 
»  et  qui  souhaitaient  la  pluie  y  les  assurant 
»  qu'il  la  ferait  venir  sur-le-champ.  Cette  pro- 
D  position  étonna  étrangement  nos  pères;  ils 
»  consultèrent  entre  eux  ;  et  enfin  la  curiosité 
))  l'emportant  sur  la  raison ,  ils  consentirent 
))  que  l'enfant  qui  n'était  pas  encore  baptisé 
))  fit  venir  une  petite  phiie  sur  leur  jardin. 

»  Cet  enfant  alla  aussitôt  cueillir  trois  oran- 
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V  ges,  qu*ii  posa  à  terre,  un  peu  éloigiiées 
»  les  unes  des  autres;  il  se  prosterna  devant 
D  chaque  orange  avec  un  respect  et  une  atlea* 
9  tion  qui  étonnaient  nos  religieux.  D  prit  en- 
y  suite  trois  petites  branches  d'orangers;  après 
»  s'être  prosterné  de  nouveau,  il  les  planta 
»  sur  les  trois  oranges.  Il  commença  pour  la 
»  troisième  fois  ses  prosternations ,  en  disant 
»  quelques  paroles  avec  beaucoup  d'attention 
»  et  de  respect  ;  puis  s'étantlevé  .avec  une 
»  de  ces  petites  brapches  i  la  main ,  il  re^ 
»  garda  de  tous  les  côtés  de  l'horizon ,  jusqu'à 
]»  ce  qu'il  aperçût  un  très  -  petit  nuage  qui 
»  était  fort  éloigné  et  fort  dair  j  pour  lors^ 
31  il  étendit  la  main  avec  la  branche  du  coté 
^  du  nuage ,  qui  produisit  dans  l'instant  une 
D  pluie  asses  douce  qui  dura  près  d'une  heure. 
}>  U  prit  cependant  les  oranges  et  les  bran^ 
)>  ches,  et  les  enterra. 

»  On  peut  juger  de  l'étonnement  de  nos 
»  pères  quand  ik  virent  ce  prodige ,  et  qu'ils 
D  remarquèrent,  après  que  la  pluie  fut  cessée 
D  qu'il  n'en  était  pas  tombé  une  goutte  hors 
D  de  Tenceinte  du  jardin ,  qui  se  trouva  par« 

D  faitement  bien  arrosé •  • .  Ce  nègre 

D  fut  nommé  Amablc  au  baptême  :  il  m'a 
»  servi  quelque  temps.....  Les  pères  Temple , 
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y  Rosié,  Bournot  et  Fraise,  religieux  de 
»  notre^  pxdre ,  étaient  présens  quand  cette 
D  pluie  tomba ,  et  avaient  tu  toutes  les  céré* 
»  monies  que  [e  yiens  de  décrire.  Les  deux 
}^  premiers  sont  encore  vivans  en  cette  an- 
s>  née  1718.  Le  père  Temple  demeure  au 
y>  couvent  de  Nîmes  »  et  le  père  Rosié  à  la 
»  Martinique ,  de  même  que  le  nègre.  » 

Une  autre  fois ,  c'est  un  sorcier  nègre  pré- 
disant, en  présence  aussi  du  père  Labat ,  la 
mort  d'une  négresse  dans  quatre  jours,  et  qui 
en  effet  mourut  le  quatrième  jour. 

I>ans  une  autre  circonstance,  uae  négresse, 
par  ses  enchantemens ,  arrête  pendant  six  se- 
maines un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  M.  le 
comte  de  Gennes  comme  s'il  avait  été  cloué, 
iait  mourir  une  partie  de  l'équipage  auxquels 
on  trouve  le  cœur  et  le  foie  vides  comme 
des  ballons,  mange  sans  j  toucher  des  meloos 
fermés  sous  def  qu'on  trouve  iddes  à  l'in- 
térieur ,  n'ajant  plus  que  la  peau.  Si  le  père 
Labat  n'était  pas  présent,  il  cite  le  procè»- 
verbal  signé  des  oiBciers  du  fort ,  et  de  ceux 
du  comptoir  anglais ,  prisonniers  dans  le 
vaisseau,  etc. 

Le  curé  Isabej,  élève  de  l'école  de  Saint- 
Pominique ,  employait  toutes  les  ressources 
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de  la  scolastique ,  pour  prouver  que  le  père 
Labal,  i*  ne  s'était  pas  trompé  dan^  ces  faits; 
s*  qu'il  n'avait  pu  être  trompé  par  autrui  ; 
5^  qu'il  n'avait  pas  voulu  tromper.  Et  de  rai* 
sonnemens  en  raisonnemens ,  de  conséquences 
en  conséquences ,  il  arrivait  i  la  démonstra- 
tion des  faits  évangéliques  de  telle  manière 
que  f  pour  croire  à  l'évangile ,  il  fallait  préa- 
lablement croire  aux  sortilèges  des  nègres 
idolâtres.  J'étais,  je  l'avoue ,  scandalisé  d'une 
telle  scolastique  ;  entreprendre  de  répondre , 
c'était  s'engager  dans  des  défil^  compliqués 
et  ténébreux,  oii,  après  avoir  loag*temps  com- 
battu chaque  parti ,  on  revient  toujours  per^ 
suadé  d'avoir  eu  l'avantage.  Sur  ces  entrefaites 


contenant  d'autres  merveilles  dé  revenans, 
vus,  entendus,  sentis  par  la  demoiselle  Clairon , 
dans  diverses  circonstances ,  à  des  époques 
éloignées ,  en  présence  de  divers  témoins  ; 
ce  sont  de  nouvelles  armes  pour  le  curé  Isabej. 
Tout  le  monde  pour  s'édifier  veut  lire  made- 
moiselle Clairon ,  les  mères  en  font  faire  des 
lectures  à  leurs  filles ,  les  pères  le  conseillent 
à  leurs  fils.  Je  ne  pus,  je  l'avoue ,  continuer 
mon  impassibilité,  et  l'amour  de  la  vérité  me 
dicta  le  morceau  qu'on  va  lire;  je  l'adressai 
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au  caré^  pour  qu'il  voulût  bien  le  commuaiquet 
à  ses  ouailles  >  s'il  l'en  trouvait  digne. 

Des  Prodiges  ou  Prestiges. 

Je  manquerais  ici.  Monsieur,  au  devoir  le 
plus  sacré  de  tous ,  celui  de  dire  la  vérité ,  si 
je  gardais  le  silence  sur  la  confiance  que  Ton 
prend  dans  les  prétendus  prodiges  rapportés 
comme  authentiques  par  le  père  Labat  dans 
ses  voyages ,  et  par  la  célèbre  Clairon  dans 
ses  mémoires.  L'erreur,  quoi  qu'on  en  dise, 
fait  toujours  plus  de  mal  que  de  bien ,  et  la 
vérité  plus  de  bien  que  de  mal.  C'est  donc 
toujours  se  rendre  utile,  que  de  combattre 
l'une  et  se  dévouer  à  l'autre. 

Les  revenans  ne  sont  pas  du  moins  dans  la 
classe  des  choses  ordinaires ,  car  tout  le  monde 
n'a  pas  le  bonheur  de  les  voir  ou  de  les  en- 
tendre; leurs  apparitions  tiennent  aux  siècles» 
aux  mœurs  et  aux  circonstances  ;  les  personnes 
froides,  difficiles  à  émouvoir ,  et  à  se  prêter 
aux  illusions ,  ne  sont  pas  privilégiées  en  ce 
genre  ;  les  personnes  douées  d'une  force  de 
caractère ,  bien  constituées  an  physique ,  qui 
joignent  à  cela  une  solide  instruction  ,  sont 
absolument  étrangères  aux  revenans.  GeUes-ci 
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les  bissent ,  les  abamlonaeat  à  kar  incrédil* 
IHé  ;  il  faot  qoc  les  rermans  soient  haûaeox , 
etcependaDtpenvindicitiis^caribB'aUaqiKnt 
iamais  ceux  qu'ils  aaraîent  le  plus  de  raison 
d'attaqaeret  de  vaincre,  et  qui  contribueraient 
tant  à  leur  faire  des  prosélytes. 

Mais ,  puisque  les  rerenans  ne  sont  pas  de 
ces  choses  ordinaires,  il  faudrait  en  conclure 
que  le  souverain  maître  de  l'Univers  ne  leur 
permet ,  on  plulôt  ne  leur  ordonne  d'appa- 
raître aux  humains  que  pour  des  cas  extraor- 
dinaires; ces  cas  extrrordinaires  doivent  être 
pour  le  bonheur  des  hommes,  pour  leur  ins- 
truction, pour  leur  amélioration.  Us  doivent 
avoir  ce  but  dans  leurs  expéditions ,  et  en 
même  temps  ils  doivent  le  faire  d'une  manière 
digne  de  la  haute  niissioD  dont  ils  sont  chaînés, 
et  avec  la  g^odeor ,  la  majesté  du  grand  être , 
dont  ils  ont  la  gloire  d'être  les  envoyés.  Or , 
Monsieur,  quelles  sont  les  vérité»  utiles  sorties 
de  la  bouche  des  fantômes?  Que  nous  ont- 
ils  appiis  de  l'autre  monde  ?  que  nous  ont-ils 
ensei^rné  de  celui-ci  ?  Ces  esprits  débarrassés 
lie  \d  matière  n'en  ont  plus  les  passions,  les 
affeclions,  les  erreurs  ,  l'ignorance  ;  ils  pla- 
nent sur  les  mondes;  ils  contemplent  dans 
l'adrairalion  ces  sphères  innombrable»  qui 
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boulent  clans  l'espace  avec  tant  dliarmonie  ; 
ib  Yoient  des  soleils  étincelaDs ,  enchaînant 
dans  leurs  orbites  des  astres  roulant  autour 
d'eux  y  peuplés  sans  doute  d'innombrables  es- 
pèces d'êtres  si  différens  dans  leur  confi^- 
ration,  daàs  leurs  tailles ,  dans  leurs  propor- 
tions. Ravis  de  ces  merveilles  inépuisables»  les 
esprits  passent  d'admirations  en  admirations, 
jusqu'à  ce  qu'arrivés  au  grand  être ,  principe 
de  tout»  ils  s'abîment  dans  cet  océan  de  mer^ 
veilles  ;  ils  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  été. 
Concevez  maintenant  comment  les  esprits  dé- 
barrassés de  la  matière  au  milieu  de  ces  ravis- 
semens  inexprimables,  pourraient  s'en  ar^ 
racher  pour  venir  se  liVrer  à  de  misérables 
espiègleries,  faire  entendre  par  exemple  à 
Clairon  l'explosion  des  armes  à  feu ,  des  cris 
aigus,  des  chants  mélodieux ,  et  plus  incon- 
venâblement  finir  par  de  violens  soufflets.  ^« 
Je  demande  pourquoi,  avant  l'invention  de  la 
poudre  à  canon ,  jamais  vojans  n'avaient  en- 
tendu de  coups  de  pistolets  ;  avant  la  musique 
italienne,  aucun  voyant  n'avait  entendu  soo^ 
pirer  des  airs  italiens.  Pourquoi  nos  moines 
entendaient-ils  psalmodier  des  psaumes,  et  la 
Clairon  de  la  musique  de  théâtre?  Quoi!  des 
esprits  quitteraient  de  si  ravissans  ^ctacles. 
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descendraient  des  lieaz  où  les  mondes  ne  sont 
à  lears  regards  que  des  grains  de  sable,  poor 
venir  en  cachette  dans  un  trou  obscur  tour- 
menter de  malheureax  mortels.  Ah  !  s'ils  ap- 
paraissaient, ce  serait  pour  leur  raconter  le 
bonheur  dont  ils  s'enivrent  ;  ce  serait  pour 
en  répandre  quelques  portioncales.  Ainsi  dans 
cet  état,  les  esprits  ne  pourraient  jouir  de 
leur  liberté  que  poor  Tutilîté  des  hommes. 
Si  les  esprits  nageant  dans  les  délices  se  plai- 
saient à  faire  le  plus  petit  mal ,  ce  seraient  des 
monstres  ;  car  ils  feraient  le  mal  sans  motif, 
sans  utilité  peur  eux.  L'homme  sur  terre  qui 
se  venge ,  affaiblit  on  détruit  un  ennemi  qu'il 
craint  ',  mais  l'esprit,  hors  des  atteintes  des 
mortels ,  ne  peut  vouloir  leur  nuire. 

Si  on  suppose  les  esprits  envojés  de  Dieu , 
c'est  bien  autre  chose.  Reportons-nous  alors 
au  spectacle  de  l'Univers  qui  se  développe 
il  nos  regards.  Vojoos  comme  Dieu  y  exprime 
partout  sa  sagesse  ,  comme  chaque  chose  a 
seslois  immuablement  conservatrices,  comme 
depuis  le  ciroû  jusqu'à  l'homme  chacun  j  suit 
immuablement  ces  lois.  Et  si  la  sagesse  di- 
vine jugeait  que  les  hommes  eussent  besoin 
de  docamens  ,  ce  ne  pourrait  être  que  par 
des  mojeiu  digues  de  sa  grandeur  et  de  sa 
magnificence  \ 
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tnagnificeqce  t  il  n'enverrait  pas  un  espnt 
pour  se  liTirer  à  des  actes  qu'un  homme  gravé 
rougirait  de  commettre  $  il  ne  lui  ferait  pas 
faire  des  choses  répréhensibles  par  les  lois 
sages  y  lui  qui  est  la  sagesse  même /le  prin- 
cipe de  toutes  les  bonnes  lois.  Dieu  parle* 
rait-il  en  cachette  mystérieusement  à  quelques 
individus  ?  N'estril  pas  le  père  de  tous^  et  n'ar^ 
t-il  pas  des  moyens  de  faire  entendre  à  tou» 
sa  voix?  Le  soleil  qui  partage  les  jours  et  les 
nuits  ne  dit^il  pas  aux  hommes  quel  est  le 
temps  des  travaux!  et  du  repos  ?  Les  iroits 
qu'il  fait  naître  dans  tels  et  tels  climats,  ne 
d4sent-ils  pas  quels  sont  les  objets  qui  méri- 
tent leurs  travaux.»  leur  surveillance?  Les.be-^ 
soins  qu'q)rouvent  les  hommes ,  ne  leur  ap-*< 
prennent-ils  pas  qu'ils  doivent  s'occuper  des; 
moyens  de  les  satisfaire  ?  Des  jours  à  conserver 
ne  leur  prescrivent-  ils  pas  les  lois  de  la  fem^. 
pérance,  de  Tordre  >  de  Técoi^omie  ?  La  force 
d'un  homme  ajoute  à  la  force  d'un  autre  en* 
se  réunissant  à  lui ,  celle  de  plusieurs  en  se 
réunissant  à  celle  de  plusieurs,  ne  lui  prouvent^ 
elles  pas  ce  qu'il  gagne  à  vivre  en  société,, 
qu'il  doit  donc  en  respecter  et  obscSrver  les 
lois.  L'ordre  et  l'harmonie  que  Dieu  a  répandus 

sur  tout  ce  qui  existai  ne  disent -ils  pas.  k 
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llioiiiine  qa'il  est  l'image  de  Dieu ,  quand  il 
coacourt  à  Tordre  et  k  rharmonie  ;  qu'ainsi 
€tt  céaservàDt  ks  êtres ,  qu'en  les  procréant» 
il  cosconrl  surtout  aux  vues  de  Dieu,  mais 
^'il  y  concourt  bi^u  plus  particulièrement , 
en  eoBsefranti  eu  propageant,  en  défendant 
c}iaqtte  individu  de  l'espèce  humaine,  puisque 
là  est  le  chef-d'œuvre  du  créateur.  Ainsi  le 
spectacle  de  la  nature  est  le  grand  livre  tou- 
jlOÉ]>soav^%  où  tous  les  hommes  en  tout  temps, 
té  tous  lieux,  s'instruisent  de  ce  qui  leur  est 
hoB  et  nécessaire ,  de  ce  qui  est  bon  et  néces- 
sMre  ^ux  autres. 

FiBQt^Oû  ^otnpairel^  cet  mojens,  si  dignes 
de  là  sagesse  éternelie,  avec  ceux  qui  se  bor- 
nent à  quelques  lieliic  particuliers ,  à  quelque^ 
personnes  particulières  ?  Et  comment  de  ces 
lieux  particuliers,  de  ces  personnes  particu- 
lières »  Dieu  pourrait- il  faire  reconnaître  sa 
toisiét  ses  volontés  aussi  bien  que  par  te  spec- 
tacle 4t  la  nature  ?  Gomment  y  dans  ces  ins- 
tfuccbns  particulières ,  pouvoir  établir  les 
règfc^  certaines  qui  constatent  leur  authen-* 
tîcilé?  Quel  échafaudage  alors  de  sciences  ne 
fkifdraH'il  pas  avoir  pour  démêler  ici  la  vérité 
dtâvèc  le  mensonge  ;  et  quelle  sagacité  ne  fau- 
diraît-fl  pas  ^emijlojer ,  qui  serait  au-dessus  de 
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la  iniikitiKlé  des  hommes  et  néttie  dit  plus 
graod  domiire  dc^  naticms  ?  De$  Térités  ensei'^ 
gnéc)  dcDs  BD  coiii>  dans  use  làngtrë  qui  ti'ert 
pas  celle  de  foui  feé  Innnibes»  traiitoiises  pai^ 
des  tradilioBs»  sonvelles  coâkpàrablts  à  celleto 
t]ai  sont  écrites  da^s  les  eietrit ,  Mt  là  terre  p 
tpie  k  fMXB  dte  ferreur  ne  setirsif  efiltcer,  ai^ 
lénuer,  déguiser?  Dites  lequel  est  le  plus  grande 
ou  du  Dieu  qui  buritie  ses  volontés  sur  toute  la 
face  de  la  créatioo ,  ou  du  Dieu  qui ,  tnysté^ 
rieusement^les  énoticerait  à  quelques  individus 
privilégiés  pour  les  publier  vaille  que  vaille  » 
presque  toujours  ttonquées ,  avec  tant  d'em- 
barras ,  tant  de  peines ,  tant  de  contradictions 
de  peuples  en  peuples ,  de  siècles  en  siècles. 
Auquel  des  deux  Dieux  accorderez-vous  et 
plus  de  puissance  et  plus  d'intelligence ,  et 
plus  de  moyens  pour  arriver  à  ses  fins  ;  et  si 
vous  étiez  libres  du  choix ,  franchement  au- 
quel accorderiez- vous  la  préférence?L'homme 
sage,  Ffaomme  vraiment  religieux,  doit  donc 
rejeter  toutes  les  jongleries  des  revenans  :  elles 
ne  sont  pour  lui  que  le  produit  de  l'illusion, 
du  mensonge»  et  souvent  ufi  mélange  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Cet  écrit  y  il  faut  Tavouer ,  n'a  pas  beaucoup 
fructifié.  La  vérité  »  copnme  le  bon  grain,  «: 
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bcipio  dVm  champ  bieo  préparé  pour  prendre 
ncwe.  La  superstition  qui  favorise  notre  fai- 
blesse, notre  ignorance,  nos  passions,  notre 
amoar  du  merreiUeux,  prospère  bien  plus  ra- 
pidement. Et  le  curé  Ysabey ,  lui-même,  dans 
une  discussion  de  huit  pages,  que  i'ai  conser- 
.▼ée,  est  resté  chancelant  pour  l'actrir^» 
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CHAPITRE    LXX. 

Forme  de  Gouvernement  de  la  Louisiane 
'  établie  parles  américains:  La  Louisiane 
divisée  en  deux  y  puis  en*  Comtés.  Dépré-- 
dations  des  Gens  de  loi.  Régimedès  Ami^ 
ricains  comparé  a^ee  cetuidts  Espagnols. 
Opposition  des  Mœurs  des  ^ngTo-^Amé^ 
ricains  avec  celles  des  Français.  Dipers 
traits  caractérisant  la  haine  des  Améri^ 
coins  contre  les  Finn&ais.  Seanens  inju^ 
rieux  obligeant  de  renoncer  à  if'EM'^ 
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D- Espagne.  La  Louisiane  change  tèi 

rapports  des  Américains  oi^eè  les'  autres 
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d^ apprendre  des  métiers  j-  ses  ^ets  suh 

les  Mœurs  et  VEconorftic  politique ^  sur 

leur   Marine    surtout. .  Administration 

remarquable*  dé  leurs-  Douanes.  IVouA 

velles  preuves  de  ta  sahibrité  des  Vêgé-^ 

taux  jCcnsenfateurs  de  la  Race  humaine; 

Effets  de  leur  destruction'  aux  Atàkapàs. 

.    Maladies  particulières  à  ces  climats. 
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LoasQUB  les  Américains  prirent  possession  de 
k  Louisiane  ^  ik  c6âservèreiift  d^abord  Pan- 
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e  form«  de  >od  gouTeroenient.  Des  corn- 
jnandaDs  américaÏDS  rempUcèrent ,  dans  les 
«Uven  caotoas  >  lea  commandans  du  gouver- 
nement espagnol.  Ces  comraasdans  améri- 
cains, jeunes,  igoorfuu,  ivrognes,  ne  ucbant 
pas  un  mot  de  fraqçais,  n'iTantpasIes  moio- 
dres  notions  de$  mœun  du  fteuple  qu'ils  gou- 
Teroaient,  argent  soaveot ,  dans  leurs  c«Qi«ns 
respectifs  ,  de  Téoèntbles  cbefs  de  famiHe  , 
des  ?ieiUards ,  ancieos  onkiers  militaires  fran- 
çais et  espagnols,  I^  coDquéraat  le  plus  allier 
n'a  jamais  traité  aveo  moins  d'égards  des 
vaincus.  J'ai  va  celui  du  Oaacbita,  reodaut 
la  justice  dans  son  fort  hideux  >  au  raUien  du 
tintamarre  des  violons  et  des  épaisses  fumées 
du  tafia  :  il  caysait,  le  soir ,  dek  jugemens  du 
matin.  Quand  il  n'avait  pas  d'ioterprète .  la 
partiq  adverse  plaidait  pour  les  deux.  Une 
femme  vint  se  plaindre  de  son  mari  ;  il  le  fit 
amener  eochainé ,  et  jeter  dans  ime  prison , 
sans  l'entçadre,  ÏA  jeune  cMumandant  des 
Atakapas  fait,  je  crois,  seul  une  •exception 
heureuse  :  il  était  sobre ,  dosx ,  probe  et  de 
bonne  société,  et  fut  lÀeatôc,  par  son  appli- 
cation, en  état  de  ne  plâs  avoir  besoin  d'in- 
terprète. 
A  ces  coraidjEmdans  ont  succédé  des  joges 
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aussi  ivrognes  (i) ,  et  peu t-élra  heancoop  phàê 
fripons  ;  ces  juges  ont  été  £otûov^  à*mÊHUKm 
de  procureurs ,  4'avoeitte ,  i^i ,  comme  do» 
nuées  de  sauterelles,  ravi^geiUialeoUiiiie.  Btoar 


(i)  L'eut  d'ivresse,  oh  ne  rongissejft  pas  â^étm  habt- 
tnelleBient  les  gens  em  pfeçe  Aém  les  Annie-Amért- 
cains ,  est  née  de^  priMptlef  i^iOTs  ût  i*eppesicion  de 
leurs  mœurs  a? ec  i^ellp  d^  Français  \  Us  chiritaept 
pour  leur  boisson  ordifiai^e  \^  ly isk;  j  1^  laQa ,  le  rln^m  i 
et  les  Français  préfèrent  surtout  le  vin.  Des  vian4^ 

salëesi  d'informes  pâtisseries  soqt  ]a  base  de  la  nour- 

<   _ 

rifnre  des  Américains ,  et  1rs  Français  ne  veulent  ^ne 
des  viandes  fraîches  j^our  leurs  ragoûts,  diversifiées^ 
du  pain  et  des  pMia^enes  lAvéa  #t  étatovéi. 

Ces  Anglp-Ajnérîeiias  fcm  dene  'rninmiwf  hamam 
chère  à  la  table  d^  Fraiiç«M9y  4  |^Ffi|iig|ti9  k  Iwft 
encore  pins  mauvai^ç  eveo  1^  ^Q^^^^ûof  ^}i«l(ar';ef|y; 
différentes  heures  des  repas ,  meiten^  en^e  çef  4^^K> 
peuples  des  obstacles  à  leurs  communications  fré* 
queutes ,  indépendamment  de  Feitrémo  difi&rence  de 
Isors  langues.  Anesi  ;  dans  dîKfentet  contrées  de  le 
lionisiaoe ,  orii  «n  Français  ee  ^ùAtf^ktcir  nne  hà^ 
hitationavofsiqée  A'AnglohAméimina»  il  oemmnniqae 
peu  avec  ses  voisins  ;  et  s'il  veut  se  défaire  de  «m  bar. 
Kîtation ,  ce  sera  rarcn^^  nu  Prpugfif  qui  vo94ir|  la 
lui  acheter.  Les  Espagnols  et  l^i  Français  ;  o^u^  sur- 
tout qui  ont  un  peu  d'éducation,  qni  bien  moina 
d'obstacles  à  vaincre  dans  léUrs  langues  et  dans  leura 
babitiidee  pour  se  rappjrocher  et  même  s'allier. 


t 
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«Vd  faire  tine  idée,  I'ud  d'eox,  nommé  Li- 
wingtoa,  a  gagaé  i  la  Noavelle-Orléaas,  dans 
moÏDS  de  deux  aos,  trois  à  quatre  ceut  mille 
francs  ;  et  la  multitude  "des  gens  d'affaires 
s'est  enrichie ,  ou  du  moins  a  acquis  de  la  for- 
tune par  ces  afDigeans  abus. 
.  Le  congres ,  au  mépris  du  traité ,  et  par  ce 
sentiment  haineux  des  Français ,  divisa  d'a- 
bord la  Louisiane  en  haute  et  inférieure ,  en 
fit  deux  gouvernemens  séparés;  ce  morceire- 
ment  isolait  les  Français,  les  affaiblissait,  était 
le  premier  pas  à  leur  exUaclïon  totale  de  la 
colonie, 

Od  organisa  ensuitetincorpslégislatifiqu'oD 
aurait  plutôt  dû  nommer  commission  légbla- 
tive.  Le  code  de  lois  qui  en  est  sorti  est  des 
plus  bizarres;  ce  qui  le  caraciérise  surtout, 
c'est  que  ces  législateurs  ont  adopté  des  lois 
anglaises  en  piasse,  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  même  Iç  titre.  £t  par  la  même  impéritie, 
ils  avaient  oublié  de  dire  quand  et  comment 
eea  k>is  commenceraient  à  avoir  leur  exé- 
oition. 

Ils  ont  divisé  la  colonie  en  douze  comtés , 
qui  sont  le  comté  ^Orléans ^  de  la  Côte  Al- 
lemande y  à^^caâie  ^  de  la  Fourche,  d'i^- 
ifcn-i//c,  de  la  PQinte-  Coupée,  des  Atakapasy 
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des  Opélousas  y  des  Natchitoches  y  des  Ra* 
pides  y  de  Ouachita  et  de  Concordia. 

Il  j  a  de  ces  comtés  qui  ont  plas  de  cent 
lieues  d'ctendue>  et  d'autres  n'en  ontpas  quinze  ; 
il  j  en  a  dont  la  population  est  dix  fois  plus 
grande  que  dans  d'autres.  Ainsi  ces  législa- 
teurs n'ont  eu  égard,  dans  ces  divisions ,  ni 
au  territoire  ni  à  la  population.  Il  semble  que 
leur  but  n'ait  étéy  dans  cette  folle  division,  que 
de  livrer  ces  malheureux  habitans  à  la  rapacité 
des  gens  de  loi.  A  cet  égard  ib  ont  trop  bien 
réussi.  Chaque  comté  a  eu  son  premier  juge,' 
ses  juges-de-paix,  son  greffier,  sonschériff, 
des  constables,  son  trésorier,  son  coroner, 
ses  procureurs,  ses^  avocats.  J'ai  vu  aux  Ata- 
kapas  trois  juges-de-paîx,  et  le  premier  juge 
qui  en  faisait  les  f(H>ctions,  si  bien  grouppés, 
qu'on  pouvait  les  tous  visiter  sans  rencontrer 
sur  son  chemin  plus  d'une  douzaine  d'habi* 
tations. 

Tous  ces  gens-là  ont  des  émolumens,  des 
drçits,  et  par-dessus  tout  leurs  rapines.  Sous 
le  doux  régime  espagnol ,  un  seul  comman- 
dant, qui,  s'il  n'était  pas  Français,  du  moins 
en  avait  les  mœurs,  en  savait  la  langue,  ad- 
ministrait presque  sans  frais  son  canton.  Point 
d'huissiers,  de  procureurs,  etc.  Des  abus  sans 
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doote,  il  y  en  a  partoal;  mais  ils  étaient  par- 
tiels; toute  la  colonie  n'était  pas  en  proie  à  ht 
dévastation.  Les  avocats  n'allaient  pas  réveiller 
les  haines,  allniBer  la  cnpulitc,  en  parconrant 
les  campagnes,  pour  acheter  à  leur  compte  des 
procès  dont  ils  sont  assurés  du  gain  par  leurs 
titres  d'Américains.  La  Louisiane  a  déjà  plus 
produit  à  ces  Américains ,  par  de  si  odieux 
mojens,  dans  le  seul  espace  de  trois  ans,  que 
l'Espagne  n'en  avait  tiré  dans  une  possession 
de  près  de  quarante  années. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  exploite 
lui-même  la  Louisiane  comme  une  ferme  ;  il 
en  enlève  en  bâte ,  par  des  douanes  qui  ne  sont 
mesurées  ni  sur  la  justice  ni  sur  les  localités , 
tout  le  numéraire.  Il  semble  craindre  que  cette 
féconde  contrée  ne  lui  échappe  d'un  moment 
a  l'autM.  Combien  ces  premiers  pas  dans  la 
carrière  du  droit  des  gens  l'éloigné  déjà  des 
principes  d'équité  et  de  raison  dont  il  a  fait  le 
protocole  (de  sa  constitution  et  de  ses  lois!  Il 
faut  le  dire,  la  passion  contre  tout  ce  qui  est 
Fraaçaîa  se  manifeste  partout.  A  la  fête  de 
VIndépendisnce  des  Eiats^Ums  y  célébrée  au 
milieu  d'une  colonie  de  Français  y  pas  un  mot 
dans  les  solennels  discours  ne  rappelle  la  prise 
mémorable  d'Yorck  Town,  où  les 


(  25i  ) 

deddèreiit  rindépeDdance  de  TAmérique.' 
Dans  les  proclamations  relatives  aux  citoyens 
qui  ont  le  droit  de  voter  aux  assemblées  ipu* 
bliques,  pas  un  mot  qui  rappelle  que  tous  les 
Français  se  trouvant  à  la  Loui^iaue  àTépoque 
de  la  reddition  de^^ette  colonie,  sont,  par  le 
traité  de  oessian,  citoyens  des  Euits-Uais. 

Dans  toutes  les  places  que  des  Louisianais 
rempliraient  mieux  que  des  étrangers,  les 
Américains  ont  l'odieuse  préférence)  celles 
qui  se  donnent  par  éligibilité  adnt  encore  ar« 
rachées  en  partie  aux  Loqisiaaaia  pac  iotri-* 
gués  »  et  le  corps  législatif  s  est  trouvé  ainsi 
composé  de  tant  d'Américains ,  que  les  autres 
n'ont  plus  été  que  leurs  mannequins.  Mais  cq 
qui  surtoutdécèle  la  passion  iiaineuse  des  Amé« 
ricains ,  c'est  la  formule  dç  sern^nt  qu'ib  ont 
imaginée  pour  Us  Louisianais;  ils  leur  font 
jurer  d'être  fidèles  à  la  constitution  des  Ëtals? 
Unis ,  et  de  renoncer  à  V Empereur  des  Fran-r 
fais  et  nu  roi  d* Espagne.  Qu'au  milieu  des 
tourmentes  des  révolution^  i  la  fréaé$ie  arrach<$ 
violemment  d'outrageans  sermons,  eela  sq 
conçoit;  mais  que  dans  le  çaJme»  que  dans 
le  sein  de  la  paix  »  qu'au  milieu  des  liaisons 
amibales^des  correspondances»  de  bons  offices» 
on  ait  pu  firojdeqoént  imaginer,  orck>nner  un 


serment  aussi  immoral,  aussi  impolitique,  aussi 
haineux ,  c'est  peut-être  un  exemple  qu'aucun 
peuple  de  la  terre  n^avait  encore  donné.  Prêter 
serment  à  la  constitution  des  Etats-Unis,  riea 
de  plus  juste  ;  celui  qu'elle  protège  doit  la 
protéger  à  son  tour,  et  ce  serment  suffit  pour 
embrasser  la  plénitude  des  deyoirs  du  citoyen  ^ 
mais  y  ajouter  les  sermens  de  renoncer  à  VEm* 
pereur  des  Français  et  au  roi  it Espagne  ^ 
c'est  d'abord  une  inutilité  pour  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  aux  obligations  enyers  la  cons- 
titution fédérale,  puisque  la  première  partie 
du  serment  les  embrasse  toutes  ;  et  si  ce  ser- 
ment a  voulu  (  comme  cela  est  trop  clair  ) 
xompre  les  douces  affections ,  les  tendres  seu- 
timens  de  reconnaissance  que  de  sensibles 
Louisianais  conservent  pour  leur  métropole, 
c'est  alors  un  acte  abominable  d'immoralité. 
Quoi  ?  vous  me  faites  un  devoir  d'être  ingrat 
envers  ma  patrie  !  vous  consentez  donc  que  je 
le  sois  un  pur  envers  vous?  Vous  me  défendez 
de  m'intéresser  à  cet  héroïsme  qiii  étonné 
l'Univers  !  vous  vôu'ez  donc  que  je  puisse  être 
aussi  indifférent  à  ce  que  vous  pourrez  faire 
un  jour  de  magnanime?  et  quand  je  vous  pro- 
mets d'obéir  à  votre  constitution ,  de  la  dé- 
fendre,  de  donner  ma  vie  pour  eHe,  mes  af- 
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fectioDs ,  mes  sentimens  me  restent ,  les  lois 
liumaines  ne  sauraient  étendre  leur  empire 
jusqu'à  eux.  Aspirez-vous  aussi  à  en  faire  la 
conquête  ?  Eh  bien ,  faites  luire  la  justice  sur 
ïnoi,  ne  me  traitez  pas  en  réprouvé ,  ayez 
pour  moi  des  entraiUes  de  mère.  Ce  que  je 
ferais  par  devoir ,  je  le  ferai  aussi  par  amour. 
La  Louisiane  semble  être  une  pierre  de 
touche ,  destinée  à  éprouver  les  Américains , 
dans  leur  morale ,  dans  leur  politique ,  dans 
.  leur  économie  sociale;  et^  il  faut  le  dire,  jus- 
qu'à présent  ces  essais  ne  sont  point  en  leur 
faveur.  Tant  que  les  Anglo-Américains  sont 
restés,  par  leur  position ,  comme  isolés  des  au* 
très  nations ,  leur  administration  et  leurs  rela* 
tions  commerciales  ont  été  plus  simples ,  et  par 
conséquent  facilesXeur  accroissement,  comme 
une  plante  vigoureuse  bien  aérée,  a  dû  être  ra- 
pide ;  mais  du  moment  qu'ils  s'étendent  sur  des 
contrées  éloignées  d'eux,  serrées  et  entrecou- 
pées de  voisins,  dont  les  mœurs  et  les  intérêts 
différent,  dont  la  concurrencé  peut,  sousgrand 
nombre  de  rapports ,  leur  être  préjudiciable  ; 
alors,  comme  les  peuples  de  l'ancien  monde, 
leurs  mœurs,  leurs  lois ,  leur  politique  ont  be- 
i^oin  de  se  modifier  ;  elles  se  compliquent  et  dé- 
tiennent pl|]s  difficiles  à  ordonner.   Et  si 
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ce^  fioauvats  commencemeDs  dans  la  posser sioa 
de  la  Louisiane  sont  suivie  d^autres  écarts  i 
il  est  à  présumer  que  cette  Montrée  sera  une 
source  de  calamités  pônrles  Angio- Américainsy 
qui  arréteta  encore  pins  subitement  leur  ac« 
croissement  qu*il  n'avait  été  rapide. 

On  trouve  cependant  dans  leurs  mœurs, 
aussi  bien  que  dans  Teur  organisation  politique» 
des  traits  qui  honoreraient  les  nations  les  plus 
sages.  Qu^oû  me  permette  d'en  citer  deux 
exemples. 

Un  compagnon  menuisier»qui,  et  la  l^ou  velle* 
Orléans»  était  venu  plusieurs  fois  chez  moi^  de 
la  part  de  son  maître  f  m^appor^r  divers  ou-* 
vrages  de  son  métier,  me  reconnut  aux  Ata- 
kapàâ;  et  alors  il  était  revêtu  de  Tim portante 
tbnetioû  de  schériff  du  comté.  Je  lui  marquai 
mon  étônnément  de  cette  subite  métamor- 
phose. 3e  suis  de  Vétat  de  Newjork,  me  dit-il^ 
et  l'usage  de  ce  pays  est  de  faire  apprendre  ua 
tnétiéf  aux  jeunes  gens,  quelle  que  soit  la  pro- 
fession où  ils  se  destinent.  Je  me  destinais  à 
telle  de  commerçant ,  et  je  m'embarquai  pour 
la  Nouvelle-Orléans  avec  une  pacotille  assez», 
considérable;  mais  j'ai  fait  naufrage  dans  la 
traversée,  et  j'ai  tout  perdu.  Il  m'a  fallu,à  mon 
arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans ,  travailler  du 
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métier  que  j'avais  appris ,  qui  est  celui  Ae 
menuisier.  J'ai  Téca  par  lai  sans  avoir  besoin  de 
m'humilier  à  sc^citer  des  secours  ;  et  en  vi-^ 
Tant  honoiaUeoient  de  non  travail^  j'ai  eu 
eocore  au-delà  de  mes  oesoius.  Sur  ces  en- 
faites  ,  des  amis  de  ma  famille  m'ont  recom- 
mandé au  gouverneur  Gkriborne,  qui  a  d'abord 
éprouvé  mes  talens ,  et  ^Afin  qui  vient  de  me 
gratifier  de  la  fotctîoA  distinguée  et  lucrative 
de  schériff  de  oe  oantôH* 

Cette  heureuse  tessoufce  d'un  métier  pour 
rbomme  malbeureuic  tourne  en  même  temps 
a  r^vantage  de  l'énit  ok  elle  a  Iteu. 

Si  un  pajs  n'est  tâche  que  par  la  masse  des 
travaux  qui  s'j  font,  il  en  résulte  que  celui  où 
nn  homme  a  à  sa  dispdsiticm  plusieurs  états , 
et  surtout  on  métier  f  produira  plu^  pour  ce 
pajs  que  celii  qui  ne  sait  se  livrer  qu'à  tine 
seule  profession.  Le  premier  n'est  jamais  con- 
traint  de  rester  oisif}  tout  le  cours  de  sa  vie 
pourra  être  pleinement  rempli  par  le  travail  ; 
et  à  la  fin  de  sa  carrière  »  ses  talens  abront  plus 
produit  à  Tfitat  qu'il  ne  lui  aur^  coûté  ;  tandis 
que  l'autre  éprouvera  dans  son  travail  des  la^ 
canes  de  mois,  d'années,  et  souvent  d'une 
partie  de  ta  vie.  7%1  partic^iièrement  celui 
<{tti  occupe  des  places^  doit  alors ,  au  terme  de 
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sa  carrière ,  offrir  plus  de  dépenses  à  l'Etat 
qu'il  De  lai  a  produit  L'usage  de  donoer  des 
métiers  aux  hommes  de  toutes  les  professions, 
teod  doDc  à  augmaoter  la  fortu'n«  publique. 

Cet  homme  en  m^me  temps,  qui  a  à  sa  dis- 
position un  métier  pour  exister  daas  le  besoin, 
n'est  pas  obligé  de  s'abaisser,  de  se  dégrader 
pour  obtenir  des  moyens  d'existence  ;  et  l'oi* 
siveté  ne  vient  pas  aussi  le  ixtrrompre  pour 
en  faire  un  être  vicieux  et  pervers. 

Ce  qui  éloigne  les  européeus  de  ces  idées 
économiques  etconservatrices,  c'est  l'opinion 
de  regarder  comme  perdu  pour  l'éducation 
distinguée  le  temps  employé  à  apprendre  un 
yil  métier.  Erreur  grossière.  L'apprentissage 
d'un  métier  est,  selon  moi,  l'un  des  plus  sûrs 
moyens  pour  accélérer ,  perfectionner  l'éda- 
catioo ,  et  donner  même  au  génie  des  déve- 
loppemens  qu'il  ne  peut  acquérir  ailleurs.  Je 
prends  pour  exemple  un  des  métiers  qui  a 
pour  objet  le  travail  du  bois.  Peut-on  s'y  li- 
vrer sans  acquérir  déjà  des  notions  pratiques 
de  géométrie  et  de  mécanique,  sans  en  prendre 
lur  les  formes  relatives  aux  beaux  arts ,  sur  la 
connaissance  des  diverses  qualités  des  bois  et 
de  leurs  usages,  sans  donner  une  idée  des  di- 
vers genres  de  construction  ;  tandis  que  le 
corps 
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corps  s'exerce  et  se  foi^tîfie ,  Tespril  se  déve- 
loppe par  Tubage  de  tant  d'itistrutnens  diverd 
qu'il  faut  employer  pour  scier,  dégrossir, 
polir ,  percer,  assembler.  Ces  notion^  restent, 
sans  s'étendre,  chez  Tbombie  grossier  qui  n'est 
pas  aidé  d'instructions  préliminaires  et  subsé- 
quentes ;  mais  quels  développement  n'acquèr- 
raient-elles  pas  dans  celui  que  l'instruction  à 
préparé  d'avance ,  et  qu'elle  aidera  ensuite  ? 
Quelle  que  soit  la  carrière  qu'il  embrasse,  il 
sentira  combien  son  métier  donne  d*apIomb 
a  ses  jugemens ,  d'essor  à  son  imagination  et 
aggrandit  à  chaque  instant  ses  facultés.  L'a- 
griculteur, le  centre  de  tout  dans  liû  pay» 
agricole,  s'entendra  mieux  à  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  gouvernera  mieù:^ses  cliàrrue^, 
parce  qu'il  aura  su  un  métier.  '   ' 

Je  n'ai  pas  dû  m'étonner  qu'à  bord  des 
navires  américains,  les  officiers  fussent  alors 
tout  à  la  fois  menuisiers,  cliarpentîer$,'dôrdiers, 
calfats,  et  surtout  matelots,  se  servissent  tour  à 
tour  des  divers  instrumensde  ces  arts  avec  une 
dextérité  qui  m'a  d'autant  plus  frappé/  que 
je  ne  suis  pas  tout-à-fait  étranger  à  plusieurs 
de  ces  choses.  Avec  de  tels^hommes ,  les  Amé- 
ricains auront  toujours,  'en  peu  d'années, 
d'excellens  officiers  de  marioe  tant  qu'il  leur  en 
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faudra  ;  m^is  a^ee  de  bons  oflBciers  de  ma- 
rioeaeokoiait^ipéiiiegnodsmanDs,  il  faudra 
tOQ}Ours  beaneoup  d'aooées  pour  aYoïr  des 
ipatdots. 

Soos  le  r^^ime  eq^agool,  ûj  atait  voe  mol- 
titude  de  gobuows  et  de  gardes  pour  empêcher 
19  cootrebaode,  et  cepoidaoteUe  se  faisait  avec 
une  pobUcilé  incroyable.  J^arriiai  à  la  Nou- 
vdle-Orléaos  sur  u»des  bâtimens  aaiéricains , 
qoi  alors  pouvaient  lemonterle  fleuTe,  maispar 
ordredeVintendanteqMigQolnepoavaientnen 
décharger  à  la  NonreU^-Oriléans.  Je  me  troa* 
Tai  étrangement  embairassé  ponr  mes  effets. 
Qnq  cents  firvocs  me  tirèrent  teOement  d'em- 
Varca3f  qne  tout  fat  débanpié  et  transporté 
en  i^ein  jour ,  <|iioiqa'il  y  eût  des  ob}ets  très- 
Tolomineox.  Sons  le  r^pme  améneain»  ces 
eohorfess  de  gardes»  ces*  troiqpes  de  oonmiîs 
disparurent,  et  toute  l'administration  des  doua- 
nes neot  pus  plus  de  six  penonnes  ;  cefeiidant, 
comme  par  un  miracle,  la  contrebande  cessa 
subitement  Ce  qui  ajoute  an  mer? eiHeojc,  c'est 
<|De  les  recherdbesy  les  CcNulles  oesaseat  en 
même  temjps»  Un  navire  aRire,  il  fait  sa  dé- 
daration ,  on  la  reçoit,  onréctit  et  il  dêdiarge 
sus  qu'on  tienne  le  tronUer.  Des  passagers  se 
présentent ,  ils  ont  des  maUes  reinfhes  des  plus 
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pQ^édeosesi  ilenrées ,  as  fôot  leurs  déclaration^, 
emportent  teors  malles  sans  qu'on  les  leur  fasse 
inéme  oiiiVrir  ;  mais  ii,  après  les  effets  emportés, 
on  découvre  là*  moindre  supercherie ,  tout  est 
perdu,  point  de  grâces;  le  navire  lui-même  est 
confisqué  avec  toute  la  cargaison  pour  le  plus 
petit  objet  omis  dans  la  déclaration  ;  et  parmi 
ces  Américains  si  avides ,  dont  l'intérêt  est  le 
dieu  y  on  fait  rarement  ces  genres  de  fraudes; 
on  est  vu'de  mauvais  œil  de  les  avoir  seulement 
tentés.  A  cet  é^ard,  les  Américains  offrent  tout 
ce  que  la  sociabilité  a  de  plus  parfait.  Qu'il 
serait  à  désirer  qu'ils  donnassent  en  tout 
d'aussi  sage^  exemples! 

Les  premiers  faabitans  qui  s'établirent  aux 
Atakapas  et  int  les  belles  prairies  à  l'ouest 
delà  Louisiane,  trouvèrent  partout  la  salubrité; 
plaçant  leurs  habitations  près  ou  soui  ces  bois 
qui  s'étendent*  en  lisières  lé  long  des  rivières  ^ 
ib  y  jouissaient  d'une  ombre  bienfaisaùtepour 
eux  et  leur  bétail  ;  et  les  eaux  qui  serpentaient 
ou  stationnaient  sôus  elles,  ne  perdaient  ni 
leur  limpidité  ni  kur  pureté.  Aucune  maladie 
contagieuse  ne  se  manifestait  alors.  Jfe  ne  sau- 
rais trop  le  redire ,  il  est  faux:  que  les  lieux 
inhabités  soient  dangereux  ailiomme,  comme 
ou  le  lit  en  tant  de  livres^  codimedn  le  répété 
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en  tant  d'acadéoûes.  Trop  long-temps  la  nature 
a  été  outragée  >  lorsque  nous  lui  devions  plus 
de  reconnaissance.  Que  Thomme  serait  en  effet 
à  plaindre  y  si,  dans  ces  lieux  sauvages^  où,  isolé» 
il  est  privé  des  secours  des  arts,  de  la  force  des 
autres,  il  lui  fallait  encore  lutter  contre  Tin- 
salubrité  d'une  nature  ennemie!  Il  succom- 
berait; et  ainsi  disparaîtraient  ces  hordes  er* 
ranles  vivant  de  fruits  et  de  chasses  à  travers 
ces  sauvages  déserts,  au  milieu  de  ces  eaux. 
Lorsque  les  nations  civilisées,  souillées  de  vices 
et  de  crimes,  après  s'être  entre-dévorées ,  ne 
laissent  plus  que  des  malheureux  restes  ^  obli- 
gés d'errer  dans  les  déserts  et  de  reprendre 
la  vie  sauvage ,  il  faudrait  que  ces  restes  pé- 
rissent à  leur  tour,  et  la  terre  enfin  verrait 
disparaître  jusqu'au  dernier  de  la  race  des 
humains.  Telle  serait  la  destinée  de  l'homme 
si ,  délaissé ,  il  ne  trou  vai t  dans  la  nature  qu'une 
marâtre.  Mais  non,  la  sagesse  qui  préside  à  cet 
Univers,  en  a  tout  autrement  ordonné. 

Ces  imqienses  solitudes  sont  des  réserves 
où  l'homme,  comme  en  dépôt,  se  perpétue, 
en  attendant  que  la  civilisation  vienne  aussi 
l'élaborer,  pour  recréer  de  nouvelles  nations 
qui  remplaceront  celles  que  la  corruption  aura 
détruites  ou  rejetées  à  leur  tour  dans  les  déserts. 


(260 

Aussi  des  symptômes  de  contagiou  ne  re- 
paraissent dans  les  lieux  où  la  civilisation  com- 
mence ,  qu'à  mesure  que  Thomme  inattentif 
y  découvre  des  terres  noyées,*  pour  les  aban* 
.  donner  à  l'action  d'un  soleil  ardent  ;  c'est  ce 
qui  arrive  actuellement  aux  Atakapas,  région 
si  salubre ,  que  les  faabitans  maladifs  de  là 
Nouvelle-Orléans  venaient  y  achever  leur  con- 
valescence. Les  colons  abattent  avec  empres- 
sement ces  grands  arbres  qui  les  avoisinent  ; 
laissant  près  d'eux  des  eaux  stagnantes  à  dé- 
couvert, et  négligeant  de  les  égoutter,  ils  di- 
minuent la  salubrité  de  ce  canton  à  proportion 
que  le  nombre  des  habitations  s'accroît.  Le 
mal  s'augmente;  etV  durant  le  premier  été  que 
j'y  passai ,  beaucoup  de  fièvres  putrides  s'y 
matiifestèrent  pour  la  première  fois;  parce  que 
Fété/pliK>  sec  qu'à  l'ordinaire;  imprégna  dâ- 
vontage  l'air  de  ces  exhalaisons  marécageuses. 
'  L'intempérance  y  moissonna  presque  subi- 
tement plusieurs  victimes,  et  je  remarquai  que 
c'étaienties  personnes  les  plus  robustes ,  celles 
dont  la  carnation  était  la  plus  animée ;-cê  qui 
vient  àf  i'appui  de  ce  que  j'ai  dit  sur  là  fièvre 
)^une. 

Sous  les  climats  chauds  de  la  Louisiane,  on 
voil4^eaucoup  moiaâ  de  maladies  chroniques; 
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mais  les  maladies  aiguës  y  soot  biea  plus  ac- 
tives et  plas  diversifiées.  Les  fièvres  putrides 
sj  reproduisent  sous  une  iofinité  de  (ormes; 
et  il  faut ,  pour  les  combattre ,  des  remèdes 
plus  agissans  que  dans  nos  climats  tempérés. 
Les  maux  de  gorge  y  sont  trè^-fréquenset  très* 
dangereux ,  comme  tout  ce  qui  résulle  d'un 
sang  trop  exalté.  Les  jeunes  gens  y  sont  plqs 
exposés ,  et  en  sont  plus  particulièrement  la 
victime.  Le  tétanos ,  maladie  singulière ,  qui 
tout-à-coup  roidit  et  rend  tellement  inflexibles» 
les  muscles  du  dev^t  et  du  derrière  dq  la  tête 
qu'il  n'est  plus  possible  de  la  mouvoir,  ooimncr 
si  les  articulations  n'existaient  plus  ;  cette  nia^ 
ladie  commune  n'atteint ,  ce  qui  est  edcore 
remarquable ,  que  les  créoles  :  la  simple  pi- 
qûre d'une  épine  ou  d'un  éclat  de  bois  peut 
la  produire ,  elle  est  mortelle  et  presque  incur 
rable.  Il  paraît  que  le  remède  le  plus  sûr,  qu9 
l'on  doit  aux  nègres,  consiste  à  lessiver  forte* 
ment  le  malade  d'une  eau  de  cendre. 

Le  mal  de  mâchoire ,  autre  espèce  de  té- 
tanos ,  attaque  et  enlève  un  grand  nombre  d'eub» 
fans  dans  les  jH^n^iers  momens  de  leur  nais« 
sance,  surtout  ceux  dont  les  accoucbemena^ 
ont  été  laborieux;  des  maladies  de  vers  font 
encore  parmi  eux  de  grands  ravagea.  Oa  a 
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peioe  à  concevoir  comment  les  intestins  peu- 
yent  en  contenir  un  si  grand  volume  ,  et 
comment  îk  penvenl  j  ronattce  avec  tant  de 
rapi4ité. 

.  La  diarrhée  est  de  toutes  las  maladiw  cliro*« 
niques  la  plus  longue  et  la  plusordiiiaire.  L'es- 
tomac, usé  par. des  excès  et  par  de  tnc^violens 
toniques,  tombe  alors  dans  un  tri  relâchement , 
que  les  alimens  y  passent  sans  se  digéttv^  et  seu- 
lement dans  un  état  de  patréfatîâoii.  Ces  ma- 
ladies ,  difficiles  à  guérir ,  se  terminent  le  phis 
souvent  par  la  mort,  aprè»plusiear»aanéesde 
langueur. 

Il  y  a  aussi  à  la  Louisiane  des  efe^npto  de 
lèpres,  témoin,  ila  lïoqvellc-Orléans^le  juif 
Garick. 
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Histoitë  ^àiiirelfe.  Poht  remarquable  '  du^ 
Chêne  vert.  Beauté  du  grand  MàgnoKer.  ' 
Description  d'une  belle  Plànïeyaptlw- 
nacée'j  V Auteur  la  nomme  JosTÊpiiiiK. 
Nouvelles  Obseruatibns  sur  le  changement 
de  cïimat  dk  PJihiériqué  septentriarnale. 
Ses 'Effets  dans  V ordre  yjégétàl  et  'animal. 
Insectes'  de  ces  Contrées  j  te  qu'ils  sont 
.  pour  V Economie  de  la  Nature:  ^Autres 
•  Observations  sur  lès  Chenilles  JDesùtiption 
d'une  Chenille  curieuse.  Mouches  !à  niièh  ' 
Guêpes.  Araignées.  Rapports  de  celle)^-ci 
avec  l'Economie  de  la  Nature.  Ravet. 
Lézards.  Caméléons.  Scinque.  Grenouilles 
Reines.  Crocodiles.  Huîtres. 


x  AEMi  les  végétaux  qui  ombragent  les  rlTières 
de  Touest  de  la  Louisiane,  j'ai  surtout  été 
frappé  des  formes  étranges  du  grand  chêne 
vert.  Son  vaste  tronc  ne  s'élève  pas ,  il  est 
vrai  y  à  une  grande  hauteur  ;  mais  d'énormes 
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loupes,  entassées  les  unes  sur  les  autres ^  le 
hérissent  hideusement ,  et  dans  leurs  rocail- 
leuses  inégalités  élargissent  son  contour  quel- 
quefois de  plus  de  vingt  à  ?ingt-;Cinq  piedsic 
Ses  gigan^squcs  rameaux  nus,  qui  se  projet- 
tent au  loin,  semblent  être  violemment  con-j 
tournés:  tan  tôt  penchés  sur  les  rinëres,  ils  j 
décrivent  des  arcs  menaçans  ;  tantôt;  s'allon- 
géant  à  travers  les  cimes  des  plus  grands 
arbres ,  ils  paraissent  prêts  à  les  écraser  de 
leur  énorme  poids  :  souvent  isolés  et  miutilés 
sur  leurs  vieux  troncs  inclinés,  ces  fils  des  ans 
semblent  encoire  attendre  les  autans  çt  tes 
tempêtes  pour  les  défier. 

Mais  à  ses  côtés,  sur  ces  rives  humides ,  je . 
vois  le  laurier  blanc  ^  le  grand  magnolier,[ 
magnolia  grandifiora^  élever  à  cent  pieds  > 
sur  un  tronc  noirâtre,  droit  et  vigoureux, 
sa  cime  majestueusement  régMUère,  .plutôt al- ^ 
longée  que  sphérique,  chargeant  ses  branches 
pendantes  d'un  riche  feuillage  qui  brave  les  • 
friinas  des  hivers*  Aux  jours  du  printemps , 
où  tout  à  Fenvi^se  pare  de  robes  fraîches  et 
éclatantes^  le  gpsind  magnolier  seul  parait  dé^  . 
daigner  de  prendre  pa^t  à  la  fête  commune: 
son  vêtement  terne  alors  semble  se  montrer 
attristé  de  l'éclat  de  ses  voisins.  Moi-mêa^e., 
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je  m'attmte  à  sa  Tue  :  ô  toi ,  dis- je ,  roi  de 
ces  lieux ,  dont  tant  de  ibis  j'ai  admiré  la  su- 
perbe parare,  pourquoi  tes  larges  feuilles, 
rassemblées  eo  bouquet  y  ont-dles  perdu  cette 
teinte  yive  ,  ce  brillant  yemis  dont  le  reflet 
éclipsait  tout  ce  qui  t'environnait?  et  qu'est 
devenu  ce  duvet  cotonneux  qui ,  les  proté- 
geant en  dessous,  rendait  ton  Qmbre  que  je 
chérissais,  plus  douce  à  mes  r^ards  fatigués 
du  grand  jour?  Une  rouille  rouss&tre  a  main- 
tenant remplacé  cet  utile  duvet ,  et  des  calo* 
sites  livides  couvrent  ces  surfaces  unies....  Qne 
vois-je  !  ces  calosités  défectueuses,  celte  rouille 
prétendue  sont  des  lichens,  des  champignons , 
des  plantes  en  un  mot  qui ,  enracinées  dans 
l'épais  parenchine  de  ces  feuiHes  substantielles, 
en  pompent  les  sucs  aromatisés  devenus  inutiles 
à  l'arbre;  ainsi,  de  noufeau,  ils  vont  être 
élaborés  et  restitués  i  l'atmosphère  ^  où  encore 
ils  se  dissémineront  et  se  recombineront  pour 
la  ^reproduction  d'autres  êtres.  Que  de  races 
d'animaux  qui  échappent  irmes  regards,  aidés 
de  loupes  et  de  verres  à  reflets ,  habitent  sur 
chacune  de  ces  plantes  !  Grand  arbre  !  tu  ne 
perds  donc  ta  parure  que  pour  donner  la  vie 
à  d'innombrables  êtres ,  et  ton  feuillage  ne  se 
détruit  que  pour  une  plus  grande  reprodux:- 
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fion  !  Le  printemps  va  finira....  mais  de  Tex* 
trémité  de  ses  rameaux  nombreux  s'allongent 
de  blanchitres  enveloppes  coroléifor mes  ;  elles 
se  brisent,  et  des  bouquets  de  feuilles  toutes 
formées,  roulées  en  long^se  êéf^itut;  une 
éclatante  et  fratefae  verdure  remplace ,  comme 
ms^quement  ^  ce  vêtement  rembrqm  ;  bien-* 
tôt  eocQre  s'épanouissent  de  toutes'  parts  du 
milieu  de  ce  brillant  feuillage  de  larges 
fleurs  blanches  de  dix  à  douze  pouces  de  dia^ 
mètre.  Alocs  )e  grand  magnolier  est  réelle-: 
ment  le  roi  des  végétaui^;  il  les  éclipse  par 
Torgueil  de  saparnre.  Sa  présence  se.  décela 
au  loîn  par  les  pasfnms  qu'il  exhale ,  et  la  vtia 
contemple  ses  fleurs  édatantes  que  s^  ésM 
mobile  balance  au-dessus  deaphialiautsaid>ott|*^ 
Je  quitte  Tômbre  des  bois  pour  promener 
mes  regards  sur  ces  immenses  prairies  jonchées 
de  fleurs.  Je  suia  leurs  lisières  sinueuses  ou 
me,  réjouit  leur  sajutaire  fraicheup.  Une  phaie 
au  port  gracieux  qui  ;  dan&  ces  liieux  seuls  s'est 
offerte  à  ma  vue,  me  ramène i  pavunatîtait 
irrésistible ,  au  charme  de  la  revoii^  fflte  s-'é- 
lève  du  milieu  des  touffes  herbeuses  à  peu  prè$ 
seulement  de  quatre  pieds.  Sa  tige  soUtaite 
n'a  d'abord  été  qu'un  seul  jet  dénui^  de  feuih 
lage ,  comparable  et  ressendilaot  à  celui  ik 
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l>ilile  aspei^e,  arrondie^  unie  comme  elle; 
douce  au  toucher  y  d'une  substance  charnue^ 
couvrant  aussi  son  vert  tendre  d'une  légère 
efflorescence  blanche. 

Ses  rameaux  naissent  vers  le  sommet^  s'é* 
tendent  horizooftalement ,  se  garnissent  de 
feuilles  espacées,  temées,  stipulées ,  allongées, 
douces  et  moelleuses.  De  l'extrémité  de  ses 
branches  s'élèventde  longs  panaches  de  fleurs 
papillonacées  du  genre  des  dolics',  d'un  blanc 
de  lait ,  espacées  sans  être  trop  rares  et  sans 
élre  trop  pressées  ^  se  balançant ,  et  cédant 
mollement  au  souffle  des  vents. 
«  Seule,  elle  fait  surtout  admirer  ses'formes  ai- 
mables ^  élégamment  svel tes  ;  et  près  des'fl^urs 
qui  étalent  de  tranchantes  couleurs ,  elle  adou* 
cit  leur  dureté  par  l'heureux  mélange  de  sa 
blancheur,  tandis  qu'elle  redonne  de  l'éclat 
à  celles  dont  les  teintes,  sont,  trop  sombres. 
Ses  rameaux  ^  en  s'étendant ,  ne  nuisent  à  au* 
cune  ;  ils  ne  dérobent  ni  la  lumière  ui  l'air 
à  celles  qui  croissent  humblement  sous  elle. 
Si  elle  domine ,  c'est  pour  prot^er.  On  assuré 
qu'elle  possède  un  grand  nombre  de  qualités; 
mais  déjà  par  elle,  des[  douleurs  aiguës ,  îles 
maux  dangereux  disparaissent  ;  ses  effets  inté^ 
riturs  9oat  surtout  de  chasser  les  noires  mé-> 
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lancolies,  de  redonner  une  telle  Tivacité  au 
sang ,  que  les  cœurs  ^ors  s'ouvrent  à  Taimabi^e 
joie.  Je  ne  doute  pas  ne  qu'elle  puisse  être  un 
aliment  bienfaisant  pour  tous  les  humains.  La 
reconnaissance,  qui,  dans  ces  lieux,  m'a  vanté 
ses  qualités ,  ne  lui  a  cependant  pas  encore 
donné  de  nom.  Joséphine,  nom  si  doux  à 
prononcer,  plus  doux  encore  à  la  pensée, 
sera,  dis-je,  alors  celui  que  je  m'enorgueillis 
de  te  donner. 

J'interromps  un  instant  mes  pensées,  pour 
considérer  quelques-uns  des  vapports  remar- 
quables que  le  règne  animal  offre  dans  ces 
contrées,  avec  ces  mêmes  végétaux  et  ce 
climat. 

On  ne  saurait  douter  que  les  iles  n'aient 
autrefois  formé  un  continent  qui,  seprolon* 
géant  à  Test,  était  peut-être  cette  terre  âtlaq- 
tique  dont  parle  Platon;  alors  les  mers  sub<- 
mergeaient  nécessairement  les  parties  nord  de 
l'Amérique  septentrionale.  Dans  cet  état  de 
choses ,  les  rivières  et  les  fleuves  coulaient 
principalement  du  sud  au  nord,  et  les  vents 
de  terre  venaient  du  sud;  il  résultait  de  là 
que  les  terres ,  sous  les  mêmes  latitudes ,  de- 
vaient avoir  des  climats  plus  chauds.  Ainsi, 
saos  recourir  à  cette  lente  succession  du  re- 
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firoîdissement  do  gidbe  (  qm  pent-étre  ezisle)  » 
OÊt  peut  expKqoer  commenl  les  dimats  odi 
dA  duDDger  presque  inopinément,  quand  des 
tremblemens,  quand  des  engouffireuiens  époa- 
▼antables  de  terres  en  ont  recréé  d'autres  ail- 
leurs :  et  si  ces  engouffieniens  ont  fait  dispa- 
raître les  terres  des  tropiques  pour  en  élerer 
Ters  les  pôles,  il  a  dA  alors  arriver  que  toute 
la  surbcre  de  la  terre  a  eu  plus  de  régions 
froides  ou  tempérées  et  moins  de  régions 
chaudes. 

Dans  ces  changemens  inopinés  de  cKmats. 
les  races  d'animaux,  appartenant  à  des  dimafs 
chauds,  ont  dA  périr  subitement,  quand  le 
climat  où  ib  viiraient  est  derenu  subitement 
plus  froid  que  ne  le  comporlaient  leurs  orga- 
nisations. Cest  ce  qui  est  arrivé  à  rAmérique 
septentrionale,  où  fou  trouve  près  de  TOhio 
des  amas  de  grands  squelettes  qui  parotssen  i 
appartenir  aux  espèces  d'éléphans.  Si  des 
froids,  venant  insensiblement  dans  une  très- 
longue  succession  de  plusietfrs  années,  avoient 
seuls  Tait  cesser  la  reptodùction  des  élé- 
phans  dans  ces  contrées,  alors  ils  se  seraient 
peu  à  peu  retirés  de  ces  régions,  et  on  ne 
trouverait  pas  leurs  sqndietteis  rassemblôN 
presque  à  fleur  de  terre  ni  sur  des  aUaîÎGui» 
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d'une  rivière  qui  alors  ne  derait  pas  exister. 

On  ne  peut  pas  non  plus  supposer  que  ces 
squelettes  aient  été  poussés  par  des  eaux  des 
régions  tropicales  sur  ces  contrées ,  par  les 
mers  ou  des  déluges,  parce  qu'alors  ces  squelet-* 
tes  ne  se  trouveraient  pas  entiers  et  rassemblés 
en  grand  nombre  dans  le  même  local»  chaque 
partie  serait  dispersée  au  loin.  Il  faut  con- 
clure de  ce  qu'on  les  trouve  à  peu  près  entiers 
et  en  assez  grand  nombre ,  i^  que  ces  anioiaux 
ontTécu  dansces  contrées;  a*^  qu'ils  sontmorts 
dans  le  lieu  où  on  les  trouve;  3^  qia'ils  y  sont 
moris  par  une  révolution  subite  qui  les  y  ^ 
rassemblés;  4^  que  cette  révolution  n'est  pas 
très*éloignée  9  puisque  ces  squelettes  sont  dé^ 
posés  sur  des  terres  marécageuses  amenées 
par  rOhio.  Ainsi,  en  calculant  ce  que  TObio 
a  du  charrier  de  terre  annuellement,  on  pour- 
rait se  rapprocher  de  l'époque  où  ces  animaux 
7  vivaient,  el alors  on  trouverait  Pëf^oque  ou 
les  îles  étaient  elles-mêmes  un  continent 

Ces  changemens  de  climats  dans  TAmé* 
rique  septentrionale  iuflluèrent  paiement  sur 
les  végétaux.  Une  partie  périt,  et  une  autre 
partie  se  modifia,  tandis  que  ceux  des  ré- 
gions tempérées  vinrent  se  mêler  parmi  eux. 
La  Louisiane  dut  donc,  par  sa  position,  offrir 
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alors  un  heureux  mélange  des  végétaux  des 
deux  zones,  qui  produisit  une  plus  grande 
diversité  dans  le  rè^ne  animal,  surtout  dans 
les  insectes  et  les  oiseaux  ,  puisque  ces  fa- 
milles d'insectes  ont  leurs  familles  de  végé- 
taux dont  elles  vivent  principalement  ;  comme 
les  oiseaux  ont  leur  graine  et  leurs  insectes 
dont  chacune  de  leurs  espèces  se  nourrit 
plus  particulièrement. 

Les  sites  marécageux  et  ceux  des  forets 
produisent  une  multitude  incrojable  d'in- 
sectes volans,  armés  de  redoutables  aiguillons. 
C'est  par  une  sage  prévoyance  de  la  nature 
qu'ils  naissent  dans  ces  lieux ,  qu'ils  j  tourbil* 
lonnent  en  nuées.  La  nature  multipliant  avec 
profusion  les  végétaux  sur  ces  sites,  pressant 
leur  végétation  ,  accumulant  en  hâte  leurs 
déblais,  ne  veut  point  être  interrompue  dans 
ses  mystérieux  laboratoires  ;  et  pour  les  dé- 
fendre ,  elle  fait  sortir  du  sein  de  ces  mêmes 
eaux  ces  innombrables  bataillons  tous  armés. 

Au  printemps,  où  les  arbustes  et  les  arbres 
vont  épanouir  leurs  fructifians  bourgeons ,  où 
la  dent  meurtrière  des  herbivores  détruirait 
leur  reproduction  ;  alors  surtout  ces  corps 
d'armées  plus  rassemblés  fout  dans  ces  lieux 
une  garde  plus  vigilante  ;  alors  ils  assaillent 
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iTec  plus  d'audace  >  poursuivent  avec  plus  de 
téDacité  le  téméraire  ennemi  de  ces  lieux.  La 
mort  ne  les  effraie  point ,  la  vue  des  cadavres 
de  leurs  compagnons  ranime  leur  fureur,  et 
le  lieu  où  ils  ont  expiré  est  le  Ueu  où  se  mul- 
tiplient leurs  attaques  ;  de  nouveaux  escadrona 
accourent  y  se  pressent  pour  enfoncer  leurs 
dards  acérés ,  là  où  déjà  cent  mill»  dards  ont 
atteint  l'ennemi.  Si  l'herbivore  ne  peut  fuir 
vigilamment,  s'il  est  arrêté  dans  quelques 
vases  ;  c'en  est  fait  j  il  expire  dans  les  plus 
cruek  supplices  :  tous  les  hôtes  des  bois  hu- 
mides,  le  chevreuil ,  le  daim ,  le  cerf,  le  che- 
val »  le  bœuf,  frayent  alors  précipitamment 
dans  les  prairies  sèches ,  où  le  soleil ,  la  viva- 
cité de  Tair  les  défendent  contre  ces  ar- 
mées ailées. 

Ainsi ,  où  l'œil  inattentif  ne  voyait  que  dé-* 
«ordres  et  malédictions,  où  souvent  de  blas- 
phémateurs murmures  se  sont  fuit  entendre  » 
on  retrouve  les  traces  augustes  d'une  sagesse 
toujours  étonnante ,  et  l'ame  émue  épanche 
sa  reconnaissance. 

A  la  Louisiane ,  particulièrement ,  chaque 
halntant  voit ,  dans  celte  saison  »  sortir  des 
bois  ses  troupeaux  qu'il  a  perdus  de  vue  jus^ 
qu'au  printemps,  et  il  p^ut  tes  rassembler 

III.  s 
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avec  Doim  de  peiDc  poor  les  reconnaître  et 
le&  mariner.  Dans  les  années  pluvieuses  de  ces 
région»  cbaudes ,  où  la  végétation  est  plos 
odvve  el  plas  prolongée  ,  les  iasecles  pins 
'  mutlipliés  Ibntaussi  onegoerre  plusopiôiâtre  ; 
)'»i  V»  au  ba»  des  Atakapas ,  contrée  maré- 
cageuse ,  dans  on  été  pluvieux ,  tous  tes  babi- 
tans  perdre  les  trois  qu3»-ts  de  leurs  chevaux  , 
par  suite  des  tourmens  ,  des  piqûres  de   ces 
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Chenilles. 
Les  chenilles  varient  parleur  eonleur,  leop 
taiUe  et  leur  conronnation  ;  elles  n'ont  pas 
toutes  le  même  nombre  de  jambes:  les  unes 
vivent  en  grande  famille ,  d'autres  en  petit 
nombre,  d'autres  sont  toul-à<-Jàit  isolées.  Iieur 
tempérament  di£Fère  autant  que  leurs  formes. 
Les  one&sont  pesantes ,  et  d'aulres  sont  vives  : 
toutes  cc&diJFérences  sont  adaptées  aux  plantes 
où  eUe&doivent  vivre.  Ce  qu'il  j  ade  certain, 
c'est  que  celles  qui  vivent  en  très-grande  &- 
mille  ^partiennent  à  de  grands  végétaux 
vivaces,  dominateurs,  ou  de  ceux  empiétans; 
tandis  que  les  plantes  délicates  passagères, 
peu  anibiileuses ,  n'ont  que  des  espèces  de 
cbenilics  peu  inuilipltanles,  et  vivaotsolîlai- 
remcot  CcUks  qui  vivent  en  grande  société. 
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plus  fécondes  ^  ont  ordinairement  des  cou- 
leurs assez  tranchantes  sur  les  feuilles  où  elles 
vivent  y  afin,  sans  doute,  que  leurs  ennemis , 
les  mouches  et  les  oiseaux  surtout,  puissent 
mieux  les  découvrir. 

J'ai  rencontré  souvent  à  la  Louisiane  une 
chenille  solitaire ,  toujours  tapie  sur  des  larges 
bouquets  de  fleurs  d^asclepiades  mordorées. 
La  couleur  de  cette  chenille  était  absolument 
la  même  que  celle  de  la  fleur.  Est-ce  sans 
dessein  que  la  nature  a  donné  à  cet  insecte 
cette  couleur ,  et  ne  Ta  fait  habiter  que  sur 
cette  fleur  ? 

J'en  ai  retrouvé  une  snr  fies  astères  déjà 
sèches,  couverte  de  poils  irréguliers  de  la 
couleur  de  ce\te  plante  sèche,  et  dont  tout 
le  corps  était  hérissé  d'espèces  de  brins  de 
feuilles  brisés ,  arrangés  si  bixari'eQ^eat  qu'on 
l'aurait  prise  pour  un  fragment  de  brandilles 
de  cette  plante. 

Un  autre  insecte  m'a  paru  offrir  une  con* 
formation  encore  plus  extraordinaire.  Il  était 
parmi  des  pailles ,  et  en  ayait  les  formes  et 
le  ton  de  couleur  :  on  aurait  dit  un  tujau  de 
gramipée  sèche  longdedeuxpoucesetdemiet 
moins  d'une  ligne  de  diao^tre.  Deux  antennes 
longs  de  neuf  lignes ,  ^ix  jambes  longues  de 
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dix-fauiilignes,entouréesdeboaileb,r 
blaientàdesdébrisdepaaicales.  La  démarche 
de  cet  insecte  était  leote,  comme  s'il  avait  sa 
que  de  son  immobilité  dépendait  son  salut 

Une  chenille  unie,  fond  vert-4'eaa ,  rayée 
transversalementde  noir  etde  marques  jaunes, 
et  à  quatorze  jambes,  était  pourvue  à  sa  queue 
de  cornes  cachées ,  jaune ,  mobile  à  peu  près 
comme  celle  du  coUmaçoo.  Qnand  on  la  tou- 
chait, eltelançait  avec  vivacité  ses  deox  cornes, 
eu  les  inclinant  du  côté  où  elle  se  sentait 
toucher;  elle  exhalait  une  odeur  forte  et  fé- 
tide ,  sans  doute  pour  éloigner  d'elle  l'ennemi 
qui  voulait  l'attaquer. 

J'en  ai  trouvé  beaucoup  dont  le  corps  était 
couvert  de  petits  cocons  blancs  de  vers  qui 
devaient  se  changer  en  petites  mouches. 

Malgré  ce  que  l'observateur  Réaumur  nous 
a  appris  sur  les  insectes ,  dans  ses  savans  mé- 
moires, fruits  des  recherches  de  toute  sa  vie, 
combien  de  nouvelles  observations  à  ajouter 
pour  nous  rendre  raison  de  cette  diversité, 
de  leur  conformation  et  de  leurs  mœurs? 
Mais  ces  recherches  seront  vaines,  si  précé- 
demment on  n'a  pas  étudié  les  plantes  sur 
lesquelles  elles  vivent,  les  sites  auxquels  ces 
plantes  appartiennent. 


(  m  ) 

Je  tenuiae  cette  trop  courte  noUce  par  la 
description  d'un  des  plus  curieux insec  tes  qiie 
la  nature  ail  produit. 

Chenilte  TépagneuVe. 

n  me  iaudrail ,.  pour  décrire  ce  singulier 
insecte»  la  palette  deBernardin.etla  sagacité 
de  Réaumur.  Toutefois  cette  imparfaite  ébau- 
che inspirera  encore  de  l'admiration  suc  Fine- 
puisable  variété  qlie  la  nature  répand  dans 
toutes  ses  productions,  dans  celle&méme  dont 
les  formes  primitives  paraissent  les  plus  mor- 
notones. 

Cette  chenille  a  tout  au  plus  deux  pouces 
dans  toute  sa  longueur;  elle  a  seize  jambes^ 
six  écailleuses  antérieures  ».huitmembraneuses 
à  demi-couronnes.au  milieu  du  corps,  et  deux 
autres  semblables ,  au  dernier  anneau  :.eUe  est 
couverte ,  excepté  le  dessous  du  ventre,  d'ua 
long  poil  si  touffu  qu'il  cache  la  couleur  de 
sa  peaiK  Ce  poil  n'est  point  xude^et  hérissé 
comme  celui  d'un  grand  nombre  d'espèces 
de  chenilles  :  il  est  couché  sans  être  roide^ 
se  bouclant  un  peu  par  petites  touffes,  sa 
couleur  est  gris  de  souris;. il  retombe  négL-« 
gemment  sur  les  cotés  en  formant  le  crochet 
et  ease  marquetant  de  blanc  à^rextrémilé;. 


d'autres  toafles,  aassi  soyeuses,  coQTKot  le 
corps,  se  relèvent  graciensement  depuis  la 
moitié  du  dos  jusqu'à  la  tête  eu  espèce  de 
houppe.  Jenesauraismieux  les  comparerqu'au 
toupet  que  nos  petits  maîtres  du  jour  font  faire 
à  leurs  cheveux  écourtés ,  à  la  diffsrence  près 
queceluide  ma  cbenilleabien  meilleure  grâce. 
De  chaque  côté ,  vers  le  milieu  du  corpA ,  deux 
petites  marques  blanches  longitudinales  tran-' 
cheot,  comme  feraient  sur  un  oiseau  gris  de 
cendre  deux  plumes  blanches  à  chacun  de  ses 
côtés.  A  l'exlrémilé  postérieure  du  corps  de  la 
chenille,  le  poil  s'allonge,  se  réunit  en  une  jolie 
petite  fjueue  semblable,  à  s'y  tromper,  à  celte 
d'un  petit  chien  de  dame. 

Le  petit  cristallin  de  sa  tête  est  tout-à-fait 
enfoncé  dans  une  espèce  de  capuchon  :  on  le 
voit  à  peine,  même  quand  elle  mangej  et  ce 
capuchoa  de  poils  a  l'air  de  sa  véritable  tête  : 
il  lui  ressemble  par  le  jeu  de  ses  monvemens. 
Ce  qui  complète  l'illusion,  c'est  qu'au-dessous 
le  poil  plus  rare  semble  en  effet  articuler  son 
cou ,  et  laisse  voir  sa  peau  point  du  tout  de  la 
couleur  d'aucune  chenille  connue  :  elle  est 
comparable,  dans  toutes  les  parties  dn  corps, 
à  la  carnation  de  celle  d'un  poulet  :  c'est  la 
même  sous  le  ventre  et  par  tout  le  corps.  Les 
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mocvetnen»  cfe  cet  aniiiMi  cuneux  sont  dbux 
«t  tranquille»;  il  ne  paratt  pas  pressé  de  s'eti^ 
fuir  ;  il  semble  que  la  sodëté  de  rhomme  ne 
lui  déplaît  pas.  Je  ne  sais  pourquoi  aussi  s«v 
Yue  m'inspire  un  intérêt,  qui  est  plus  que 
celui  de  k  curiosité.  Seraieni^ce  ses  rapports- 
Ulusoires  avec  le  iidële  ami  de  Thomme  dont 
Idlme  toutes  les.  caresses?  Ai- je  eu  raison  de* 
l'avoir  nanuné  Vépagncule  f^ 

Les.  vers  sont  égalennent  plus,  variés  que- 
dans  nos  contrées;  ils  produisent  donc  une 
plus  grande  diversi4é  de  mouches.  U  j  a  dé- 
cès versqui  attaquent  les-arbres  sur  pied  bien 
portant ,  au  point  que  le  vent  les  brise  faci?- 
lement.  J'ai  trouvé  daiisJe  chêne  vert,  ce  bois 
si  dur  y  de^  vers  blancs  longs  de  Irois.pouces- 
et  de  oeuf  lignes  de  diamètre.  On  distinguait 
sur  leurs  peaux  transparentes  les  ramification  s- 
de  leurs  vai^3eauxcommeonsuitsur  une  feuille 
les  ramifications  de  ses  nervures^Lecorpsuni 
de  ces  vers  était  garni  de  poils  bruns,  claire* 
luent  disséminés.  lis  avaient  neuf  stigmates  de 
chaque  côté  de  près  d'une  ligne  dodiamètre; 
Six  jambes»  placées  près  de  la  télé  à  trois^ 
articulations,  étaient  aussi  garnies  de  poils ^ 
et  se  terminaient  par  uue  substance  cornée*, 
pointue»  mais  sans  crochet  apparent  :  leurs 
•pinces  étaient  noires^  creuséeS'  en  cuillères 
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H  j  a  plasieun  espèces  de  moaches-à  mïeL 
Ce  pourrait  être  anebraDche importante  d'éco- 
nomie rurale.  L'hiver  étaDttrésK^urt,  ces  mou- 
ches travaillent  plus  long-temps,  consomment 
moins  et  multiplient  davantage.  Il  n'est  pas 
rare  de  leur  voir  produire  dans  uoe  année  trois 
à  quatre  essaims.  Un  trc&-petit  nombre  de 
particuliers  s'occopent  de  ce  lucratif  et  facile 
produit;  quelques-uns  d'entre  eux  font  usage 
de  miel  au  lieu  de  sucre.  La  cire  en  est  très- 
belle  ,  forte  et  compacte  ;  elle  ne  coûtait  pas 
pins  de  vingt-cinq  sous  la  livre  dans  les  ports, 
tant  cette  braache  de  commerce  est  négligée. 

Guêpes. 

La  diversité  des  guêpes  est  surprenante  par 
leurs  formes  et  leurs  couleurs.  Les  unes  oat 
le  corps  ramassé,  tandis  que  d'autres  l'ont 
étrangement  long;  et  l'insection  sépare  telle- 
ment les  deux  parties,  qu'on  croirait  que  ce 
sont  deux  corps.  Il  j  en  a  qui  brillent  des  ri- 
ches couleursderémeraude;d'autres  semblent 
cuirassées  d'un  fin  acier  bruni  :  un  grand  nom- 
bre sont  bariolées  de  fliverses  manières.  Plu- 
sieurs habitent  sous  terre,  d'autres  pendent 
leurs  larges  nids  aux  arbres.  Il  j  a  une  espèce 
qui  aime  les  maisons,  et  qui  s'^  construit  des 
celioles  de  terres  détrempées,  et  si  bien  ag- 
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glutioëes,  qu'elles  acquièrent  la  dureté  de  la 
pierre. 'Il  faut  le  marteau  pour  les  casser. 

Araignées. 

Les  araignées,  vivant  de  mouches ,  destinées 
ainsi  à  arrêter  la  trop  grande  multiplication  de 
celles-ci ,  sont,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre, 
proportionnées  en  force  et  jen  ruses  aux  es- 
pèces de  mouches  qu'elles  ont  à  détruire.  Ainsi, 
dans  les  pays  où  il  se  trouve  de  grandes  et  de 
fortes  mouches ,  on  doit  être  assuré  de  trouver 
de  grandes  et  de  fortes  araignées,  et  yict 
«i^dry/î.LaLouisiaâcquiproduitdegrosverSyet 
par  conséquent  de  si  grosses  mouches,  a  aussi 
de  grosses  et  de  fortes  araignées.  J'en  ai  trouvé 
une  espèce,  dont  le  corps,  les  jambes,  les  pin- 
ces ,  indiquaient  la  plus  robuste  conformation  ; 
ses  jambes  jaunes  étaient  entourées  de  bour- 
relets de  poils  noirs.  Ce  qu'elle  avait  surtout 
de  particulier,  c'est  qu'elle  filait  en  toufle 
claire  un  fil  jaune,  gros,  fort,  élastique  et 
brillant,  dont  on  pourrait  faire  des  tissus  so- 
lides (i)  ;  il  ne  faut  pas  douter  que  ces  fils  ne 
^■^^i^— -^^  Il  ■  Il  ■  I  •       Il 

(  1  )  A  ce  récit  de  fils  d'araignées ,  qu'on  pea t  employer 
à  des  tissas ,  de  prétendus  économistes  crieront  nysr^ 
tfeilUuM  dècontferte  t  Mais  ne  voient -ils  pas  que 
l'araignée  insectivore  nécessiterait,  pour  multiplier  en 
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soient  destines  à  prendrt  de  fortes  mouches. 
Quelques-unes  d'elles  sont  venimeuses,  sans 
doute  pour  tuer  subitement  ou  engourdir  leur 
proie. 

L'araignée,  ainsi  placée  par  la  nature  pour 
arrêter  la  surabondante  midtiplication  des  in- 
sectes,  doit  offrir  autant  de  variétés  dans  ses 
espèces ,  qu'elle  â  de  variétés  à  combattre. 

De  là  cette  immense  variété  d'espèces  d'a- 
raignées daus  chaque  climat,  dans  chaque  lieu^ 
dans  chaque  site ,  même  dans  chaque  espèce 
de  réduit;  de  là,  tandis  que  les  unes  ont  avec 
leurs  longues  jambes  plusieurs  pouces  de  dia- 
mètre, d'antres  échappent  à  la  vue  par  leur 
petitesse.  Les  unes  étalent  au  grand  jour  leurs 
longs  (lis  qui  se  fouent  au  gré  des  vents  ;  d'au- 
tres, moins  vagabondes,  forment  de  lâches 
tissus  à  longs  rajons  entre  les  grandes  bran- 
ches des  arbres,  entre  des  touffes  de  grandes* 


grand  nombre ,  de  moltîplier  préalablement  les  insectes* 
qni  lui  conviennent  j  que,  pour  multiplier  ces  înseetei ,. 
îlfandrait  encore  préalablement  multiplier  les  plantes, 
dont  ces  insectes  se  nourrissent.  Que  de  cboscs  dans- 
ions CCS  préalables!  Dirigeons  donc  toujours  nos  be* 
soins  rers  le  rc^ne  Tégétal ,  le  plus  productif  de  tous ,  ou 
du  moins  vers  tes  êtres  qui  y  tiennent  le  plus  immé- 
dialenieat. 
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herbes,  parf&utoù  des  espèces  de  couloii^, 
de  sentiers  y  indiquent  le  passage  de  ces  tour* 
billoDs  d'insectes  ailés.  D'autres,  formant  des 
tissus  plus  serrés ,  se  retirent  dans  les  lieu  x 
sombres  et  frais ,  où  Tiennent  d'autres  espëc€*s 
d'insectes  qui  redoutent  le  grand  jour»  ou  Je 
grand  air,  ou  la  trop  grande  chaleur.  Il  en 
est  d'autres  dont  la  limite  de  leurs  filets  ne 
s'étend  pas  pins  loin  qu'à  la  gerçure  d'une 
écorce  ou  à  la  fendille  d'un  bois  éclaté,  ou 
le  coin  d'une  feuille ,  ou  les  imperceptibles 
aspérités  des  fruits.  On  en  voit  qui,  placées 
au  centre  de  leurs  toiles,  jetées  en  rayons,, 
s'élancent  comme  un  trait  sur  l'insecte  au  moin- 
dre ébranlement  d'un  de  ses  fils;  d'autres,  ca- 
chées dans  un  sombre  réduit ,  laissent  l'insecte 
s'embarrasser  de  plus  en  plus  dans  leurs  toiles^ 
attendent  que  $eS  forces  épuisées  lui  laissent  le 
moyen  de  vaincre  sans  danger  ;  d'autres  jettent 
sur  eux,  avec  un  arf  et  une  dextérité  incom- 
préhensibles^ de  nouveaux  filets  qui  envelop- 
pent, serrent  leur  proie  de  pins  en  plus,  et 
lès  eti  ï*endent  maîtres  sans  peine. 

Le  laboureur,  qui,  dans  la  saison  automnale, 
voit  Tactive  araignée  couvrir  ses  guérets  de 
longs  fil^  blancs ,  multiplier  à  l'envi  ses  ré- 
seaux, où  les  gouttes  de  rosées  suspendues 
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poindront  rémeraude  et  le  rubis  y  le  laboureur 
ne  sait  pas  «jue  cet  insecte ,  dont  la  vne  lui  est 
odieuse ,  qu'il  se  plaît  à  écraser ,  est  cepen- 
dant la  fidèle  gardienne  des  semences  qu  il  va 
confier  à  la  terre  ;  que  si  de  riches  moissons 
le  réjouissent  un. jour,  c'est  parce  que  Tarais 
goée  aura  détruit  les  dévastateurs  de  ses  se- 
mences. 

Insecte  qu'on  peut  nommer  domestique^ 
puisqu'il  se  retrouve  partout  dans  les  habita- 
tions de  l'homme,  des  contrées  chaudes,  des^ 
colonies  de  l'Amérique.  H  s'introduit  et  mul* 
tiplie  dans  les  armoires ,  dans  les  cofires ,  dans 
les  bibliothèques  (  ce  dernier  cas  est  rare  )  ;  j 
ronge  les  étoffes ,  les  papiers  :  de  nuit  surtout 
il  se  répand  sur  les  alimens,  dans  les  liquides^ 
et  laisse  partout  une  odeur  forte  et  répugnante*. 
Sa  couleur  est  celle  du  hanneton,  mais  il  est 
plus  allongé  d'un  tiers,  plus  plat.  Il  n'a  point 
aussi ,  comme  le  hanneton,  d'étui  pour  replier- 
ses  ailes ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  co*- 
lorées  et  transparentes;  allongées,  arrondies, 
à  leur  extrémité ,  et  un  peu  plus  longues  que 
le  corps ,  toujours  tendues  sur  le  dos.  Ainsi  ^ 
à  cet  égard ,  cet  insecte  est  molasse  au  toucher^ 


k 


V5 


(  sSS  ) 

ce  ^'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  se  sert 
rarement  de  ses  ailes  et  bien  plus  de  ses  pieds  ; 
il  court  très-TÎte  ;  il  a  six  jambes  plus  longues 
progressivement  de  Tavant  à  l'arrière  ;  la  troi^ 
sième  articulation  de  ces  jambes  est  hérissée 
de  pointes  qui  se  couchent  du  haut  en  bas. 
Elles  ont  en  tout  huit  articulations >  en  comp* 
tant  celles  des  extrémités^  et  sont  terminées 
par  une  espèce  de  pince.  H  porte  en  avant 
deux  longues  antennes  ;  le  ventre  est  recouvert 
de  huit  bandes  écailleuses  ;  il.  subit ,  comme 
tous  les  insectes,  des  métamorphoses  ;  il  change 
de  peau ,  et  alors  il  est  d'un  blanc  d'ivoire  ; 
ses  ailes  même  sont  ainsi  colorées,  La  méde- 
cine fait  y  dans  les  colonies,  un  fréquent  usage 
de  cet  insecte;  elle  l'emploie  pour^des  bouillons 
dépuratif. 

Je  ne  sais  pourquoi  cet  insecte  trop  connu 
ne  se  trouve^  pas  dans  le  tableau  antholo- 
gique  de  M.  GeofFroj. 

Il  est  d'une  fécondité  étonnante,  et  il 
grossit  en  peu  de  temps.  Je  faisais  surtout 
soigner  mes  livres  contre  leurs  attaques  ;  et, 
quoiqu'on  en  détruisait  journellement  de 
grandes  quantités,  j'en  retrouvais  toujours  en 
grand  nombre  et  de  très*gros. 


•  *_ 
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Lézards.  * 

Les  lézards  doivent  être  regardés  comme 
un  des  puissans  agens  qoe  la  nature  emploie 
pour  arrêter  la  trop  grande  multiplicité  des 
insectes  ;  d'après  ces  vues,  sans  doute ,  ils  dif- 
férent dans  leur  grandeur,  leurs  formes ,  leurs 
proportions  et  leurs  couleurs.  J'ai  souvent  va 
1*  lézard  caméléon  prendre ,  sur  les  troncs  des 
arbres,  la  couleur  grise ,  et,  quand  il  se  mêlait 
dans  les  branches  feuillées ,  prendre  la  couleur 
verte.  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  d'autres  couleurs. 
Devenant  gris,  sur  un  fond  gris,  et  vert  au 
milieu  des  feuillages,  où  il  restait  immobile» 
il  surprenait  ainsi  facilement  les  insectes  qui 
voltigeaient  près  de  lui,  et  sur  lesquels  il 
s'élançait  avec  agilité.  Une  espèce  de  bourse 
placée  sous  le  cou,  qu'il  enfle  et  retire  à  vo- 
lonté, prenant  la  forme  d'un  fruit  rouge,  est 
peut-être  aussi  un  de  ces  moyens  qu'il  a  reça 
ainsi  que  plusieurs  autres  espèces  de  lézards , 
pour  tromper  davantage  les  insectes  qu'il 
chasse. 

On  remarque  ,  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances,  de  pareils  mojens  insidieux , 
donnés  par  la  nature  pour  servir  de  défenses 
pu  nuire  à  divers  animaux. 
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D'autres  espèces  de  lézards  qui  habitent  des 
troDCs  pourris,  sont  taclietés  de  couleurs  plus 
rembrunies  y  sont  lents  dans  leurs  démarches; 
plusieurs  n'ont  pas  même  d'ongles,  comme 
<les  salamandres.  Il  j  en  a  dont  le  corps  est 
granulé. 

Scinque. 

J'ai  trouvé  deux  espèces  de  scinques,  ha-- 
bitant  ainsi  les  trous  des  arbres. 

ce  Ce  lézard ,  dit  M.  de  Lacépède ,  est  fa- 
»  meuXi  depuis  long-temps,  par  la  vertu  re- 
M  marquable  qu'on  lui  attribue.  On  a  prétendu 
»  que,  pris  intérieurement,  il  pouvait  ranimer 
»  dfs  forces  éteintes,  et  rallumer  les. feux  de 
M  l'amour ,  malgré  les  glaces  de  l'âge  et  les 
»  suites  funestes*  des  excès.  Aussi  lui  a-t-on 
»  déclaré  en  plusieurs  endroits ,  et  lui  fait- 
.  M  on  encore  une  guerre  cruelle.  Les  paysans 
n  d'Egypte  prennent  un  grand  nombre  de 
»  scinques,  qu'ils  portent  au  Caire  et  à  Alexan* 
»  drie ,  d'où  on  les  répand  dans  différentes 
»'  contrées  de  l'Asie. Lorsqu'ils  viennentd'étre 
»  tués ,  on  en  tire  une  sorte  de  jus ,  dont  on  se 
t»  sert  dans  les  maladies  ;  et  quand  ils  ont  été 
»  desséchés,  on  les  réduit  en  poudre,  qu'on 
u  emploie  dans  ks  mêmes  vues  que  les  sucs 
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i>  de  leur  cbair.  Ce  n'esl  pas  seulemeat  en 
u  Asie,  mais  même  en  Europe ,  qu'on  a  eu 
M  recours  à  ces  moveos,  désavoués  par  la  na- 
»  ture  f  de  suppléer  par  des  apparences  trom- 
»  peuses  à  des  forces  qu'elle  refuse  ;  de  hâter 
»  le  dépérissement  plutôt  que  de  le  retarder , 
»  et  de  remplacer,  par  des  jouissances  vaines, 
»  des  plaisirs  qui  ne  valent  que  par  un  sen- 
»  liment  qne  tous  les  secours  d'un  art  men- 
»  songer  ne  peuvent  faire  naître.  » 

Ceux  que  j'ai  rencontrés  ressemblent  au 
scinque  de  l'Ëgjpte ,  par  la  forme  de  leurs 
têtes  qui  semblent  tenir  immédiatement  au 
corps  ;  par  leurs  mâchoires  supérieures ,  un 
peu  plus  avancées  que  celle  de  dessous  ;•  par 
leurs  queues  courtes  et  comprimées  à  l'extré* 
mité  ;  par  leurs  écailles  grandes  et  lisses^ 

Il  est  différent  par  les  couleurs  du  dos  plus 
prononcées,  par  des  rajures  longitudinales. 
L'un  avait  six  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
et  l'autoe  dix  pouces. 

Les  insectes  ont  aussi  pour  destructeurs 
l'immense  familledes grenouilles  ;  elles  sortent 
des  eaux,  se  tapissent  au  fond  des  herbes, 
n'ontdescouleursmarbrées  de  vert  et  de  jaune, 
de  vert  et  gris ,  ou  de  noir,  que  pour  se  fondre 
aussi  avec  la  teinte  des  lieux  herbeux  et  dt  la 

terre; 


%grrè;  eÛes  sautetat  aveu  agilité;  eftes  ouvrent 
tme  large  gueule  pour  happer  plus  sûrement 
lés  mouches,  les  cousins,  ete.,  qui  voltigent 
len  troupes  aatour  d'elles.  Je  me  suis  souvent 
irécréé  à  les  voir  à  teur  chasse  :  dans  les 
eaux,  elles  j  prennent  des  vers  ;  de^  chenilles > 
des  polypes,  des  sangsues.  Un  grand  nombre, 
selon  M.  de  Lacépède,  n*ont  pas  de  dents; 
j'en  ai  trouvé  plusieurs  espèces  qui  en  avaient  : 
la  nature  Ta  ainsi  voulu ,  selon  la  nature  de^ 
proies  qu'elles  saisissent  Elles  assainissent  les 
eaux,  en  détrubant  les  inoMbrables  reptiles 
qui  les  corrompraient  ;  tandis  que  dehors  elles 
détruisent  les  insectes  tjui  dévoreraient  les 
plantes. 

Je  m'arrétis  âviec  coibplaisancé  poUr  parler 
d'une  espèce  de  grenouille,  aimable  par  ses 
formes  et  ses  mœurs; 

Les  Reines. 

Lés  Naturalistes  distinguent ,  sous  le  nom 
de  reine  (i)^  une  espèce  de  grenouille  plus 


(i)  f^ojêz  sartoat  la  Table  méthodique  de  M.  de 
LacépèSie  ,  et,  dans  soù  Histoire  dès  ovipares,  l'article 

nu  t 
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|ietite  4es  troif-quarts  dçs  greiiouille$  otàx* 
4^es  ;  elles  n'habiteat  pa$  au  foud  des  e^ujf. 
daQ3  ks  marais;  elles  grimpeot  sur  k$  herbes 
élevées,  9ur  les  arbres  même,  se  tapisaent 
dans  leurs  feuilles,  sj  aovrn$sentdea  iuaectes 
eauemi^  des, végétaux. 

Jjt  oatore,  la  sage  nature^  apourroàcat 
f^et  l^uf9  pieds,  uoa  de  ces  membraues  ai 
nécessaires  aui:  grenouilles  aquatiques,  ixiaù 
4e  mamelons  visqueux  qu'elle  a  placés  sous 
\euvs  doigts.  Avec  ce  ^cours,  ce  petit  animal 
grimpe  sur  les  éqprces  les  plus  lisses ,  se  cram* 
p4;Muie  f  qialgré  l'agitation  des  vents ,  sur  de 
^^bîles  feuilles  les  nûeux  vernissées.  Née$ 
d'abord  comme  les  autres  genres  de  grenouilles 
dans  les  eaux,  elles  en  sortent  bientôt  pour 
prendre  possession  de  leurs  habitations  aé- 
riennes, et  j  remplir  les  fbuctions  que  leur 
assigne  la  nature  ;  douées  d'un  caractère  con- 
forme i  ces  fonctions ,  elles  sont  tranquilles , 
patientes ,  silencieuses ,  attendent,  comme  im- 
mobiles, que  leurs  proies  les  abordent,  qu'elles 
saisissent  même  avec  agilité.  Si  elles  avaient 
Mçu  cette  turbulente  impatience  des  autres 
grenouilles,  ce  croassement  si  souvent  répété , 
elles  ne  pourraient  exister.  Leur  couleur  d'un 
vert  doux ,  qui  se  fond  admirablement  avec 
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la  ternie  des  feuilles  naissantes  dés  végitatùx, 
facilite  leurs  embuscades.  U  m'est  taot  de  fiûa 
arrivé  de  les  .saisir  avec  les  feuilles  sans  les 
avoiraperçues;  quelquefois  des  parties  de  leur 
corps  se  marbrent  diversement  de  jaune  bla- 
fard ou  plus  rembrunie  Collées  ainsi  sur  les 
feuilles ,  on  croirait  que  ce  sont  des  altéra- 
tions de  ces  feuilles,  et  quelques  partions  dé^ 
colorées  ou  sécfaées. 

Crocodilt. 

Ce  grand  lézard  amphibie,  dont  Ja  queu» 
est  aplatie ,  et  qui  a  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant ,  quatre  plus  longs  et  membraneux 
aus;  pieds  de  derrière,  est  connu  ici  ordi^ 
nairement  sous  la  dénomination  de  caïman» 
Il  n'est  pas  moins  de  la  véritable  espèce  des 
crocodiles  :  ce  que  M.  de  Lacépède  a  prouvé, 
par  la  comparaison  d'individus  venus  de  ces 
régions ,  avec  d^autres  venus  du  l)Ord  du 
NU  (i). 

Cependant,  puisqu'il  se  trouve  desjézards 
terrestres  de.  différentes  formes  >  il  pourrait 


(i)  Histoire  desoTipures^  art.  Crocodiles. 
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wt  (aire  que  ce  grand  lézard  eût  des  did%-* 
rences,  selon  les  animaux  tpi'il  doit  attaquer. 
Le  crocodilese  retrouve  partoatoù  de  grand» 
amas  d'eaux  fécondent,  sous  les  latitudes  méri- 
dionales, beaucoup  de  reptiles,  de  poissons  et 
d'amphibies. 

Ici  il  multiplie  arec  une  profusion  éton- 
nante dans  toutes  les  TÎTiëres  à  cours  lents  , 
dans  les  marais  fangeux,  dans  ces  lacibordés 
d'herbes  limoneuses,  et  tellement  dans  ces 
bajOQx  sinueux ,  où  les  eaux  presque  crou- 
pissantes sont  encombrées  de  bois  morts  et 
de  végétaux  vivaces,  que  plusieurs  de  ces 
bajoux  ont  reçu  le  nom  de  bayouoi  croco- 
diles. 

Ce  Torace  animal  «st  pour  ces  lieux  ce  que 
sont  le  hoD ,  le  tigre  pour  les  contrées  qu'ha- 
bitent l'éléphant,  le  chameau,  la  girafe,  la 
1iconie,lebufle,  etce  que  sonties  loups  dans 
ces  régions  septentrionales  où  les  plus  grands 
herbivores  sont  le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil. 
I4'avant  à  exercer  son  empire  que  sur  des  ani- 
maux 4giles,  mais  faibles  en  comparaison  de 
lui,  il  n'a  pas  non  plus  reçu  la  hardiesse  et 
le  courage  pour  les  combats,  ni  des  armei 
propres  à  d'audacieuses  attaques.  Il  fuit  aisé- 
ment, surtout  quand  il  n'est  pas  aiguillonnô 
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d'ane  extrême  faim.  Cent  fois  j'en  ai  fait 
Fexpérience ,  et  j'en  ai  va  un  à  Pensacole  de 
douze  à  quinze  pieds,  pris  et  tué  par  des 
enfans.  La  grande  capacité  de  son  ventre ,  sa 
large  et  profonde  gueule  lui  donnent  la  fa- 
culté de  déyorer  beaucoup;   mais  sa  seule 
mâchoire  inférieure  peut  se  mouvoir,  et  elle 
ne  le  saurait  que  de  hauf  en  bas ,  et  non  pas 
horizontalement  comme  la  plupart  des  ani* 
maux  :  il  ne  saurait  donc  triturer  comme  eux; 
et  il  peut  d'autant  moins  lacérer  et  déchirer 
de  grandes  proies ,  que  n'ayant  pas  un  cou 
articulé,  il  ne  saurait  mouvoir  sa  tête  dans 
différentes  directions;  elle  se  ineut  t^ut  d'une 
pièce  avec  le  corps ,  et  jamais  indépendam- 
ment du  corps  :  ses  dents ,  encore  placées  à 
peu  près  perpendiculairement  à  ses  mâchoires, 
et  presque  axrrondies  à  leurs  extrémités,  qui 
De  sont  pas  tranchantes  cQmme  celles  des  au- 
tres animaux,  qui  sont  beaucoup  espacées 
entre  elles ,  de  manière  que  les  dents  supé- 
rieures tombent  dans  les  intervalles  desdenbi 
^férieures  :  ces  dents  ne  se  rencontrant  pas 
comme  les  nôtres ,  ne  sauraient  donc  trancher 
et  dépecer.  Avec  cette  particulière  organisa* 
tien ,  le  crocodile  a  seulement  la  faculté  de 
harponner  sa  proie,  de  la  tenir  tellement  qu'elle 
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.    ottrt»,  «»«•«'»  1*«T* ****** 
^tt»,  lai  refascnt  ta  secow»;  "»»  •* 

..^  rt  fcmgne  qoea»  pbie,  ««*««  «" 

\.^  ,  le  «oa  «gAe  dan»  le»  ««  P«»» 

..«adre  leur»  fogitif»  habiteoB.  Cette  «êoi* 

jlieuc  semble  aowi  donocr  aw  eamt  sU- 

*^»anies,  où  il  se  pUît  le  plus ,  on  saloiaiie 

iouTenient  qa'épure  en  même  temp»  «  «>- 

t«cit«  d«  IcuM  Immonde»  ou  trop  fécond» 

prodoclionv  Sa  codeur  terrease,  son  corp» 

cummegercé  el  sa  télé  pli»«ée,  lai  donnent,  à  lA 

superficie  des  vases  et  sur  les  grères,  l'ap- 

f^xace  d'an  tronc  corrodé  par  les  eaax  i 

soa  oatnrel  patieoMncnt  passif  favorise  telte- 

«eat  celte  similitude ,  qae  souvent  sa  proie 

tient  to«t  près  de  loi  se  laisser  prendre.  J'ai 

^a  des  crocodile»  avaler  des  canards  avec  une 

telle  célérité,  que  parfois  d'autres  qui,  près 

de  lui ,  ne  s'en  apercevaient  pas ,  se  laissaient 

eux-mêmes  surprendre. 

Des  naturaliste»  et  des  vojageurs  ont  pensé 
que  cet  amphibie  éprouve ,  dans  la  saison  dea 
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irôid$  f  un  engotrrdissemeùt  létliàrgiquè  pa- 
reil à  plusieurs  espèces  d'animaux  des  contrées 
septentrionales.  M.  de  Lacépède  est  de  ce  sen- 
timetit.  Les  faits  dont  j^ai  été  témoin ,  lè^ 
réâexiûns  qu'ils  fn'ont  fait  naître  m'obligent  à 
penset^  différemment.  J*ai  voyagé  l'espace  dé 
près  de  deux  cents  lieues  sur  les  rivière^ 
Ouàchitay  Houge  et  sut  le  MiSsisHpi  durant 
le  mois  de  janvier  i8o5;  il  y  eut,  contre  l'or- 
dinaire, une  succession  de  froids  après ,  ex^ 
cités  par  uû  foii;  vent  du  nord.  On  ùe  se  rap- 
pelait guère  d'en  avoir  éprouvé  un  aussi  con- 
tinuel. Il  m'obligea  plusieurs  fois  de  suspendre 
ma  marche  y  la  vivacité  de  la  gelée  étant  entre- 
lûélée  dé  grésils.  Je  rencontrais  cependant 
;presque  aussi  fréquemmeùt  des  crocodiles  lé 
long  du  rivage.  Lorsque  le  Soleil  s'élevait , 
Hs  se  tapissaient  dans  les  lieux* abrités  et  in*^ 
èlinés ,  où  les  rd jons  du  soleil  dardaient  avec 
plus  de  force.  A  l'approché  de  ma  pirogue, 
nous  les  voyions  se  précipiter  dans  les  eaux 
avec  leur  célérité  ordinaire. 

Ils  surprenaient  aussi  les  oiseaux  dont  ees 
plages  étaient  couvertes ,  avec  leur  avidité  ac- 
éoùtumée.  S'ils  avaient  dû  jamais  subir ,  dans 
ces  régions 9  un  engourdissement,  c'était  au 
jour  où  il  faisait  le  plus  grand  froid  connu% 


On  ae  rencontre  des .  crocodiles  que  du 
trente-quatrième  ou  trente*cinquième  d^^ 
de  latitude,  et  je  partais  du  trente-troisième, 
et  demi;  ainsi  j'étais  peu  éloigné  du  terme 
que  la  nature  leur  a  assigné  pour  limites. 
S'ils  étaient  doués  de  la  faculté  ^e  s'engourdir, 
ils  pourraient  vivre  et  se  multiplier  sous  des 
latitudes  beaucoup  plus  septentrionales,  puis* 
qu'ils  apportent  à  la  Louisiane  des  accès  de 
froid  qui  n'existent  pas  dans  nos.  étés  septen«- 
trionaux,  et  que  d'ailleurs  le  froid»  dans  leur 
état  d'engourdissement,  serait  nulcontre  eux. 

Cette  faculté  de  s'engourdir  leur  serait  inu- 
tile, 1.^  parce  qu'ils,  n'en  ont  pas  besoin  pour 
les  plus  grands  froids  du  trente-troisième, 
^u  tfente  -  quatrième  d^ré  de  latitude  «  efc 
que  d'ailleurs  ces  froids  n'y  sont  jamais  assez 
persévérans  pour  péuétrer  les  vases  et  les  eaiix, 
guère  au-delà  d'un  pouce  :  ce  que  cet  am- 
phibie peut  éviter,  n'habitant  que  des  vases 
et  des  eaux  profondes;  ^^  ps^rce  qu'ils  ne  vivent 
que  dans  les  latitudes  où  le  froid  plus  grand 
et  plus  long  pénètre  plus  profondément.  Mais 
l'économe  nature,  qui  n'a  accordé  à  chaque 
espèce  d'être  que  la  portion  de  faculté  qui 
lui  est  nécessaire,  ne  saurait  ici  se  démentir. 

J'observe  d  c  plus,  que  si  Iç  crocodile  possédai^ 
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celte  iâcnlté  de  s'engourdir  durant  les  grands 
froids ,  il  serait  cosmopolite  comme  Tours ,  hk 
marmotte,  Fabeille,  et  se  trouverait,  comme 
eux,  sous  toutes  les  latitudes ,  il  serait  alors» 
pour  les  régions  septentrionales,  un  agent 
destructif  des  plants  de  la  nature,  où  les  froids 
sufBsen  t  pour  épurer  les  eaux  stagnantes ,  pour 
suspendre  une  partie  de  Tannée  la  reproduc- 
tion des  reptiles  et  des  poissons,  et  même  pour 
en  faire  périr  un  grand  nombre  lors  de  leur 
trop  grande  multiplicité. 

En  effet,  ceux  qu'on  a  portés  en  France  ne 
se  sont  point  engourdis  par  le  froid  :  ils  ont 
péri  au  lieu  de  le  supporter.  Ce  qui  a  dû 
tromper  des  voyageurs  sur  ce  prétendu  en- 
gourdissement, c'est  que  le  crocodile^  à  sang 
froid ,  est  capable ,  comme  les  animaux  aussi, 
à  sang  froid,  de  supporter  de  très -longues 
diètes  ;  et  alors  il  reste  dans  l'inaction  enfoncé 
sous  la  vase,  et  assez  avant  pour  être  hors 
de  l'atteinte  des  froids  passagers  des  latitudes 
où  il  vit.  Mais  personne  ne  Ta  trouvé  dans 
un  véritable  état  d'insensibilité. 

Huître  ostréum. 

Ce  testacée  bivaîve ,  dont  les  hommes  dans 
tous  les  pays  font  de  sa  chair  un  aliment  chérie 
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est  le  jrfos  QmverselleaieAt  rëpâûdu  6t  le  phis 
fécond,  n  est  placé  particulièrement  le  long 
des  bords  des  mers  et  dei  eaux  salées ,  i  peu 
de  profondeur,  comme  pour  être  plus  près  de 
la  main  de  l'homme.  C'est  presque  le  seul 
animal  vivant  que  l'homme  civilisé  de  tous 
les  pajs  peu ty  aussi  bien  que  le  sau vage,  manger 
cru^  et  encore  mieux  que  préparé  par  le  feu. 
Les  côtes  de  la  Méditerranée  et  des  archipels 
de  ses  Ses,  celles  de  llnde,  de  l'Afrique,  de 
l'Amérique,  en  sont,  ainsi  que  celles  de  l'Eu- 
rope, pavées  ou  hérissées  ;  elles  j  forment  ea 
peu  de  temps  des  bancs  épais,  s'y  multiplient 
autour  des  racines  et  des  branches  d'arbres, 
sur  les  coraux  et  les  pierres  et  les  terres  va- 
seuses ou  compactes.  Comment  se  fait-il  que 
cet  animal  stationnaire  qui  ne  tit  que  d'im- 
perceptibles animalcules,  que  du  limon  qui 
Tentourc  etdu  frais  que  les  vagueslui  poussent, 
puisse  en  si  peu  de  temps  produire  ce  coquil- 
lage dense,  épais,  dont  l'accumulation  forme 
en  peu  d'années  des  masses  de  bancs  de  ro- 
chers ,  qui,  pour  les  races  futures,  se  décom- 
poseront en  pattes  mavntuses,  en  spacieux  et 
inépuisables  champs  ! 

n  né  faut  cependant  pas  croire  que  ces 
énormes  blocs  d'huître  produits  si  hâtirement , 
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Ae  coDtienB€iit  qne  cette  espèce  d'animal;  les 
croûtesraboleasés  et  terreuses  de  leurs»€cailles 
AOurrissent  et  font  multiplier  d'innombrables 
espèces  de  poJ jpes,  d'insectes,  de  vers,  et  même 
de  testacées.  L'écoiiome  et  féconde  nature  ne 
bisse  pas  inutile  le  plus  petit  atome  et  la 
moindre  place  vide. 

Les  huîtres  faciles  à  distin^ue^  dés  ^tres 
bitalves  par  leurs  caractères  prononcés  sont 
surtout  remarquables,  en  ce  que  leur  valve 
ioférieure  est  généralement  plus  concave,* 
plus  grande  que  celle  de  dessus ,  et  qu^elles 
ée  groupent  de  manière  à  former  des  blocs 
bruts  si  denses  ,  qu'on*  brise  quelquefois 
Fécaille  plutôt  que  de  Feu  séparer. 

Elles  ont  entre  elles  des  espèces  pi  des  va* 
riétés  bien  caractérisées.  Il  y  en  a  dont  l'ex- 
térieur de  Técaille  est  assez  nette ,  pour  en 
distinguer  facilement  leurs  feuillets  ou  couches 
successives  très-mùltipliés  par  l'accroissement 
de  l'animal  ;  il  y  en  a  de  plus  raboteuses  ^ 
d'autres  ressetnblent  à  des  fragmens  de  pierres 
brutes,  d'autres  atfssi  sont  hérissées  de  pointes 
dn>ites  ou  indînées  ou  courbées  en  crochet» 
ou  sont  couvertes  de  boutons,  de  stries,  dé 
cannelures.  Les  unes  sont  pourvues,  au  sommet 
de  leurs  valves,  d'oreillettes  plus  ou  moins  (ail« 


» 
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lantes;  d'antres  easontdépoprTaes;  d'aotres 
n'ont  ([u'qd  talon  allongé  et  «n  gouttière. 
Leur  forme  est  tantôt  ]>lus  plate ,  tantôt  pins 
bombée ,  tantôt  circulaire ,  tantôt  allongée  , 
tantôt  torse,  contoarnée  en  croissant  en  arc 
rentrant  ou  eo  arc  saillant;  ce  qui  les  a  lait 
nommer  la  selle  de  cheval,  le  pont ,  les  pelures 
d'bignon ,  l'oreille  de  cochon,  le  pied  d'âne, 
le  mfrteau,  la  tortueuse,  la  jambe,  la  cuUse, 
le  gâteau  feuilleté. 

Elles  sont  encore  distinguées  par  leurs 
couleurs,  les  unes  blanches,  les  autres  vertes, 
d'autres  violettes,  rouges,  roses,  aurore,  citron 
on  rayées,  nuancées,  mouchetées.  Ronde- 
let (i)  et  AldroTande  (a)  en  distiuguent  quatre 
espèces. 

Le  hollandais  Rumphius  (5) ,  surnommé  , 
par  ses  compatriotes ,  le  Pline  de  l'Inde  ,  en 
compte  seize  espècts.  Le  célèbre  amateur 
français  Daogerrille  les  a  réduites  avec  plus 
de  raison,  je  pense,  à  sept  espèces,  et  peut- 
être  se  trouve-t-il  encore  dans  ces  sept  espèces 


(i)  J«  Au  l«  Hollandaii  Rnmphiiu,  parce  qQ*!!  fut 
ih  en  HoUande ,  «t  qiw  c^était  H  patrie  adoplira. 
(ï)  De  TftaceU,  lib,  i. 
(3)  Idtm ,  lit>.  3. 


f  Soi  ) 

de  simples  variétés.  Les  huîtres  des  cotes  âé 
rAinéri({ue ,  particulièrement  celles   dcr  la 
Louisiane ,  sont  de  la  forme  la  plus   irré«» 
.guliëre ,  amoncelées  et  fortement  adhérentes 
entre  elles;  elles  prennent  ie%  inflexions  et 
les  ^uosités  de  la  place  qu'elles  occupent. 
Gomme  les  hommes  dont  les  mœurs  doivent 
toujours  se  modeler  pour  l'avantage  delà  so- 
ciété commune,  Thultre  subordonne  ses  formes 
à  l'avantage  de  son  groupe  social  ;  partout 
la  nature  commande  au  particulier  de  céder 
au  général.  Les  huîtres»  dans  leur  forme  si 
variée  »  sont  en  général  oblongues ,  rarement 
circulaires,  souvent  étranglées»  creusées  ea 
cuiller ,  bossues ,  convexes  »  concaves  ou  si- 
nueuses, n  faut  donc  que  Tanimal  en  croissant 
s'élaigisse»  s'allonge,  s'étrangle»  se  contourne 
selon  les  formes  que  son  écaille  est  obligée  de 
subir;  il  faut  donc  qu'il  ait  reçu  une  organi- 
sation qui  dispose  chacune  de  ses  parties 
charnues  à  se  modifier  en  même  temps  seloa 
les  locatiles.  Elles  sont  d'une  proportion  de 
deux  à  trois  fois  plus  grande  que  celles  de* 
nos  huîtres  ordinaires;  ce  qu'elles  ont  surtout 
de  remarquable»  c'est  que  leur  charnière»  au 
lieu  d'être  placée  sur  leur  largeur»  comme 
nous  le  faisons  9  nos  boîtes»  se  trouve»  au 
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de  leurs  forts  tendons ,  elles  bravent  les  eïiht^ 
mis  des  airs ,  de  la  terre  et  des  eaux ,  excepte 
l'homme.  Dam  pierre  parle,  il  est  vrai,  d'un 
oiseau  armé  d'un  bec  assez  fort  pour  easset 
eu  briser  leur  coquille.  Des  conciologistes 
rapportent  aussi  que  les  crabes,  friandes  dé 
la  chair  de  Thuitre ,  lancent,  à  Taide  de  leurs 
pattes»,  du  gravier,  lorsqu'elles  en  trouvent , 
entre  leurs  valves ,  et  Tempéchent  ainsi  de  se 
refermer»  Ces  divers  mojens  de  destruction  ne 
sont  presque  rien  en  comparaison  de  leur  mul^ 
tiplication  :  ainsi  elles  iraient  toujours  crois-^ 
santés;  mais,  destinées  par  la  nature  à  récréer 
des  terres  au  milieu  des  eaux ,  elles  arrêtent 
d'elles-mêmes  leur  fécondité  par  leur  fécon- 
dité. Plus  elles  s'amoncellent  promptement  ^ 
plus  tôt  s'élèvent  à  la  surface  des  eaux  de  nou- 
velles terres  où  elles  cessent  de  se  reproduire* 
Il  leur  faut  se  reculer  plus  avant  dans  les  mers 
pour  j  récréer  encore  d'autres  bancs ,  tandis 
que  les  anciens  vont  se  décomposer  par  la  vé- 
gétation, parle  feu,  par  les  vents,  par  les  eaux 
et  se  recreuser  en  nouveaux  bassins ,  où  un  jour 
encore  renaîtront  de  nouvelles  générations  de 
coquillages»  • 

Il  j  a  des  oiseaux  qui  ne  vivent  que  d'in- 
sectes volatiles,  comme  sont  les  hirondelles 

dans 
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dans  les  airs  ;  id'autKs  vivent  d'îasectes  ranih 
paos  et  marcfaaDs,  comme  sont  les  pics  su^  les 
arbres;  d'autres,  à  ieur  toar»  ne  TivenI  que 
de  graines  :  tels  sont  les  pigeons.  Un  graoid 
nombre  d'autres  espèces  ^  depoisla  poulie  jus- 
qu'au linot  et  au  moineau ,  vivent  en  même 
temps  d'insectes»  de  graines,  de  fruits  et 
d'herbes  :  les  unes ,  comme  les  perdrix  sur  les 
plaines;  ks  autres,  tels  que  les  oiseaux  bo- 
cagers,  dans  les  bois. 

Dans  ces  diverses  familles,  les  oiseaux, 
comme  l'hirondelle ,  ne  vivant  que  d'insectes 
volatiles,  sont  nécessairement  voyageurs, puis- 
que toutes  les  saisons  ne  leur  offrent  pas  de 
quoi  exister.  £t  ceux  qui ,  comme  les  pigeons, 
ne  vivent  que  de  graines ,  sont ,  par  la  même 
raison,  aussi  voyageurs.  Ceux  qui,  comme  les 
pics ,  vivent  d'insectes  permanens  dans  le  tronc 
des  arbres,  sont  eux-mêmes  permanens.  Et 
toutes  les  races  d'oiseaux  polyvorcs  (  ceux 
vivant  dans  les  plaines ,  ou  dans  les  forêts , 
d'insectes  et  de  graines ,  de  fruits  et  d'herbes  ) 
sont  sédentaires,* la  nature  leur  offrant  suc- 
cessivement, dans  le  même  lieu,  des  mojeos 
d'existence. 

Dans  cette  grande  division  d'oiseaux  polj- 
vores,  il  .existe  une  classe  étendue,  quia  ses 
m.  v^ 
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particulières .  c'est  celle  des  oi- 
seaux aquatiques.  Ne  vivant  pas  sur  les  arbres 
(  excepté  le  canard  branchu  ) ,  ces  races  sont 
nécessairement  voyageuses,  selon  que  la  terre 
et  les  eaux  se  trouvent  glacées. 

Parmi  les  oiseaux  aquatiques ,  quelques  es- 
pèces ne  sont  pas  granivores:  tels  que  le  eor- 
moran ,  l'aigrette ,  le  héron ,  etc.  Ils  viveiH 
solitairement,  mais  ne  sont  pas,  conmie  les 
terrestres ,  voyageurs ,  la  nature  leur  offrant 
partout  assez  d'eaux  vives  qui  bravent  les 
gelées ,  où  chacun  remplit  des  fonctions  par- 
ticulières. 

Au-dessus  de  toutes  ces  familles ,  à  sites 
particuliers;  au-dessus,  dis-je,  de  toutes  ces 
familles  planent  les  oiseaux  de  proie,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  se  nourrissent  d'animaux  vi- 
vans,  et  d'oiseaux  surtout  dont  ils  arrêtent  h 
trop  grande  multiplication.  Ces  oiseaux  de 
proie  ont  des  yeux,  des  becs ,  des  serres,  des 
ailes ,  selon  les  diverses  espèces  d'animaux 
qu'ils  doivent  attaquer. 

L'histoire  des  oiseaux  d'un  pays,  pour  être 
méthodiquement  instructive ,  est  donc  néces- 
sairement liée  aux  sites  qu'ils  habitent,  aux 
plantes  et  aux  insectes  dont  ils  se  nourrissent; 
et  il  faut  donc  connaître  et  faire  connaître 


^^»«^B^V^ 


(  5o7  ) 

préalablement  ces  sites  et  leurs  productions 
pour  décrire  ces  oiseaux  avec  intérêt^  etren* 
dre  raison  de  leur  conformation  et  de  leurs 
mœurs. 

La  Louisiane,  variée  par  ses  sites ,  dont 
chacun  d'eux  présente  des  productions  aussi 
très-variées,  offrant  alors  une  grande  diyer^ 
site  de  semences  et  d'insectes,  doit  par  con-« 
séquent  offrir  une  grande  variété  dans  ses 
oiseaux  :  ce  qui  est  vrai*  Buffon  a  paré ,  de 
touteslesrichessesdeson  imagination  féconde^ 
la  description  de  ce  si  beau  canard  de  la 
Louisiane,  qu'il  nomme  canard  huppé.  Mais^ 
faute  de  connaître  les  localités,  il  a  omis  ses 
deux  traits  les  plus  caractéristiques.  C'est  qu'il 
se  perche  sur  les  arbres;  ce  qui  le  fait  nommer 
dans  le  pajs,  à  plus  juste  raison,  canard 
branchuj  et  comme  il  peut,  par  cette  faculté 
de  se  percher ,  se  nourrir  de  graines  des  arbres, 
il  n'a  pas  besoin ,  comme  les  autres,  de  voya- 
ger, et  il  ne  voyage  pas  au  loin. 

Une  autre  famille  paraitne  vivre  ni  de  graines, 
ai  de  fruits,  ni  d'herbes,  ni  d'insectes ,  mais  de 
la  seule  substance  qu'elle  pompe  du  nectaire 
des  fleurs.  Ce  sont  les  oiseaux-mouches^  doués 
d'une  conformation  admirable  à  cet  égard.  Il 
existe  dans  tous  les  pays  du  monde  des  insecte» 

y  % 
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nectaires  y  qui|  comme  rabeille,  vont  au  fond 
des  fleurs  chercher  lear  subsistance.  La  nature , 
loo)onTS  féconde  dans  ses  mes,  ne  nourrit 
point  ainsi  ces  insectes,  seulement  pour  eux- 
uèAies ,  ni  pour  nous  proiscurer  quelques  gâ- 
teaux de  miel.  Rien  n'e^t  isolé  dans  ses  plans. 
Ces  insectes  nectaires  ont  tous  le  corps  hérissé 
de  poils  ;  en  s'enfonçant  dans  les  cùrolies  des 
fleurs  9  ils  agitent  les  étamines ,  en  détachent  le 
pollen ,  le  parsèment  sur  le  stigmate  onctueux, 
et  criblé  de  trous ,  et  concourent  ainsi  à  fé- 
comler  la  semence.  —  Diverses  espèces  de 
fleurs/telles  que  celtes  des  solanès^t'd'autres  à 
sucs  caustiques  ,  ont  des  mouches  nectaires 
particulières  ;  telles  sont ,  par  exemple,  celles 
que  nous  notamoii%  frelons. 

Il  se  trouve  vers  les  régions  tropicales ,  des 
fleurs  à  plus  grandes  corolles ,  et  d'une  con- 
formation plus  ferme,  plus  dure ,  qui  ne  pour- 
raient être  fécondées  par  de  simples  mouches  : 
la  nature  a  alors  établi  les  oiseaux-mouches  à 
becs  longs ,  effilés ,  arrondis  et  non  aigus.  Ge& 
oiseaux  s'approchent  de  ces  fleurs ,  et  ne  sau- 
raient s'y  poser,  pubqu 'elles  sont  aux  extré- 
mités des  branches;  et  s'ils  se  plaçaient  sur  ces 
corolles  délicates ,  il  les  meurtriraient;  ainsi  ils 
ont  été  pourvus  de  pieds  courts  dont  ils  ne  sau- 
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raient  faire  usage  alors.  Mais  leurs  corps  menus,. 
plumeuXy  leurs  ailes  fortes  font  que ,  par  une 
grande  vibration  de  ces  ailes ,  ils  se  £ou  tiennent 
en  Fair  sans  changer  de  place ,  piquent  la  fleur 
sansToffenser,  puis  vont  ainsi  de  fleur  en  fleur. 
Combien  de  fois  je  me  suis  plu  à  observer  ce 
vol  extraordinaire  autour  des  orangers ,  de& 
cotonniers^  des  magnoliers. 

Remplaçant  ainsi  les  fonctions  des  mouches 
nectaires  y  ib  doivent  donc  avec  raison  con* 
3erver  la  dénomination  à^oiseaux-mouches  ^ 
qui  leur  avait  été  donnée  en  raison  de  leur 
petitesse.  Ils  sont  voyageurs  à  la  Louisiane  où 
les  fleurs  ne  se  renouvellent  pas  toute  Tannée. 

P.  S.  Un  article  assez  étendu  sur  lesserpens. 
et  divers  autres  objets  relatifs  à  la  Louisiane  y 
offrent  des  résultats  également  importans.  Il 
me  faudrait ,  pour  les  insérer  ici ,  recom- 
mencer un  autre  volume  ;  mais  obligé  par^ 
plusieurs  considérations  d'accélérer  la  publi* 
cation  de  ces  voyages ,  j'emploierai  ces  arti- 
cles dans  un  autre  ouvrage. 

Fin  dv  Voxage^a  la  Louisiaice.. 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


Les  Végétaux  sont  les  Agens  intermé-' 
diaires  entre  les  Minéraux  etles  Animaux; 
ce  sont  eux  qui  élaborent  la  matière  brute , 
afin  que  principalement  elle  puisse  servir 
àla  subsistance  des  Animaux  :  tair  et  F  eau 
même  sont  modifiés ,  préparés  ,  et  peut-être 
créés  par  les  Végétaux.  Par  eux  sur^tout, 
ceuX'^là  reçoivent  leurs  qualités  salubres. 
De  la  diversité  des  Végétaux  naît  proba- 
blement la  configuration  des  Sels  et  des  | 
Métaux,  mais  sur^tout  ces  innombrables 
substances  qui  servent  d^alimens  divers  aux 
diverses  espèces  d'êtres  Divans ,  depuis  le 
polype  jusquà  l'Homme.  Pas  un  végétal 
qui  ne  soit  destiné  à  quelque  espèce  parti'- 
culière  à^ Animaux ,  et  aussi  pas  un  seul 
animal  qui  ne  serve  à  diverses  espèces 
d'Animaux  et  de  Végétaux.  Ainsi  il  existe 
entre  ces  deux  règnes  une  réciproque  et 
continuelle  relation  d^ utilité  ;  et,  comme 
THomme  est  le  Suprêthe  anneau  de  la 
Chaine  des  êtres  ^  celui  dont  les  rapports 
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sont  plus  muliipliés  etm^ecle  règne 'végétal, 
et  Oi^ec  le  règne  uninud ,  et  aussi  avec  le 
règne  minéral ,  il  s'ensuit  quil  n* existe 
pas  une  seule  espèce  de  Végétal  qui  ne 
concoure  immédiatement  ou  médiatement 
à  son  utilité. 

Afin  que  les  Végétaux  pussent  agir  sur 
les  eaux  et  sur  les  airs  >  et  alimenter  ou 
sertnr  toutes  les  familles  des  êtres  animés, 
il  fallait  quils  reçussent  de  la  Nature  des 
propriétés  extrêmement  diversifiées  £  de  là 
cette  incroyable  ^variété  dans  T organisation 
de  leurs  racines,  de  leurs  tiges ,  de  leurs 
écones ,  de  leurs  feuilles  ,  de  leurs  fleurs, 
de  leursjruitss  et  aussi  de  leurs  proportions  , 
de  leurs  tailles,  de  leur  durée,  de  leurs 
sites,  de  leurs  climats.  Quand  la  nature 
v^  aurait  étalé  aux  regards  de  V homme  ces 
pompeuses  et  changeantes  décorations  des 
Végétaux  que  pour  le  récréer,  ne  devait-il 
pas ,  pénétré  de  reconnaissance ,  se  com^ 
plaire  à  les  étudier  dans  leurs  formes  si  tio- 
riées,  dans  leurs  parures  si  diversifiées  et 
si  riches  ;  chacun  d^eux  ne  méritaitHl  pas 
toute  son  attention  dans  les  moyens  que  la 
Nature  emploie  pour  les  Jcàre  naître,  les 
faire  croître ,  let  conserver  et  les  propager^ 
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La  reconnaissance  de  celte  généreuse  pra^ 
digaliié  n  imposait  -  elle  p€is  à  sa  curiosité 
t obligation  de  s'animer  dans  ces  agréables 
recherches?  Mais  si,  indépendamment  de 
ces  fonctions  d'agrément  pour  F  Homme,  les 
Végétaux  ont  à  remplir,  par  leurs  diversités 
et  V harmonie  qui  existe  entre  eux,  des  ducs 
hien  plus  utiles  et  bien  plus  grandes  ;  s'ils  ne 
se  multiplient  tant  que  pour  étendre  les 
bienfaits  de  la  me  à  un  plus  grand  nombre 
de  races  d'êtres  ;  si  par  eux  s'ébauchent  lès 
premiers  phénomènes  de  l'organisation;  si 
par  eux  elle  se  perfectionne  graduellement 
jusqu'à  l'Homme  y  si  tout  ce  qui  est  procréé 
croit  9  se  consente  ,  se  reproduit  par  eux 
seuls  ;  que  de  molifs\  que  de  devoirs  pour 
t Homme,  de  faire  des  Végétaux  F  objet 
de  ses  recherches  j  de  ses  éludes,  de  ses 
méditations  !  Que  de  choses  curieuses  à 
apprendre,  que  de  secrets  à  dévoiler ,  que 
de  découvertes  importantes  à  se  promettre! 
Et  cependant,  où  sontnls,  ces  hommes  qui 
se  consacrent  à  ces  soins  ?  U ignorance  du 
pauvre  ,  ses  pénibles  travaux  ,  toujours 
renaissans ,  les  tribulations  de  la  misère, 
éloignent,  il  est  vrai,  de  nos  campagnes  la 
jgénie  de  l'observation}  mais  dans  nos  cités. 


■  ■•        ^ 


\ 
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ou  nos  sciences  f  nos  arts ,  le  luxe  même 
célèbrent  les  merveilles  de  la  Nature,  V étude 
des  Végétaux  deiToit  du  moins  être  V étude 
de  prédilection  ,  V  étude  préparatoire  de 
toutes.  PTintéresseri^t'elle  pas  V enfant  qui 
se  joue  sur  le  gazon ,  la  mère  qui  chérit 
Tombre  des  berceaux ,  le  ^vieillard  que  la 
n>ue  d'un  printemps  rajeunit,  le  riche  qui 
consacre  ses  jardins  aux  arbustes  rares  , 
€mx  fleurs  éclatantes  ;  et  pour  le  sani^ant 
sur-tout,  vf  est*  elle  pas  t auguste  portique  de 
toutes  les  sciences  ?  il  y  trouve  les  types  de 
tous  les  arts.  Les  lois  physiques  se  repro- 
duisent sous  les  plus  étranges  phénomènes  j* 
des  aggrégations ,  des  dissolutions  s* opèrent 
bien  autrement  que  dans  les  UAoratoires 
de  la  Chimie.  Les  idées  d^ ordre,  de  symétrie, 
d^luinnonie  viennent  se  îfwntrer  au  Méton 
physicien,  au  Moraliste,  au  Législaieur  y 
aussi  bien  qudu  Géomètre  et  au  Physicien; 
et  en  effet,  où  l'Homme  peut-il  prendre  tie 
plus  sûres ,  de  plus  grandes  ^de  pbis fécondes 
idées  de  sociabilité  que  dans  ces  plantes, 
qui,  toutes,  se  modifient,  s' étendent  ou  sa 
'  resserrent^  s'élèx^eru  ou  rampent,  restent  ou 
se  déplacent  pour  F  utilité  générale?  Où 
T  Homme  religieux  peut-U  prendre  des  ii 
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plus  grandes  de  rinùelligence  suprême  que 
dans  la  conformation  de  ces  divers  Végé^ 
tauj^  dans  les  différenles  manières  dont  ils 
se  reproduisent  et  dans  la  nuûtipUoité  des 
rapports  quds  ont  entre  eux ,  en  même 
temps  oi^ec  la  matière  brute  et  le  règne 
animal?  où  peut-il  prendre  des  idées  plus 
consolantes  d'une  providence  universelle, 
que  dans  cette  immensité  de  familles  des 
Végétaux  destinés  à  alimenter  chacune 
des  races  particulières  d'Animaux?  Oui , 
dans  1^ ombre  des  bois  ,  au  sommet  des 
montagnes  qui  dominent  les  n) ailées  et  les 
plaines ,  à  la  ime  des  trésors  des  Végé^ 
taux  le  cœur  sensible  s* émeut ,  Vamc  s^ élève 
àcebd  qui  préside  à  tout  ;  VHonmie  entonne 
tin  cantique  digne  de  VÉtemeL 

La  végétation ,  dis-je ,  par  où  la  matière 
brute  commence  à  s'organiser  pour  déployer 
les  merveilles  des  trois  règnes ,  devrait  être 
le  premier  pas  de  nos  cowuussances  ;  elle 
nous  dirigerait  dans  les  différentes  routes 
que  nous  Douions  parcourir ,  comme  elle 
dirige  la  matière  dans  ses  transmutations. 
On  est  si  loin  cependant  encore  de  ces  idées, 
4fue  la  Botanique  est  pour  un  grand  nombre 
même  de  beaux  esprits,  une  science  de  peu 
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d^utiUté  et  presque  futile  ;  elle  ne  semble 
réservée  quà  des  savons  modestes ,  amarts 
Déritables  de  la  Nature ,  qui  la  cuUi^enù 
comme  en  ^secret ,  ou  du  moins  pour  lu 
confier  à  un  petit  nombre  d^ adeptes.  Et  que 
n*ont  pas  fait  ces  laborieux  savons  pour 
cette  science  !  ils  ont,  à  travers  mille  dan- 
gers, parcouru  toutes  les  parties  du  globe  » 
non-seulement  pour  enrichir  leurs  pays  de 
productions  inconnues^  mois  pour  mieua^ 
observer  leurs  différentes  conformations;  et, 
par  des  comparaisons ,  des  expériences  , 
des  réflexions ,  ils  ont  enfin  surpris  à  la 
Nature  un  de  ses  plus  merveilleux  secrets  , 
celui  de  P existence  des  deux  sexes  dans  les 
Végétaux ,  et  de  la  nécessité  du  concours 
de  ces  deux  sexes  pour  leur  reproduction  y 
ils  ont  DU  avec  quelle  pompe  la  Nature  se 
plait  à  parer  le  lit  nuptial  des  Plantes  , 
quelle  précaution  elle  prend  pour  la  con- 
servation de  ces  parties  essentielles  à  leur 
reproduction.  De  là,  s* avançant  à  de  nou- 
velles connaissances ,  ils  ont  observé  cette 
fécondité  de  la  Nature  dans  ses  moyens 
d'agir;  combien  ces  parties  sexuelles  des 
Plantes  étaient  différemment  disposées  et 
conformées  ;  et ,  prolongeant  leurs  obser^ 


0 


j 
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codons ,  ils  ont  découvert  que  celles  des 
Plantes  dont  les  conformations  sexuelles 
avaient  plus  de  rapport,  avaient  en  effet 
entre  elles  des  propriétés  communes  ou  du 
moins  rapprochéesm  Alors,  embrassant  avec 
l'œil  du  génie  tout  le  système  de  la  <végé^ 
talion  ,  ils  ont  soumis  toutes  les  Plantes  à 
des  divisions  fondées  seulement  sur  la  diffé- 
rence de  leurs  organes  sexuels  ;  et  en  moins 
d'un  siècle  le  système  de  la  ^végétation  a^ 
par  son  ensemble  et  par  ses  divisions  et 
subdivisions  naturelles,  acquis  plus  deper-- 
fecdon  que  les  travaux  de  toutes  les  nations 
savantes  n  avaient  pu  lui  donner  en  plu- 
sieurs milliers  tannées. 

U  histoire  des  Plantes  est  seulement  alors 
sortie  du  chaos  ^  parce  que  les  descriptions 
faites  sur  leurs  parties  constitutives  ont 
distingué  des  différences  fondées  sur  la 
nature  et  non  pas  sur  les  accidens  des  sites, 
des  climats ,  des  cultures.  On  peut  mainte^ 
nant  ,  dans  quelque  région  quon  soit , 
juger  si  la  Plante  qui  s'offre  aux  regards 
est  déjà  connue^  à  quelle  famille  'elle  appar- 
tient, dans  quels  lieux  croissent  plus  particu^ 
lièrement  ses  analogues ,  deviner  même  du 
premier  coup^Tœilses  principales  propriétés^ 


^ 
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OU  du  moins  en  approcher.  Ainsi  ce  grand 
livre  de  la  Nature  ne  laisse  plus  t homme 
étranger  nulle  part,  et  en  peu  de  mois,  en 
peu  de  jours  peut-être,  il  connaît  mieux  la 
contrée  qu'il  parcourt  qife  ces  nations  qui 
y  vivent  depuis  des  mUliers  it années  ;  il 
peut  élever  la  voix  et  se  faire  entendre 
jusqu'aux  extréndtés  de  la  terre. 

Ce  ru>hle  orgueil  de  pouvoir  lire  par-tout 
ces  secrets  de  la  Nature,  de  pouvoir  les 
divulguer  dans  toutes  les  contrées  du  monde, 
ne  devait-il  donc  pas  suaire  pour  multipUer 
les  prosélytes  d'une  si  belle  science  ?  Si  tous 
les  hommes  ne  traversent  pas  les  mers,  ne 
s'enfonceiUpas  dans  les  déserts  pour  étudier 
la  Nature ,  tous  les  hommes  ont  du  moins 
autour  d eux  des  champs,  ^s prairies,  des 
bois,  des  rivages  où  ils  peuvent  aussi  lire 
ces  merveilles  incormues  au  vulgaire. 

Des  motifs  si  importons  ,  si  agréables ,  si 
flatteurs,  n'ont  cependant  pu  vaincre  la 
froide  indifférence  des  hommes  de  ruts  jours; 
TTtais  de  nouvelles  lumières  qui  semblent 
devoir  encore  bientôt  sortir  de  ^empire 
végétal ,  détermineront  vers  cette  science 
l'impulsion  générale  ;  et  les  temps  ne  sont 
pas  sans   doute   éloignés  où  ^instruction 
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publique ,  "veillant  aux  progrès  des  lumières^ 
fera  de  la  connaissance  des  Végétaua:  p 
une  de  ses  hases ,  comme  la  Nature  en  faU 
If  élément  de  la  création* 

Pénétré  moi-même  de  Vidée  des  grandes 
fonctions  des  Végétauac  dahs  V économie  de 
la  Nature ,  des  rapports  nécessaires  quils 
ont  avec  nos  diverses  connaissances ,  ai  je  pu 
parcourir  le^  contrées  du  Nouveau-Monde 
sans  donner  une  <ittention  suivie  aux  Végé^^ 
taux-  qui  les  décorefit  pompeusétnent?  Ce 
sont  eux  en  effet  qui  ni  ont  plus  long-temps^ 
et  je  puis  dire ,  presque  toujours  occupé, 
puisquils  se  sont  toujours  troupes  liés  à  mes^ 
autres  observations  s  et  je  les  ai  décrits  aveo 
toute  V attention  doruj'ai  été  capable., 

Ces  Descriptions  fastidieuses  quand  an 
7^ aime  point  la  Nature, ,  mais  toujours  nér 
cessaires  pour  ceux  qui  la  chérissent,  ter*-, 
minent  ici  les  travmix  de  \nes  yoyages.^ 
Elles  ont  été  faites  sur  les  lieux ,  au  milieu^ 
des  bois  et  des  prairies ,  et  toujours  en  pré- 
sence  de  l^ objet  que  je  décrivais,.  Si  elles  m, 
ressentent  à  beaucoup  d' égarais  des  incom^ 
nèodités  que  /  W  du  éprouver  ,  du  moins, 
elles  ont  pour  elles  la  fiàéUté^  et,  sous  es 
rappifttf  elles  ûùquièrefUdel'mt4r4tp<turJ^^ 
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progrès  de  la  science,  et  ceux  sur-toUt  dé 
f  Agriculture.  Sur  son  site  natal  on  reconnaît 
mieux  que  dans  les  jardins  botaniques,  le 
*véritableportetlesproportionsd'un  Kégétai^ 
le  soi  et  l'exposition  qui  lui  conviennent  ;  s' il 
doit  être  grouppé  ai*ec  des  Plantes  qui  le 
dominent  ou  s^il  doit  lui-même  dominer  ;  et 
si  divers  Végétaux  de  t  Amérique  n* ont  pu 
encore  se  naturaliser  parmi  nous ,  c'est  sans 
doute  par  ce  défaut  de  convenances.  Le 
plan  que  je  m^' étais  proposé  dans  ces  des- 
criptions est,  je  l'avoue ,  loin  d'avoir  été 
rempli  ;  avec  plus   de  temps  j'aurais  pu 
moins  mal  faire  ;  mais  les  Savons  qui  me 
consulteront,  qui  ,  eux-mêmes ,  savent  les 
privations ,  les  fatigues  ,  les  dangers  qui 
assiègent  souvent  l'observateur  dans   les 
déserts,  me  liront  avec  indulgence;  beau-- 
coup  d'imperfections  disparaîtront  à  leurs 
regards  en  faveur  de  quelques  observations 
heureuses ,  de  quelques  découvertes  utiles. 
Tai  suivi  la  méthode  de  Jussieu ,  plus 
difficile,  il  est  'vrai,  d'abord,  mais  ensuite 
plus  commotle,  parce  qtCelle  est  plus  rap^ 
prochée  des  plans  de  la  Nature.  Ce  qui  est 
encore  plus  important  qu'on  ne    le  pensa 
pour  les  progrès  de  cette  science,  c'est  la 
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Homenclaiure  en  français.  Des  déhàmina^^ 
Hons  purement  latines ,  même  pour  ceuxi 
gui  savent  le  latin ,  donnent  un  air  de  pé^ 
danterie  repoussante  à  la  Botanique  y  laplusi 
aimable  des  sciences,  Cestf  défà-  trop  que 
ses  expressions  techniques  soient  étrangères 
à  la  langue  française.  Combien  lés  seuls 
mois  epigines^periginés,  hypoglnes^  ont-ils 
éloigné  de  beaux  yeux  du  calice  des  fleurs  ! 
Les  voyageurs ,  leurs  traducteurs  et  tous 
ceux  qui  écrivent  sur  la  Botanique  doivent 
tous,  pour  ses  progrès,  préférer  la  nomencla^ 
ture  française.  Et  pourquoi  refuseraienthils 
de  parer  de  /leurs  une  langue  illustre  dont 
f  empire  est  si  étendu  ?  Que  les  Botanistes 
rappellent  aussi  les  dénominations  latines 
après  les  dénominations  françaises,  à  la 
bonne  heure  :  ils  préviendront  ainsi  les  graves 
inconvéniens  des  méprises  et  de  la  confusion. 
Je  ne  puis  terminer  ces  réflexions  sans 
rendre  hommage  aux  traivaux  utiles  du 
botaniste  Dumont  de  Courset.  Son  ouvrage 
(  le  Botaniste  Cultivateur  )  m'a  été  de]  la 
plus  grande  utilité  pour  observer  avec  plus 
d'attention  les  Plantes  nouvelles ,  ou  moins 
connues  plutôt ,  que  celles  qui  le  sont  beau- 
coup. Lorsque  cet  ouvrage,  susceptible  d'être 


(W) 

relBfuiAé  en  beaucoup  d*ehdroU9 ,  ttura 
mcquis  par  les  soinî  de  TAuieur  une  plus 
grande  perjeetian ,  combien  ne  contfAuera" 
Pûpas  au  succès  de  la  Botanique!  il  sera 
surioutle  précieux  manuel  des  Voyageurs. 

JfoUi.  Ceox  ie  nm  lioeleiiTS  qoi  ne  «ont  pas  £uii^ 
UirisésafecblaiigoeboUiii^pe  tionTeropt  àkfinde 
œtle  Flore  on  Dictmniaire  des  ttnnes  pariicalien 
dont  Jean 


FLORE 

LOUISIANAISE, 


OU 


Description  des  Plantes  qui  ont  été  observées 
par    TAuteur  ,  dans   ses  Voyages  à  la 
Louisiane  •  classées  Mon  la  Méthode  de 
Jasâeu. 


PREMIÈRE    DIVISION. 

* 

CLASSE     PREÎfllÈRE. 

Plantes  acottzéDONES  ,  c'est  «-à- dire  i^ 
sans  coùylédon  ou  inconna. 

ORDRE  Icf.  Lss  Champignons  (  Fnngi  )• 

Parisitbs  ffa  nés  de  la  terre,  uns  on  renfienosés  dans 
une  pellîcaleqidae  déchire;  d'anetolMtaDoeoacoriac^ 
ou  molle,  ou  charnue ,  ou  macihigiiieuse;  awspédi» 
cide  ou  ayec  pëdîcole ,  simple  ou  rtmause;  d'une  fan» 
sphérique,  ou  un  chapeau  orbiculaire,  ou  semi-orlH-^ 
culaire.  Point  de  feuillea  ni  de  fleura. 


^ 
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lUK  potunère  dûpersée  en-ded«ns  oa  en-d^nn.  Des 
oi^^uies  direncment couturés,  aoppléent  anxpistili; 
ce  sont  des  hiites,des  sillons  ,11ei  pores,  des  tubes, 
des  majneloos ,  des  réseaux ,  etc.  Des  corposcules  qui 
j  sont  oKh^,  .iprodniseot ,  en  se  dîss^mimKkt,  des 
planta  mhbbMes.  '  ~ 

Moûùsurt  (Hocor). 

Im  DStpre  tend  constammeot  à  décomposer  les  subs- 
tances qui  ont  perdu  raclion  ou  la  vitalité  qui  les  avait 
composées.  Une  multitude  d'-sgeos  et  de  moyens 
conoonrent  à  cette  décbmposttion  ;  «t  en  f^divisant 
ces  sobslances ,  en  les  rendant  à  leur  priinitire  siaapli- 
cilé,  elle  les  met  alors  en  état  de  servir  de  nouveau  à 
k  lecompaaition  d'antres  êtres. 

Parmi  ces  innombrables  moyens  enqtloyé»  ainsi  par 
la  nature,  nous  remarquons  cette  multitudede  plantes 
parasites  ipat.  noiu  connftissons  s!  imparfaitement  la 
cootextnre,  les  divers  caractères  et  les  moyens  de  ré- 
génération. Pliuieor»  de  ces  espèces  de  parasitas  ne 
naissent  que  sur  certaines  plantes,  ou  même  seulement 
sur  qnelqu'unes  de  leurs  parties,  comme  de  leurs 
écorses,  de  leurs  racines,  de  leurs  içuillesi  de  leurs 
fruits. 

11  y  a  des  moisissures  perùstaales  et  des  moisis- 
sures psHagères.  td  nature,  admirable  dans  ses  humbles 
f  roductions  oomme  dans  Mê  superbes  végétaux,  a  or- 
-^anisé  ow  moisissoros  pour  que  la  durée  de  leur  végé' 
talion  fbt'  prnportionaée  aux  plantes,  aux  corps  sur 
lesquels  elles  vivent  ;  celles  qui  végètent  sur  des 
picitesi  Tirent  de«  années ,  tandis  ^e  cellss  qui  osïfc 


•enl  sur  des  fraits  ou  des  feuilles  ne  doWent  yivre  qfui 
quelques  mois  ;  il  en  est  même  qui  n'ont  d'existence 
qu'une  matinée  et  moins  encore. 

Les  moisissures  doivent  donc  se  retrouyer  par-tout, 
puisque  par-tout  la  nature  veut  hâter  la  décomposition 
des  êtres  pour  Êûre  servir  les  parties  à  en  reconstruire 
d'autres.  La  Louisiane  of&ant  un  grand  nombre  de 
productions  végétales  particulières,  doit  offrir  et  of&e 
en  effet  une  plus  grande  diversité  de  ces  plantes  para- 
sites, que  la  vie  toute  entière  ne  suffirait  pas  a  décrire. 

Champigfion  comestible. 

*Ce  champignon  ,  2i  chapeau  blanc,  à  lame  rose,  se 
trouve  ici  aussi  dans  les  lieux  où  paissent  les  animaux 
domestiques.  Est-il  indigène,  ou  a-t-il  été  apporté  par 
ces  mêmes  animaux?  U  est  de  moyenne  grosseur  et 
d'un  assez  bon  goût. 

On  y  trouve  aussi  l'espèce  parfumée  nommée  mousm 

ieron. 

Morille  (BoletuspaQus). 

La  morille  admise  dans  nos  cuisines,  pour  raviver  l'es 
goûts  usés  de  nos  sensuels,  natt  ici  en  plusieurs  lieux; 
j'en  ai  trouvé  beaucoup  au  Ouachita,  quelques-unes  aax 
Opélousas  et  aux  Ataliapas;  elles  étaient  assez  parfumées^ 
«oulenr  roussâtre,  forme  conique ,  plissées,  crevassées 
ci  grosses. 

Vesse  de  Itnp  (Liceperdon). 

Xai  remarqué,  comme  en  France ,  des  vesses  de  loap 
de  différentes  grosseurs;  les  unes  sessiles,  les  autres, 
pédiculées,, tontes  d'une  fonne  globuleuse;  charnucs^ 


^. 
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3*iI>ord  et  feimes ,  puis  eQsesécIiaDt,ëraponDt  àne 
poiunère  Goe  ,  ooaleor  tabac  SEtpagne  ;  d'aatrea  plus 
l>Fimes.Toiites  lesaatre»  formes  de  cham  pignon  ae  retroa- 
Tenl  avec  profusion  dans  les  bou.  Parmi  les  agarics,  il  j 
enaqui  oSrent  les  lones  les  plus  variées,  et  les  plus  n- 
cbes.  On  trouve  sur  les  troncs  du  liqnidambar  unagario 
remanjnable  par  an  roage  de  l'çcbtle  plus  tÎI 

ORDRE  If.  Let  Algues.  ORDRE  Ht.  Les 

Hépatiques. 

OfErenl  b  m^e  fécondîié  at  la  nème  rariété  dans 
eors  produclioDt. 

ORDRE  IV.  les  Mousses  (  Musci }. 
HoDo'iques  on  dioïques;  pour  antlières  une  orne 
contenant  la  poudre  prolifique  s'cchappant  par  les 
pores.  Cette  orne  est  pédicule  ou  sessile,  asilUireon 
terminale.  La  fleur  femelle  dani  Taisselle  des  feuillet; 
BSsea  rares  sur  les  arbres  à  la  Louisiane;  quelquefois  sur 
derieuxarbresk  la  naissance  de  leurs  grosses  branches. 
Rarement  aussi  on  en  tronre  mr  qvelqoes  coins  d* 
ter  ra  bais  et  k  l'ombre. 

ORDRE  V.  Lu  Fougères   (Filices). 

Le*  organes  sexuels  ptm  connus,  nomma  wuhèrot 
par  les  uns,  capsules  par  d'antres.  Les  organes  miles 
pins  aisés  à  dâtingoer  dans  q«elqne«  genres  :  ce  sont 
des  anthère  sessiles,  umlocuiaires,s'ouTraiit  ordinal 
rruK-atpardeuxbattans,  son  vent  entourées  d'unanaeaq 
élastique:  entassées  qnclqnefo(s,ou  séparées  sur  le  dok 
des  feuilles, 
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Ta  fractificalkm  est  ou  radicale  arec  des  pistib  oo  or« 
«ânes  femelles  mêlés  avec  des  ëtammes ,  ou  eDe  est 
«n  épis  sanrpîstOs  apparens,  oa  enfin  en  épis  aved 
des  pistib  sépares  desétamines.  Dans  quelques  indivi* 
dus ,  les  organes  femelles  paraissent  couronnés  par  un 
•tigmate* 

Plantes  herbacées,  ordÛMÎtBmebtii rameaux  sjlnples 
ou  rameux ,  écaitleux  le  phis  «ouTcnt  à  I^gF  base. 
Feuilles  ordinairement  alternes,  roulées  en  dedans  dn 
haut  en  bas  avant  leur  déyeloppement.  • 

On  trouve  à  la  Louisiane  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  fougères  dans  les  piniëré^  et  dans  les  ra* 
TÎnes.  Plunears  arbres ,  les  chênes  Tcrt^sur-lont ,  pov>* 
tent  de  grands  capiUaires  dont  oii  &it  usage  en  inf uskMi; 
théiforme. 

Osmonde  (osmunda).  Près  des  eaul ,  dans  les  lieux 

humides.  Racines  écailleuses  :    tiges  d'environ  deux 

"  .  -  ♦ 

pieds ,  triangulaires;  écorce  unie  ;  feuilles  pinnées,  or- 
dinairement opposées,  longues  de  sept  à  huit  pouces; 
les  pibules  alternes  4  de  forme  pyramidale  9  cordifomies 
à  leurs  bases  ,  longs  de  quinze  k  dix-huit  lignes^  les 
pinules  espacés  d'environ  un  pouce.  Au  sommet,  des 
pédoncules  opposés  portent  des  grappes  alternes  , 
menues,  alongées  d'un  pouce  ;  ces  grappes  subdiviséet 
en  grapillons  composés  de  grains  globuleux ,  serves: 

Doradille  â^Afnérùjue  '  (  asplenium  ebeneum). 
Fructification  sur  le  dos  des  .feuilles  en  lign^  droites , 
presque  parallèles. 

Follioles  lancéolées,  un  peu  en  fiaiux ,  dentées  en 
seie ,  ondulées  à  leurs  bases.  Pétiole  lisse  et  simple» 
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Prèle  (efnietaUMky  Une  tres^rande  espeoe  croit  le 
loBgdafleaTe, occupe  ea  touffes  de  largesplaces :  elle 
«aère  jiuqa*a  cinq  à  ûk  pieds.  Ses  tiges  soaP  de  u 
grosseur  da  doigt,  nœs,  scabres ,  6staleuses  ;  les  gaioesi 
/poîiAtres,  légèrement  crénelëef ,  ont  la  Ibrme  d'une 
couronne.  Cette  plante  a  beaucoup  de  report  avec 
notre  prêle  d'hi^vr;  elle  est  d'une  grande  utililë  pour 
le  bëtaQ  dans  rhÎTer.  Les  menuisiers  remploient  aosâ 
pour  polir  le  bois. 

ORDRE  VT.  Les  Nayades  (Nayades), 

Calice  entier  ou  divisé ,  sopëre  ou  in&re,  raremeat 
j&uL  Nombre  des  étamines  Tarîé  ;  un  ou  quatre  OTairea 
•upères  ou  infères;  un  style  double  quelquefois  oa 
nul ,  un  ou  plusieurs  stjgmates.  Semences  ou  solitaires 
ou  plusieurs,  nues  ou  enfermées  dans  un  péricarpe. 

Feuilles  opposées ,  quelquefois  yerticellées.  Fleurs 
ou  bermaphrodîtes ,  ou  monoïques,  ou  dioïques;  pbntes 
lierbacées. 

4 

■  •  La  Pesse  commune  (hippuris  vulgaris  ).  Se  trouve 
.  abondamment  dans  les  eaux  tranquilles.  Tiges  droites, 
.  Sjileyantà  neuf  ou  dix  ponces  au-dessus  des  eaux,  gar- 
^nies  de  feuilles  linéaires,  Tcrtioellées,  au  nombre  de  dix 
i  i  douie  ;  fleurs  asillaires  sessiles. 

;  plusieurs  espèces  aussi  de  clusr ogres  (chora),  de 

'volants  «/'^^«(myriophillum)^  d'épis  d'eau  (pot*^ 

mogeton  ) ,  de  lenticules  (  lenticula  ). 


J 
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SECONDE  DIVISION. 

Les  MONOCOTYLÉpONES,  ceUesqui 
n'ont  qu'un  seul  cotylédon. 

Ëmbrion  composé  d'une  radicale,  d'uae  plumule  et 
d'nn  seul  lobe. 

CLASSE      IL 

MoNOCOTTLÈDONES  à  étamines  hypo^ 

gynes. 

Point  de  corolle  ;  le  calice  inftre  manque  quelque* 
fois  ;  ovaire  sapère  simple  ;  style  et  stigmate  ou  simples 
ou  partagés.  Semence  solitaire  »  nue  ou  couverte ,  ou 
fruit  uniloculaire  à  une  ou  plusieurs  semences.  Feuille» 
presque  toujours  alternes  et  en  gaine. 

ORDRE  1er.   LesAroIdes  (Aroïdœ). 

Spadice  simple  multiflore,  pu  ou  environné  d*un 
spatke.  Le  calice  nul  ou  simple;  étamines  insérées  sur  le 
spadice.  Ovaires  nus  ou  environnés  d*un  spadice , 
mêlés  aux  étamines  ou  séparés.  Style  ou  point.  Fruits 
uùilocttlaires  à  une  ou  plusieurs  semences;  l'embrion 
au  centre  d*un  pérîsperme  charnu.  * 

Feuilles  vagiuées  alternes,  souvent  toutes  radicales; 
spadice  phcé  au  sommet  de  la  tige  :  le  plus  souvent 
sur  une  hampe  radicale.  Plantes  rarement  caulescentés. 

Gouei  (arum  )«  Il  faut  sans  doute  mettre  au  nombre 
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âca  goueU  une  espèce  singaliàre  de  gobeviooclie  h 
spalbe  Tela ,  intërîearement  odorant  et  celoré ,  qai  w 
troQTe  k  PénsiOûle ,  et  donl  j'ai  donne  la  description  9 
tome  n,  page  48.  J'ai  trouvé  aussi  uu  gouet  k  racine 
tubéreuse,  charnue  et  blanetie  ;  feuiile  radicale  pétiolëe, 
échancrée  en  lobes  ovales ,  trea-lisses ,  et  produisant  un 
fruSl  rouge.  Le  gouet  a  trois  feuilles  ovales  ,  lisses  « 
pointues;  le  spadice  d'un  blanc  jaunAtre. 

Gouet  odorarUôtcomeslible.  Tige  unie,  cylindrique, 
haute  de  cinq  k  àx  pouces,  sans  feuilles  radicales,  au 
sommet  feuilles  pétiolées  pédiaires  ^  d'une  forme  ar- 
rondie ,  et  divisées  en  six  lobes  par  des  séparations 
partant  comme  d'an  centre  k  la  circonférence.  Chacun 
de  ces  lobes  plus  large  à  Textrëmité,  denté  irréguliè- 
rement, et  le  mnieo  incisé  prdfondément.  lié  diamètre 
de  la  totalité  de  la  feuille  est  d'environ  cinq  pouces; 
le  pétiole  ^-peu-près  de  la  même  longueur.  Â  l'inser- 
tion de  ces  pétioles  natt  une  fleur  penchée  blanche,  de 
quinze  à  dix-huit  lignes  de  diamètre,  odorante,  appro* 
chant' de  la  fleor  d'orange;  p  «rtée  sur  on  pédoncule 
d'un  pouce  de  long.  S<m  calice  est  composé  de  six 
parties  concaves  en  forme  de  rose*  L'ovaire  supérieur 
est  entouré  d'une  dixaine  d'étamines  à  ftl^ts  courts, 
charnus ,  k  aothère  alongée.  Cet  ovaire  ovale  porte  uq 
&tjgmate  sessilc  en  forme  de  champignon  ;  l'ovaire 
devint  un  fruit  pulpeux,  alongé  coBune  une  aveline, 
mais  un  peu  plus  gros,  blanc  et  coloré  agréablement 
ne  rose.  Ce  fruit  est  doux ,  sacré,  un  peu  fade;  on  peut 
1^  manger.  On  en  fait  dans  le  pays  de  bonnes  confi* 
tures  :  il  contient  une  semence* 
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ORDRE  IL  Les  Massètes  (Thjpfa»).' 

Fleurs  mcmoïijaes  ;  les  fleurs  mâles  à  trois  étamine^ 
rassemblées  dans  un  csKce  a  trois  «parties  ;  les  fleurs 
femelles  de  même*  Ovaire  supère ;  style  simple;  se- 
mence solitaire  et  feuilles  alternes  en  gaine.  Fleurs  en 
chatons  ;  les  mâles  ordinairement  au  sommet. 

Herbes  aquatiques.  L'espèce  que  j'aitroorëe  parais* 
sait  tenir  aux  massètes  \k  feuilles  étroites. 

ORDRE  IIL  Les  JoucAe^i  (Cjrperoîdas). 

Fleurs  hermaphrodites  pu  monoïques,  chacune  sur 
niie  paillette  serrant  de  calice.  Trois  étamines  sous  le 
pistil;  un  stjle;  stigmate  ordinairement  triple.  Se- 
mence solitaire ,  nue  ou  tuniquée ,  enyironnëe  quel- 
quefois de  poils  qui  partent  de  la  base. 

Paillettes  uniflores  en  ëpis  on  en  faisceaux.  Tiges  en 
chaumes  cylindriques  ou  triangulaires,  souvent  sans 
nœuds.  Feuilles  florëales  sessiles;  les  radicales  et  les 
caulînaires  vaginées;  la  gvne  entière. 

Les  immenses  marais  de  la  Louisiane  multiplient  à 
Tenyi  ces  plantes  ;  elles  y  sont  en  gënëraU  des  plus 
grandes  proportions  et  de  formes  pittoresque^.  Les 
tines  ont  leurs  tiges  unies  et  brillantes,  comme  si  elles 
étaient  vernies.  Parmi  les  triangulaires ,  il  y  en  a  dont 
les  angles  sont  adoucis ,  tandis  que  lés  angles  de  plu- 
sieurs autres  sont  tranchans.  Leurs  longues  Yeuîîleè 
florëales  fermes  et  disposées  comme  des  supports, don- 
nent à  leurs  tiges  sans  nœuds  les  apparences  de  pilastres 
ou  de  colonnes  menues.  !>»  aggrégations  de  lenra 
pailles  sont  tellement  ditersifiées,  qu  on -dirait  des 
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Bggrégatîons  minëralogiqaes.  Les  ëpOets  desaneiafiee* 
tent  des  formes  cubiques ,  d'autres  en  ont  de  p^rami** 
dalesy  dans  un  grand  nombre  ils  sont  disposés  en 
ëTcntail;  souvent  |«  ailleurs,  ils  s*ouTrent  en  feuilles 
d'artîcbant;  d*autres  ont  Tapparence  de  cornes  on  de 
tubes.  Ces  grouppes  d'épi^ets  sont,  les  uns  sessiles  ou 
du  moins  serrés,  d'autres  p<H'tés  sur  de  menus  pédon* 
«lies  cèdent  au  mouTement  de  leurs  tiges.  Plusieurs 
sont  en  panaches  flottans.  On  remarque  sur-tout  parmi 
ceux-ci  ce  beau  scirpe  (  scirpus  )  de  quatre  à  cinq  pieds 
d'élévation ,  colorant*  ses  paillettes  de  jaune  doré  et  de 
rouge  lie  de  vin.  H  serait  sans  doute  curieux  de  réunir 
ces  souchets  et  de  les  disposer  selon  les  formes  de  leurs 
aggrégations.  Les  descriptions  de  tontes  seraient  d'une 
étendue  considérable ,  et  la  description  isolée  de  quel- 
que^unes  aurait  peu  d'intérêt 

J'ai  apporté  sur-tout  plusieurs  de  leurs  semences  an 
Jardin  des  plantes. 

ORDRE  IYp  Les  Graminées  (Gramiaeœ). 

Fleurs,  placées  dans  un  calice  appelé  bâle,  La  bâie  , 
ordinairement  bivalye ,  est  uniflore  ou  multiflore. 
Chaque  fleur  a  pour  calice  une  bâle  ou  deux.  Elamines 
insérées  sous  le  calice,  le  plus  souvent  au  nombre  de 
.trots)  leurs  anthères  longues.  Ovaire  unique  ^environné 
à  sa  base  de  deux  petites  écaiQes,  souvent  difficiles  à 
voir.  Deux  stjles  et  deux  stigmates  plumeux  ;  ou  un 
style  et  un  stigmate  simple  ou  divisé.  Semence  solitaire  ^ 
nue ,  ou  couverte  de  la  valve  intérieure  et  persistante 
du  calice.  Embrion  attaché  au  côté  inférieur  d'iMi  péri»- 
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perme  farineux.  Tiges  presque  toofours  simples  et 
herhacées,  nommas  chaumes^  cylindriques,  fistu-* 
leuses  ou  remplies  de  moelle,  articulées  de  nœuds. 
Feuilles  alternes  yaginëes,  les  gaines  fendues  jusqu'à 
leur  insertion.  Fleurs  en  épis  ou  panicules,  cachées' 
avant  leurs  déTcloppemens  dans  la  gaine  de  la  feuille' 
supérieure. 

'   Je  n'entrerai  point  non  plus  dans  les  détaik  de  cet 
ordre  très-nombreux  à  la  Louisiane,  qui,  ainsi  que 
le  précédent,  exigerait  un  travail  long.  Tobsenrerai 
seulement  que  les  prairies  y  produisent  plusieurs  es-' 
pèces  de  phtdaris ,  l'une  à  Aithères  yiolettes,  une 
autre  à  anthères  jaunes.  Une  grande  espèce  de  peuïù 
(paspalum)  s'élevant  à  cinq  et  six  pieds,  remar-' 
quablé  par  ^it:^  épis  nombreux  et  pourprés ,  que  vien- 
nent avidement  béquetçr  les  papes  aux  riches  cou- 
leurs ,  de  l'espèce  de  ceux  appelés  les  papes  des  prai- 
ries. Les  tiges  de  ce  panis  sont  comprimées,  ruded' 
vers  le  haut,  portant  neuf  ou  dix  épis  alternes,  ses* 
ailes,  ouverts^  à  angles  droits ,  et  composés  d'épileta 
unis  latéraux.  * 

tJne  e^èce  plus  petite  ne  s'élève  guère  qu'à  un 
pied  ou  deu^',  tiges  menaes  et  agenouillées,  unies; 
épis  opposés  et  pédoncules;  ses  bâies  plus  alongées 
que  la  prébedente,  et  d*une  forme  plus  obronde  , 
d'une  couleur  brune;  les  feuilles  rudes  seulement  à 
leurs  bords. 

J*ai  trouvé ,  vers  la  rivière  de  Vermillon ,  une  es- 
pèce de  froment  conforme  en  tout  au  froment  cul- 

•  ••  • 

livé,  excepté  que  les  grains  en  éuient  maigres  et 

presque  sans  substance  ferineuse;  ce  pourrairétre 


^ 
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Ttapèce  prîmiiÏTe  da  froment  natrilif  perleetîomti' 
pur  la  culutre. 

Let  «sptcea  de  roGeMii  plomeux  sont  «boodantea. 
Une  plante  reiiu{;qiiable  et  importante  dani  celte 
contrée,  c'est  le  grand  roseaa  appelé  Tolgairemeni 
caatt^f  ■'élevant  de  quinae  k  vin^  pieda,  formant 
le  long  du  fleuve  et  des  linires  de*  bti^rea  impé- 
nétrablea  j lenra  feuilles peraUtantonoarrûsBnt, pen- 
dant llÙTer,  les  bceafs  et  les  cheraax,  et  les  SBUvagea 
font  usage  de  te*  semences  brineoses;  cea  tiges  arti- 
culées «t  creoses  donnent ,  quand  on  7  net  le  Ces,  l'idée 
d'une  bataille,  leur  e^lAi<msacccssin  resMmblHit  kon 
feu  ronlanL  Leurs  racines  tracent  r^idement  k  âeor 
de  terre,  aont  spongieuses  et  noueuses;  on  en  Hait 
des  cannes  imitant  les  bsmbons  des  colonies  ;  die» 
jettent  dû  dr^eona  qui  vont  toujours  en  se  prolon- 
geant Les  colons  estiment  sur -tout  les  terres  coa- 
vertea  de  ces  csnnes-roaeanx  ;  ils  jugent  que  la  terre 
commeticek  ne  pins  être  imjréedans  lea  lieux  où  elle» 
•e  conserrent ,  et  ils  jugmt  de  la  qualité  de  terre  par 
la  grandeur  et  la  grosseur  de  ce  roseau. 

CLASSE     I  I  r. 

Tîanùes  MoNOCOTrzsDotiES  ,  à   éta- 
mines  périgynes. 

Calkb  laost^ylle,  tnbulé  ou  profondément  par- 
tagé, Bi^^  «a  înAre,  quelquefois  wt,  souTent 
aoocwpagaé  d'na  ^tbe  reafenHut  nae  on  pluneur» 
âeurf 
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fleurs.  Cdice  ^olo^^$  point  de  corolle;  ëCatni'nfs  ijf 
sêrées  m  bas  ou  au  sommet  dû  calice  ^  opposées:  à  se# 
divisions  ;  filète  .diitinpts;.  rameaux  réuni»;  anlhcre» 
bîlacttlaires  s  ovairo  9aj^Q:<Hl  i9€et^iun.eityle^  n^ 
rement  trois  o»  point  ;  çtSgm^e  siviple  ou^dimé;  bab 
ou  cap^uZe  triloculaire.^  i^iroia  ou  piasîeu^d  seatei^oes^ 
quekpiefois  deijx  •aronëes  déns  quélqim  gétima  ;,  fiul^ 
•ieurs  ovaires  lupères^  autent  de  styles.  <m^  de  a(ig^ 
mâles  et  de  caiisuka  untbcolaires  à  une  ôuplùsieucs 
aemences  bîvalTes.  £|DbrH>m  dans  tm  périsperme  corne. 

'    ORDRE  !•'.  Les  Palmiers  (Palmi); 

Calice  partagé  en,^}  l^  irow  ày^ji^  wiricfw:^ 
•ouvent  plus  pcû^es  ;  ordûiairen^ent  six  ciazninei  awa- 
ché^es  au  \m  des  4.WWons,çalicîn^les.^:^orgs  ^1^ 
dulcm,  Filets  sou.yent  r^.unisà.lalia«%ejQvaire  «upèriç 
•impie,  quelquetôis  trijjle  }  un  ou  tro^s  .stjlçs;  s^tigr 
mate  simple  ou  trifide;  baie  ou  noix;  une  ou  trois  se- 
mences.d|sefttës>,  t^:  siffle  et  cjKndrîque;"irbris^ 
içau.Qua^})re,^e^xesVççi5>aancîenn^^  feuilles  ran- 
4e«*tî.I!fcf>fce.éï^i|tefl^  ou  nal^otense,  ftuiilc|»  te^ani*, 
i)alca  ramages  p^  fai^ux  altiçmes^  v^inéps  à  leuc9 
basq^^pUées  lorsqu'elles  soutnouvelles  ,  ou  e^yiro^li^ei 
^eagpînes  réticulées  4o^feuîllesprfêcéd^i|t^ 
wilieu  des  feuaies^ twninal ,  simple^^f n,^x^  sôu^em 
multiflorp,  enyironi^é  d'uîi  m^Pf^^e.J^ï^^gsOii^igifift 
ou  monoïques ,  quelquefois  hermaphrodites. 

La  Louisîanne  ne  produit ,  je  croîs ,  que  deux  es- 
pëces  de  cet  ordre ,  dommu^es  dans  les  bdis;  la  prcr 
mlhreestlecaTnéropeoupalmiernaîn  (chanuCTops)^ 
vu^airemeat  ^  Ufamor^  diffitremdè  c^ui  de  iHa- 


m. 
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rope  mëridkMiak ,  en  ce  qae  les  bords  des  kùSM 
me  aoDt  point  dentîcalés  ni  ëpineox.  Le  tronc  d*o& 
partent  tes  feaîiles  pUsaées  en  ëfsntail  ^  ne  sort 
presque  pas  de  terre.  Son  calice  n*ofi&e^pe  trokdi- 
Tisions  sensibles  an  lieu  de  six.  H  est  sessile  et  odo« 
rant,  d*un  blanc  terne.  Le  spadlœ  est  âexiMe,  ëbs- 
liqne  V  ensiferme ,  s*ëlëve  ii  six  on  sept  pieds,  se  sob-* 
divise  en  petits  rameaux  garnis  de  fleurs;  il  leur  suc- 
cède des  baies  noires  de  la  grosseur  d'un  pois  rond, 
douces  au  goût.  Fleurit  en  juin  ;  ses  touffes  rayon- 
nantes ,,  toujours  yertes.,  sont  du  plus  bel  effet.  Les 
parties  du  tronc ,  filandreuses  et  en  réseau,  s'emploient 
pour  nettojer  en  guise  de  torchons. 
~  La  seconde  espi*ce,  moins  commune  et  moins  belle* 
difise  ses  feuilles  en  deux  portions,  dont  cbacunS 
est  plissëe  aux  deux  extrémités,  i^peu-près  cbmms 
les  crayates  ou  cok  d'autrefois. 

ORDRE  II.  Les  Asperges  (  Âspei^i  ). 

Calice  divisé  en  six ,  infère ,  rarement  supère  ;  fit 
ëtamines  au  fond  du  calice,  quelquefois  au  milieu. 
Orsire  simple;  style  et  stigmate  triples  ;^  quelquefob 
un  fruit  en  baie ,  rarement  capsulairè  et  triloculati^; 
les  loges  renfermant  une  ou  deux  «semences.  Tlgef 
berbacées  ou  ligneuses;  feuilles  ordinairement  al* 
ternes  et  ampkxicaules  :  chaque  fleur  a  scm  spaths. 

\1  asperge  commune  se  naturalise  parfaitement  sur 
les  terres  moins  humides;  elle  y  devient  comme  in« 
tfgène. 

SmHûce  (smibx),  Flenrs  dioiqnes ,  ovaire  sapé- 


irifetii^.  Les  bois  offirent  ici  plusiears  espaces  de  sihi^ 
lace  k  tiges  grimpantes,  k  écoroe  yerte  et  lisse,  Ayeû 
oa  sans  épines  ;  qadqaes^anes  en  sont  hérissées. 

Une  espeoe,  comme  eeilé  de  TEorope  mëridio» 
nale,  jette  en  buisson  ses  tiges  grêles,  anguleuses ,  gar-* 
nies  d'aiguillons  et  grimpantes;  porte  des  feuilles 
oblongnes^  cordifermes^  anriculéës. 

On  7  Toit  celle  dite  saUepareilié  (  Salsaparilla)^ 
k  tiges  anguleuses,  garnies  d'aiguillons;  feuilles  Ovales^ 
en  cœur  k  leurs  bases.  Et  j'obserye  que  les  médecins 
du  pays  font  Tenir  k  grands  frais  des  sakepareilléa 
desséchées  qui  lear  arri?ent  par  TEnrope;  tandis 
qn  elle  s*o£Gre  par-tout  soos  leurs  pas  dans  ces  contrées  g 
et  que  souyent  eHe  les  embarrasse  danslenrs  courses. 

Une  autre  espèce  sans  épines  |  porte  des  feuilles  k 
sept  nervures  ;  une  autre  a  des  feuilles  k  trois  nerynres^ 
ovales,  lancéolées;  celle  qui  produit  des  bulbes  colo* 
rées  de  rouge,  fiurinenses,  dont  les  Indiens  font 
usage ,  est ,  k  proprement  parler ,  l'igname  du  pays. 

.    ORDRE  III.  Les  Joncs  (Junci). 

Gilice  k  six  divisions  égales  on  inégales;  les  al« 
iemes  plus  grandes  et  pélalées  {  le  calice  quelquefois 
en  bàle.  Six  étamines,  souvent  insérées  au  fond  du 
calice;  un  ovaire  supère ,  ou  trois ,  ou  six;  autant  d# 
Styles  et  de  stigmates)  le  même  nombre  de  capsolea 
imiloculaîres ,  séparées  ou  réunies ,  monospennes  oa 
polyspermes.  Plantes  herbacées;  feuilles  inférieures 
sltemes  et  vaginées;  les  supérieures  sessiles;  les  fleura 
f^vironnées  de  feuilles  floréales  en  forme  de  Spathe. 

Ia  fimiUlQ  d«s  joncs  est  Aopubreuse  k  la  Louisiane, 


L- 
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ce  pajs  des  eanx;  il  y  en  a  beaucoap  de  ccUss  de  flw» 
pelites  dimensions.  Des  espaces  Mit  leurs  fleurs  agglo- 
mérées orbiculairemuit ;  d'autresea  ëpisnuùgres,oii 
serres  ,  on  rameux,  ou  enpaoacLes,  ou  isolés:.  J'ai 
snr-loat  remarqué  une  e^>èca  dii  c&të  de  la  rivière 
VerrailioD,  dont  les  feuilles  floréales,  colorées  de 
blanc,  étaient  du  plus  agréable  ellet.  La  description 
de  toutes  iormerait  un  tableau  complet  ijai  serait 
d'un  tout  autre  intérêt  que  des  descriptions  isolées. 

Plantain  d'eau  (alîsna),  Tolgaïrement  herbe  à 
malo.  Les. marais  ombrvgés  produisent  abondam- 
ment cette  pJsate,  agréable  pat-seslleuraodoranies  en 
panache  blanc;  elle  s'él^e  k  deux  pieds;  ss  tige  est 
csDoelée ,  blanche ,  polie  ,  fléchie  aui,  insertions  de  ses 
branches;  ses  feuilles,  portéeSsur  un  long  pétiole,  sont 
voplexicaules,  larges,  cordiformes,  i  sept  nervures  , 
unies,  douces,  minces;  du  sommet  (lesbratiches,s'élè- 
Tant:de»épis  de  six  k  sepl|K)Uoes,  k  fleurs  blanches, 
exhalant  une  odeor  suave  dont  les  antres  parties  de  la 
plante  pariicipeat  un  peu ,  et  se  conserve  tnéme  quand 
elle  s^e.  Fleurit  en  juin. 

'  Elle  est  en  usage  pour  les  plaies  et  beauconp 
Jsntres  mdux;'  de  là  sans  doute  cette  ddaominaiic»i 
imr^  àmàlo,  herbe  contre  tout  ma!. 

Les  bords  des  lacs,  et  ceux  des  eaux  coulantes , 
offrent' aussi ,  en  larges  toufTes,' cette  belle  espèce  de 
Jtéefitèr»  (sag^ttaria  ) ,  i  feuilles  taillées  en  effet  en 
flicfaUf  k  fleurs  bleoes,  en  épi. 

ORDRE  IV.  Les  Lis  iUMa). 
^  Cdk»  infère,  wloré ,  k  six  dnisifms  presque  ton- 
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joul^  égales  et  régulières.  Six  ëtamînes  insérées  au 
bas  des  dÎTÎsiaiis  calicinalesL  Oraîre  simple ,  supere  ; 
nnstjle,  manqae  quelquefois  ;  stigma  le  triple;  capsule 
triloeulaîre,  supere ,  à  trois  Yi^ves  poljspennes.  Les 
semences  plus  souvent  planes ,  disposées  dans  chaque 
iogerâr  deux  rangs. 

Tiges  le  pins  sonreni  herbacées.  Feuilles  radicales , 
quelquefois  paginées  ;  les  autres  sessiles,  ordiuai^ment 
alternes,  rarement  -rerticillées.  Fleurs  nues  ou  envi- 
ronnées de  spathes.  Le  style  plus  long  que  les  étamines. 

L'Amérique  septentrionale  produit  plusieurs  des  es- 
pèces de  cette  famille,  qui  parent  si  magnifiquement 
nos  jardins.  D'abord  celle  dénommée  avec  raison 
lis  siiperbe  (  lilican  superbum  ) ,  à  feuilles  verticillées  , 
et  éparses  vers  le  sommet,  à  grandes  fleurs  pen- 
dantes en  panicides ,  orangées  ,  jaunes  au  fond^  et  ta- 
chetées de  points  noirs.  Cette  antre  li  fleurs  aurores , 
tachetées  aussi  de  points  noirâtres;  celle  dite  du  Ga- 
Kàida,  à  fleurs  oolonneuses  en^dessous.  Celle  ^usn 
^itede  Phihdelphie,  FhUadelphicum ,  à  tigeiettilléei; 
^fenfllas  verticiflées,  lancéolées,  à  fleurs-rouge^iranga^ 
iacbetées  ^  leurs  bases.  Cette  dernière /dite  «de  6Vk 
4esfyj  qne  î*ai  fréquemment  rencontrée.,  h  feuilleis 
-étroites ,  pointues ,  fleufs  aussi. rOugeK>range  ^et  'pa^» 
semées  de  points  blancs. 

*  «Tai  tréUTé  aussi 'plusieurs  espièees  ii&yticca  dont 
^e  ii*at  vu  qtte  le  froit  et  les  feuilles  lattes,  fSesailesv 
roides ,  épineuses.  J*en  ai  vu  une  •  espèce  ^urie  •  qui  mfe^ 
parait  être  celle  éltefilameniêiâSB  (-fifemeiftosa  ) ,  hanfe 
*de  quatre  k  cinq  pieds  ^  tiges  coriaces ,  feofittes  pi*- 
quantts  klfiar  sommet  ^  garnies  à  leurs  bôrdsde  quel^ 


quet  opines  menaeftfdriiiie  espèce  de  fibnent;  êmuê 
Mmrly  »  «ewiles,  ea  panioilefc  Seiûem'e>  ftanm^ 


ORDRE  y.  Les  Jnanas  (Bromeliae)* 

Caliee  partagé  canx,  sapèfeottinfere;  les  difisHMi» 
ordinairepient  inégdeSy  trois  pbs  grandes;  six  ëta* 
mines  insérées  «a  fond  oa  an  milîea  da  calioey  on  sur 
vne  glande  calidQafeqaiooaTTeronive.OTttreànip1e; 
^Mi  style;  le  stigmate  trifide.  Fmit  trîloealaire ,  enc^ 
sole  trÎTalTe^  quelquefois  en  baie  à  ploôeurs  se« 
menses;  loges  k  une  on  plnsiei^  semenœsL 

Feuilles  vaginées ,  presqae  tonjonrs  radicales  ;  fleura 
en  épi  oa  en  panicole,  quelquefois  en  oorymbe  :  diar' 

çone  a  son  spathe. 

• 

TiUandsie  (tillandsia),  viûgair.  liarbe   espagnole^ 

Itfousse. 

n  fout  que  les  nataralistes  ^.|  depuis  IJan^  cmiI 
parlé  de  cette  plante  parasite  ^  si  remarquable  o^ 
pendant,  ne  Faientyue  que  dans  des  berbiers,  c'est*» 
à-dire,  dans  un  éiat  de  dégradation;  car,  k  sa  déiMnm<^ 
nation  de  plante  parasite  près,  il  est  impossible  de 
Ja  reconnaître.  Je  yaia  tenter  d*en  donner  une  de»« 
çription  plus  détaillée  et  pluai  fidelle. 

€ette  plante  croit  ici  aveo  une  profasion  extraoT'* 
dinaire ,  et  on  pourrait  dire  déplaisante  ^  si  le  natu* 
ralbte  ne  derait  être  persuadé  que  tout  ce  qoi  sort  des 
Ufldns  de  la  nature  est  dans  des  Tues  d'une  sage  uti^ 
lité.  Les  arbres  qui  croissent  le  long  deseaux  courantes  , 
^  bien  jpln^  ceux  qviopibraçeiit  ies  lacs  et)es  marais^ 
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km  sonldiMrgésjdeiiiânî^  ipanâtreaffiâflaésaonsleiir^ 
poid&  Toute  la  plante  ,  d'une  eoulear  onifiHrqie  de  gria 
cendré ,  alonge  aes  tiges  pendantes  jnsques  k  cUiq  on 
six  pieds,  se  groupe  en  longs  paqoets  ipiî^  se  liant 
entr'enx,  forment  de  .longues  et  d'épaisses  draperies 
dont  l'aspect  a  ^pelque  chose  de  lugubre.  Chacun  de 
.œs  filamens  est  garni  de  feuilles  étroites ,  yaginées, 
alternes ,  rapprochées ,  réfléchies,  et  de  la  même  teinte 
^e  la  tige.  Ces  tiges  et  ces  feuilles  sont  coufcrtes 
d'un  duTCt  plumenx ,  doux,  persistent  toute  Tannée; 
de  leurs  aisselles  naissent,  en  ayril,  de  petites  fleurs 
solitaires.  Le  calice  monophjlle  a  trois  divisions  céte- 
cées,  oblongues,  embriquées;  b  cordle,  considérée 
conune  un  second  calice,  est  composée  de  trois  petits 
pétales  réunis  en  tube  |  réfléchis  et  colorés  de  yert; 
chacun  de  ces  pétales)  porte  deux  étamines  insérées 
au  milieu  du  tube  h  anthères  jaunes  et  TadUantes. 
Stjrle  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines;  stig- 
mate trifide  ;  capsule  longue  de  près  d'un  pouce,  me- 
nue, k  trois  angles  obtus,  k  une  loge  à  trois  yaWes  ;  se- 
mences menues,  k  longues  aigrettes,  fines,  soyeuses^ 
propres  k  être  portées  par  les  yents  sur  les  arbres  , 
ainsi  k  s'attacher  aux  aspérités  des  écorces  »  et  à  fixer  les 
semences  où  elles  doiyent  produire.  Le  saule  çst  le  seul 
arbre  que  f  aie  remarqué  oii  cette  plante  parasite  ne 
<»x>it  pas. 

Cette  plante  est  ^  durait  les  biTcrs,  un  aliment  que 
lesberbÎTores  recherchent  beaucoup  ;  elle  est  alors  une 
des  principales  ressources  des  troupeaux  que  le  froid  a. 
fait  fnire  dans  les  bots. 

Qn  en  frit,  dans  toute  la  colonie»  us^ge  pour  desi 
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matêlats  qm  «ut  rapparence  d'^Ire  faits  de  crin.  A 
cet  eIGst  ^  on  naoere  daas  l'eaa-bowlieoae  cette  plante 
pendant  une  qnîntainede  joiirs;  alors  elk  se  dépooille 
de  cette  ëeorœ  grise  et  pkimasseose;  H  ne  reste  qa*inie 
libre  ntnee,  noire ,  élastique,  qat  a  l'apparence  da 
crin.  On  s*en  sert  anaà  ordinairement  pour  les  em- 
liallag^ ,  et  bien  pins  encore  peor  lier  le  torchis  em- 
ployé dans  les  eonstmotions.  • 

On  ma  assuré  qa'on  troimit  fréquemment   dans 
leurs  épaisses  touffes  des-  sei^ns  engourdis  pendant 
les  froids  passagers  de  Thiver,  et  }e  ne  doute  pas  que 
Ijeauooup  d'espèces  d^iosectes  ne  trourent  aussi  des 
retraites  assurées  dans  la  même  rfaison.  Je  présume 
encore  que  les  aibreseux-mèmes  sont  garantis  par  elles 
de  ces  piquantes  et  subtiles  bises  pins  dangereuses 
dans  ces  climats  que  dans  tes  nôtres,  parce  que,  snooé- 
dant  tonlpà-<x)np  à  des  (fleurs  qui  ont  mb  h  aère  en 
circulation ,  les  arlir^  seraient  alors  mutilés  par  les 
froids. 

Agave  (  agaye  ).  Cal  ice  tobaleux  ,  infandîbufî forme,   • 
\  six  divisions;  étamines  saillantes,  situées  au  som- 
met; anthères  longaes  et  rersatiles;  capsule  amincie, 
trigone ,  pol  jsperme.  Semences  planes ,  dispersées  sur 
deux  rangs. 

On  Toit  dans  les  bois  fagSTé  dit  de  Flrgime  , 
yirginica,  à  feuilles  étroites ,  lancéolées ,  épaisses ,  co- 
riaces, terminées  par  une  épine,  et  bordées  d*épines 
moins  grandes,  k  bampes  portant  de  petites  fleurs  odo-* 
fautes.  Les  sauYages  Totit  de  9itA  feuilles  filandreuses 
divers  ouTragesen  paniers.  On  pourrait  remployer 
à-peu-près  comme  le  pite  en  Europe.  Une  grande 
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espèce  est  cuItHrée  dans  qnelqnes  jardins  pour  ot^ 
nement. 

ORDRE  VI.  Les  A^hodèles  (Asphodeli). 

Calice  inftre  oloré ,  ordinairement  partage  en  six  , 
quelquefois  tdkaM.  «Six  ëtamines  msërëes  en  bas  ou 
au  milieu  ducalièe.  Ovaire  sttpire,i  nn  stjrle;  stig- 
mate simple  on  triais  fides;  capsule  trilocnlaire ,  ^  trois 
valyes.  Feuilles  ^a^nëes ,  alternes ,  presque  toujours 
radicales.  Fleurs  en  ëpi ,  quelquefois  en  ombelle ,  en- 
vironnées de  spathe ,  terminales ,  rarement  axiOaires. 

jiletris  farineux  (aletris  &rinosa).  Calice  infnndi- 
bnliforme.  Les  ëtamines  au  milieu ,  stigmate  7  fide  % 
<»ipsule  il  trois  côtés  pol  jspermes.  Racine  bulbeuse  ; 
feuilles  radicales ,  oblongues^  lisses,  ramassées; épi  de 
fleurs  blanches  portées  sur  une  bampe.  Les  sauvages 
font  usage  de  ses  bulbes.  / 

Ail  (allium).  J*ai  trouvé  aux  Atakapas  une  espèce 
d*ail  a  feuille  linéaire  9  carennéeet  épaisse,  large  seule- 
ment d'environ  une  ligne ,  longue  de  sept  \  bu  it  pouces  \ 
bampe  nue,  de  près  d*un  pied,  cylindrique,  unie, 
non-fistuleuse,  ayant  une  ombelle  portant  des  bulbes»  , 
Je  n*ai  pas  vu  ses  âeurs.  Le  goût  en  était  bon:  on  pour- 
rait en  fiiire  un  usage  alimentaire. 

On  cultive  avec  succès  dans  les  jardins  les  différentes 
plantes  usuelles  de  ce  genre,  et  sur-tout  un  poireau- 
ail  ,  qui  produit  des  cayeux  h  son  pied ,  et  deS  bulbes  \ 
son  ombelle;  aîn&i  on  n*a  jamais  besoin  de  le  semer;  il 
reproduit,  au  printemps  sur-ton  t,î)lus  de  plant  qu'il 
n*en  &ut  pour  replanter  :  sa  beauté  et  son  go&t  ne  le 
cèdent  pas  an  poireau  ordinaire. 
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0RDRE  Vn,  Les  Narcisses  (Naccissî)^ 

Calice  aupere,  qnelquefw  infire  ^  coloré  «  talmtf 
à  tt  base,  divisé  supérieiufiiieiit  en  m»  Six  élamineB 
inaéréesau  tube;  filets  distincts,  on  qaelqoefois  réanU 
a  la  base.  Ovaire  simple;  an  style;  stigmate  sbnple  ou 
trilobé.  Capsule  trilocolaire ,  trÎTalve  et.  poljspenne, 

Feoilles  radicales,  vaginées;  fleurs  terminsJcs  aax 
une  hampe ,  solitaires  on  en  ombeUe,  avec  un  spallio 
commun,  simple  ou  divisé. 

Une  plante  de  cette  famille  est|  dans  les  prairies» 
un  des  avant-coureurs  du  printemps  :  j*en  ai  tu  de 
fleuries  en  janvier. 

De  ses  bulbes ,  elle  jette  des  feuilles  linéaires  ,  Tagî* 
nées,  longues  de  cini{  à  six  pouces,  et  larges  d'en- 
Tiron  une  ligne.  Ses  hampes  de  sept  à  huit  pouces  ,  poi^ 
tent  six  à  dix  fleurs  pédonculées  en  corjmbe,  ayant 
un  spatbe  commun  ;  elles  sont  blanches ,  campanulëes, 
d'environ  sept  lignes  de  diamètre,  et  i  six  divisions^ 
avec  autant  d*étamines  à  filets  en  pyramides,  h  anthères 
en  travers ,  et  insérées  au  bas  de  >  divisions  calicînalea  ^ 
ei  un  peu  plus  courtes  que  le  style.  L'ovaire  est  sur- 
inonté  d'un  style  à  un  seul  stigmate  ;  Tovaire  deyient 
une  capsule  à  six  valves  polyspermes;  les  semences, 
obrondes, 

Panerais  (pancratinm  ).  C^tte  beDe  flleur,  qui  se 
plaît  dans  les  lieux  humides,  qui  décore  les  contours 
des  petits  lacs  découverts  des  prairies ,  mérite  particu*^ 
liërement  de  prendre  place  parmi  les  fleurs  dont  noua 
prnons  nos  jardins. 

Sa  balbe  est  d'environ  on  ponce  de  diamètre  f  nwe 
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tatërieorement ,  et.trè84>IanQlie  k  rintërieor;  eUe  }etté 
un  grand  nombre  de  feuilles  ndîcaleè  d'un  ^ert  foncé^ 
luisant ,  et  semblables  à  celles  des  narcisses  ;  du  centre 
s'ëièye  une  hampe  comprimée  en  arête  ^  saillante  de 
chaque  côté ,  de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds.  Au 
sommet  de  cette  hampe  naît  une  ombelle  d'environ 
six  fleurs  qui  ont  chacune  leur  spathe ,  et  d'un  blanc 
pur.  Calice  supère  |  infundibuliforme ,  divisé  supérieu- 
rement en  six  ;  chaque  division  étroite  ,  canaliculée. 
Le  tube  du  calice  long  de  deux  pouces  et  demi ,  co« 
loré  de  vert  ;  et  les.  divisions  de  la  longueur  de  près  de 
trois  pouces  sur  une  laigeur  d'environ  quatre  lignes. 
Au  centre  de  chaque  fleur  unecouronne  forme  un  vase 
campanule  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  |  k  dix-huit 
pointes ,  dont  six  portent  chacune  une  étamine  a  fila« 
ment  long ,  terminée  par  une  anthère  vacillante ,  au- 
rore |  de  huit  lignes  de  longueur.  Son  odeur ,  des  plus 
f  uaves  9  approche  de  celle  du  lis.  Fleurit  en  mars. 

ORDRE  VIII.  Les  Iris  (Irides). 

Calice  supère,  coloré,  tubulé  ii  sa  base;  six  .divi<* 
sions;  trois  étamines  insérées  au  tube,  opposées  aux 
divisions  du  calice;  filets  séparés,  ou  quelquefois  réu* 
nis  en  un  tube  traversé  par  le  style.  Ovaire  infère; 
Style  simple;  stigmates  trifides;  capsule  infère  ,  trilo* 
cnlaire,  h  trois  valves  poly  spermes. 

Tiges  presque  toujours  herbacées;  les  feuilles  al- 
ternes en  gaine^  ordinairementensiformes.  Fleurs  avec 
spathe  souvent  trivalve^ 

Mernuuiùfnnegramùtée  (sisjrinchixkm  bermudianà). 
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Dès  le  mois  de  ffmer ,  Km  Tok  ici  éclore  les  pedCés 
fleura  TÎoIeltes  de  cette  espèce  de  hermudienne  gra^ 
minée;  sc^  tiges  feuillëes  s*ëlèTent  ^  enriron  un  pied. 
Les  feuilles  ,ëlroîtes,  linéaires,  engamëes  à  leurs  bases^ 
d'an  yen  foncé,  la  feraient  prendre  pour  ane  gramlnëe, 
sans  ses  fleurs  colorées ,  terminales  et  latérales ,  d'en- 
TÎron  trois  lignes  de  diamètre.  Le  lîmbe  des  fleurs  ,  dî- 
TÎsé  en  six  parties ,  n'est  pss  plane ,  maïs  en  rase.  Du 
fond  du  calice  8*é)^ent  trois  étamines  ^  filament ,  réu- 
nies en  tube ,  à  anthères  lAches.  L*ovaire  infère;  le  stjle 
traversant  le  tube  des  étamines;  eapsnie  arrondie ^ 
-contenant  des  semences  menues.  Les  fleurs  acconi> 
pagnées  d'écaillés  spatliacées  et  plus  longues. 

Iris.  \jk  nature ,  si  prodigue  dans  ces  contrées,  s'est 
pin  &  diversifier  ici  ce  genre  des  plus  belles  couleors.Près 
des  mêmes  eaux ,  dans  les  mêmes  groupes,  ces  plantes 
ensiformes ,  sont ,  les  unes  à  calice  rouge  brique ,  d'au- 
tres d*un  blanc  laré  de  bien ,  à  onglets  jaunes;  d*auti«s 
d'un  yiolet  pourpré. 

Celle  TÎolet  pourpré  s'élève  jus<]u'i  deux  ou  trois 
pieds;  ses  tiges  cylindriques^  îniîes,  insensiblement 
comprimées,  portent  des  flenn  terminales «t  latérales f 
le  caKoe  lobalé  est  de  la  iongoeor  de  l'oTaipe;  le  limbe 
divisé  en  six  pardes ,  trois  dternas,  pins  ëtroâtes  et 
pluscoorles,  et  moins  réfléchies;  le»  ttois  ootres  plos 
grandes,  plus  réfléchies  etsandbarbos,  cbaoanede deoK 
pouces  de  longueur  ^  staninîftres  â  tenr  base  ;  -on  styl« 
court,  uni,  creusé  dessous  es  genttière  renversée, 
coloré  de  la  teinte  du  limbe.  L'extrémité  -svpÀ'ieupe 
de  ces  stigmates  s'alonge  en  deux  lèvres  minces  et 
aussi  colorées,  et  recouvre  la  partie  glanduleuse  du 
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•ligmate  »  comoiè  pour  le  garantir  et  mîéax  receyoir 
le  poBeaià 

Ce  stigmate  y  ainsi  creusé,  alongë.en  anse  sur  le 
limbe,  staminifere,  retient  dans  sa  gouttière  l'étamiue 
à  anthère  plu»  longue  qoe  son  fileuL  oraire  infère  a  six 
pans  :  capsule  pçljspenne. 

L'iris  bbncbe^  layée  et  foitëe.de  violet,  à  onglet  jaune, 
ne  s'élève  guère  qu'à  un  pied,  ttn  pied  ^  demi  ;  le». 
feililles  sont  plu^  aeii6iblement«u-<le6Si|S' des  âçûrs, 
les  tiges ^plulÂt  ^pguleuses  que  comprimées;  les  fleurs  ^ 
comme  k  la  précédente ,  sont  t^nninales  et  latérales.^ 
les  latérales  soUi^es  >  .et  les;  teri^inales  d^ux  à  deux  ; 
l'oyaire  comme  le  précédent  ;  le  limbe  plus  grandi*  Les, 
grandes  divisions  ont  trois  pouces  de  Jong  ;  leur  onglet 
plus  épais  et  plus  large.  Le  stigmate  également  plua 
grandsi^  k  rêbofds  plus  minces,  et  ses  deux  lèvres  à 
•en  extrémité  plus  alongées  et  plu^efffléès.  ' 

L*espèce  h  fleuri  rouge  de  brique,  s'élève  de  deux' 
ii-trois  pieds,'  porte  aussi  desÛeurs  'latéralessolitairès ,  e  t 
les  fleurs  temlinales  deux  à  deux;  les  stigmates  colorés  ' 
aussi  sont  pluir  courts  que  dans  les  précédentes ,'  et' 
l'anthère  un  peu  plus  alongée  que  lé  astigmate,  ce  qui 
est  le  contraire  dscuLle^piiéeédentes^   • 

Toaietf  les  irais  fleurissent  «a  mànsust  «ntib  -i' 

CLASSE      I  V.  VT 

'       *  ....  •  •        .  • 

Plantes  Mqhocottlèdones^  à  étamlnes^ 

épigynes.  ^ 

Calice  monophy Ile ,  supère ,  tubùlé  ou  partagé.  Pom t 
de  coroUe«  Ëtamîiieé  posées  sur  Vowte  on  sur-le 


^ 
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Wfle.  Oraire  «mple ,  iothn.  Un  ityle  qvekpefiNintil* 
tiple,  (jaelqoefois  po!aL  Siignute  ûmple  on  iiyiti. 
Frait  inftre  a  une  ou  plusieurs  loge*,  en  bue  ou  c^ui- 
bûre. 

ORDRE  l".  La  Baaanùrt  (Hune).- 

Calice  k  deux  dÎTiùan*.  &x  étunines}  ctyle  aimpla; 
•tigmate  de  b^bw  ,  on  dÏTisë.  Fmit  triloctUaire ,  k  ona 
on  ptuiieara  temeDcei. 

11^  berbaoto  ou  arborescente  ;  feuille*  alternes  , 
«agîo^,  les  plus  jeunes  roulées.  Fleurs  en  bisceaux 
eoTironn^  de  spatbes. 

Je  n'ai  trouvéanoone  pkutte  de  cet  ordre,  d'aiUeui* 


ORDRE  IL  Les  BaL'sUrs  (_Cvma), 
Calice  supère,  coloré;  pluNenrs  diviâoos  pëtaléea, 
•onvenl  inëgaleset  trréguliJïres.  Une  seule  étamineatta- 
cbëe  il  la  base  du  style.  Oraire  inlëre,  stjlc  ample  { 
■tigniate  simple  oa  divisé;  capsule  iolere  triioculairev 
ordinairement  trÎTalre  et  pol^perme.  Tiges  herbacées. 
Feuilles  alternes  ,Tagînées }  les  nouTcllea  roulees^lenrs 
«uTironnées  de  t^athes. 

Saîùier  glauque  (canna,  glanoa).  J'ai  tiouTé  sur 
des  sites  moins  faumidea;  le  long  des  lisih-es  des  bois, 
cette  esp^  remarquable  par  ses  Urgm  et  bdlw 
feuilles  minces ,  unies ,  d'un  vert  clair,  ovales;  tigea 
feniUées,  élerto  de  cinq  k  six  pieds}  fleurs  presqoo 
•essiles,enépi  terminal ,  d'un  janne  pile. 

ORDRE  IIX.  L41S  Orchidées  (Orcbidea). 
.Calice «upèieiSOtiTcnt  coloré,  Ji  six  dirîsîoos ,  dont 
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daq  «Qpërieares;  k&xîème  inféneare ,  w^uaaiMaÊtâ 
plus  grande  et  disaemblable.  OTaire  infère;  un  stjki 
nsoendant,  aoaTent  attache  an  bat  de  la  diyisîon  su^ 
périeofe,  quelquefois  très-court  ou  presque  nul;  stîg-* . 
mate  dilaté,  pas  toat«4-&it  terminal ,  comme  attaché 
•o-derant  du  style.  Une  anthère  sortant  du  sommet  da  • 
•lylesDiis  le  stigmate,  biloculaire,  à  loges  séparées,  . 
gnelqnefois  distantes,  tantAt  fixées  de  chaque  cèté  d^ 
•lyle  et  setsiles ,  tant&t  attachées  par  un  filet  court ,  bî- 
tsItcs,   remplies  de  pollen  agglutiné.  Capsule  uni- 
loonlsire  li. trois  valTes,  dont  les  sutures  sont  reoon*  . 
Tcrtes  par  de  petites  languettes  qu*on  nomme  carènes. , 
$enienoesBOiiibreases,  ressemblant  à  de  Isfpoussiçre*  ; 

Racine  composée  ordinairement  d»  deux  tubercules, 
lige  herbacée,  le  plus  souyent  simple,  en  forme  da 
hampe.  Feuilles  abemes;  les  radicales  paginées,  ner** 
yeuses;  les  canlinaires  sessiles,   souvent  en  £01700.. 
4'éeailles.  Fleurs  terininalesaocompagnées  de  spaChe  tr 
presque  toujours  en  épi.         ... 

Lesorohidées  que  je  décris  ctdeisousme  paraissent 
ippartenir  an  genre  des  ophrys»  ... 

La  première  espèce  s'élèye  de  deux  4  trois  pieds; 
les  tiges  cylindriques  ,  genouîllées ,  Kn  peu  pubes-. 
çeétes;  les  feiûlles  alteitees,  vagînéesi  à  une  aeuie 
Kienrure,  longues  de  huit  k  neuf  pouces,  iargos.jd^ 
d&i^huit  lignes,  d*nn  beau  yert,  un  peu  plus  blanches, 
en-dessous,  douces  en  les  touchant' du  bas  en  haut, 
Siais  rudes  en  sens  contraire.  Les  bords  ciliés  dans  le. 
même  sens,  à  pétiole  courte  branches  dUTuses,  traçantes.  • 
Les  fleurs  tergûnales  à  petits  pédoncules  ^  courts ,  tor* 
^eux  I  sortent|à  leur  parfute  floraison  ,  d'une  brac  tée^ 
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os  tfÊthe  OTak  el  comprimé,  fâupuaaX bcaaooop, 
3e  b  forme  âhpen-près  d'un  bonnet  de  anît.  renversé 
et  appiâti  ;  ua  càêé  cependant  plus  alottgêen  bec  Ce 
^the  on  yase  comprimé  contient  une  matière  gébd«» 
nense,  transparenle^oà  baignent  deux  oa  troûflearsren- 
fermées  dedans,  leurs  pédoncules  étont  tortaettX«  Cafa'ce 
•  six  parues,  trois  inférieores  ,  écaiHeiucs,  btanchâtresr 
el  transparentes  ;  trois  antres  pins-  grandes-.  Menés  on 
génîcalées;  lesdenx  latérales  ccnnmia  d««x  aîfes,  plas 
laides  \  celle  du  milieu  plus  petite ,  semblable  ^  une 
«arène  et  cooTcxe;  six  étamines  à  antbères  drmwsf 
celle  qui  semblé  tenil^aia  style,  de  b  fbnne  d'une 
bnce.  L'ovaire  ôvalov^Mirtuonté  d*an«t^  nM|écU, 
s'abaissant  sur  b  oarèneç'le  stigmate  ^  peine  sensible. 
Après  la  floraison,  les  pédoncules 8çracoari>entet  font 
lentrer  f  ovaire  dans  lespathef  ces  deux  oa  trois  ovairea 
abisi  renfermés^  grossissent  toujours ,  in^ibéa  àp  oeMe 
matière  gëlatîtieuse;  à  la  maturité  des  ovaires-,  de  b 
.  grosseur  à-peu*près  d'un  gram  d'orge,  b  «ubstanee 
gélatineuse  sèèbe  j  lecilé  delà  fairao^e  opposé  au  bec 
se  déchire ,  prend  une  £gure  pbne,  ooDdifovine.,.piim 
large  que  longue,  de  quinte  Vdix'4|nk  iîgBesr>de  bige 
sur  dix  lignes  «de  bngL  .     ;     .      .       c  .  <  :  ; 

'  Dans  rSutérieur  de  b  bractée,  au  pîèèiiiii  pédcincnle; 
#e  trouve  une  esK>èce  de  vergé  m6itu^,-4pime^eCAi^ei*t»* 
cale  ,  longue  de  six  ^^pt  ligues,  GMtê  v«lt^  WpMft 
être  le  filtre  pa^  où  s'émane  b  matière  gélatineuse  dont 
b  bractée  est  continnellemeni  rempKéi  Crdit  dant 
les  lieux  ombreux  et  marécageux. 

Une  seconde  espèce ,  '  beaucoup  plus'  commune  et 
plus  traçante  ^  pousse  des  branches  encore  ^lus  longues  , 

mais 
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toais  plus  menues.  Les  feailles  en  sont  aussi  plus  pé** 
tites,  cilées  de  même ,  et  garnies  intérieurement  dé 
pointes  obliques  dirigées  de  bas  en  haut  ;  elle  jette 
un  plus  grand  nombre  de  fleurs;  il  en  parait  presque 
tout  le  long  des  aisselles  et  aux  extrémités  des  branches* 
Ges  fleurs ,  beaucoup  plus  petites ,  n  ont  guère  que 
trois  h  quatre  lignes  de  longueur  j  les  bractées  qui  les 
enveloppent  sont  d'une  forme  plus  régulière  ;  elles  ont 
parfaitement  celle  d'un  cœur  ,  sont  plus  longues 
et  moins  larges  à  proportion  ,  et  n'ont  pas  besoin 
de  se  déchirer  au  talon  pour  que  la  bractée  prenne  une 
forme  plane;  cette  bractée  ne  contient  pas  non  plus 
alitant  de  matière  gélatineuse.  Cependant  la  verge  dont 
)*^i  parlé,  insérée  au  bas  du  pédoncule  de  là  pre- 
mière existe  aussi  ici  ;  elle  j  est  même  un  peu  plus 
longue ,  mais  moins  substantielle.  CnHt  dans  les  lieux  * 
aérés ,  cultivés. 

Une  troisième  espèce,  plus  rare  et  de  plus  grande  pro* 
portion  dans  ses  tiges  et  ses  fleurs ,  m'a  paru  ressembler 
parfaitement  k  celle-ci.  Je  l'ai  trouvée  près  des  bois. 

Saboide  Vénus  (cjpriedîom).  En  remontant  |vers 
le  nord,  du  cèté  du  Ouachita,  j'ai  trouvé  aussi  dans 
ce  genre  l'espèce  à  fleurs  blanches  veinées  de  pourpre  | 
les  divisions  du  calice  larges ,  l'inférieure  ventrue ,  pre-* 
nant  la  forme  du  sabot. 

ORDRE  IV.  Lts  Morènes  (Hydcocharides). 

Calice  monophjUe,  snpère,  quelquefois  inftre,  en« 

fier  ou  divisé  ;  les  divisions  simples  on  divisées  sur 

deux  rangs;  les  intérieures  souvent  pétalées.  Etamines 

posées  sur  le  pistiL  Oraire  simple,  infère  ;  style  simple 

ni.  B 
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f>U  ttinhîple  ;  nuoque  dans  quelques  genres;  siigiltaté 
simple  on  divisé.  Fruit  ordinairement  infère ,  k  une  ou 
plusieurs  loges. 
Plantes  herbacées  et  aquatiques. 

Ifèuuphar  (nymphéa).  Calice  ir  plusieurs  lanières 
et  sur  plusieurs  rangs  \  les  extérieures yerteseo  dehors, 
les  autres  intérieures  colorées  et  pétalo'ides;  étamines 
nombreuses  posées  sur  les  côtés  des  ovaires»  Filamens 
antérieurs  larges  et  pétalo'ides;  style  nol;sûgniiiie8es^ 
sile  ;  baie  sèche ,  ovale ,  multiloculaire,  poly  sperme  , 
è  autant  de  loges  que  de  rayons  du  stigmate  persistant; 
semences  attachées  aux  cloisons. 

Ce  genre  est  remarquable  ii  la  Louisiane  par  plu-* 
sieurs  espèces  de  ces  plantes  qui  parent  celles  de  ses 
eaux  tranquilles ,  mw  profondes ,  pures  et  aérées. 

1^.  Notre  Nénuphar  jaune  (nymphéa  lutea)|  h 
larges  feuilles  arrondies ,  cordiformes ,  unies ,  substan- 
tielles, d'un  vert  foncé  et  flottantes.  Ses  grandes  fleurs 
jaunes,  s'élerant  de  quelques  pouces  seulement  au- 
dessus  des  eaux.  Le  eaUce  divisé  en  cinq  folioles  Tertes 
extérieurement ,  et  colorées  sur  leurs  bords ,  et  les 
folioles  intérieures  plus  colorées. 

3^.  Le  Nénuphar  blanc  et  odorant  (alba  odorata  >. 
Feuilles  aussi  cordiformes ,  unies  et  flottantes;  fleurs 
grandes ,  d'un  blanc  éclatant ,  exhalant  l'odeur  suave 
de  la  fleur  d'orange ,  ayant  un  grand  nombre  de^fo- 
lioles  ;  les  extérieures  plus  grandes ,  les  intérieures 
pins  peUtes,  se  changeant  en  étamines. 

3^.  Le  i^Td/ufvAâriie/kfiiii^Ofàfeuilléspehées  entières* 
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if^..  Enfin  le  magnifiante  Napoleone^XtmfOKtuA. 
lur  toate8  par  k  beauté  de  ses  fieoilles  non  flottantes^ 
maïs  ëlerëes,  par  ses^plnar  la^es  fleurs,  par  leaqvalitéa 
de  ses  racines ,  la  forme  de  ses  fimits.  (  Voyez  sa  des- 
cription, t  II,  chip.  5^9  p.  3a  }  et  cbiy.  58,  p.  l^\.) 


\ 


t% 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Zxs  DICOTYLÉDONES  ,  c'esl-à-dire , 
planés  à  plusieurs  CottlÈDons. 

CLASSE      V. 

Plantes  DICOTTZÈbonxs  apétales,  ou 
pianies  à  plusieurs  cotylédons,  sans  pé- 
tales, étamines  épigynes. 

Calice  nip^,  mnH^fajQe;  pobt  de  coroQe;  ët»> 
minec  pocëet  lor  le  pùUl  ;  ovûre  infère  ;  at^le  simple 
<M>  multiple,  ou  ptunt.  Stigmate  ûmple  «m  divisé. 
Fruit  a  une  oa  pliuiean  logea. 

Un  SEUL  OKDKK.  Les  Anttolocftet  (aristolochiat^ 
Calice  si]p^,moDophylle,  entier  ou  dÎTis^.  Nombre 
d»  étamines  fixe  ;  ovaire  infère  ;  un  style  quelqoefoii 
presque  nul.  Stigmate  divisé  ;  fruit  multîloculaire  ,  po- 
Ij'q>erme. 

Arùtoloche  (aristolochia).  Calice  coloré,  tubn- 
leax,  Tentm  à  sa  bue ,  dilaté  ^  son  sommet,  où  il 
K  prolonge  eu  forme  de  langue  ;  «x  anthères  presque 
•esiiles  ;  soqs  le  stigmate ,  style  presque  nul ,  stigmate  , 
as  parties;  «apmle  eiagoue  k  ux  loges. 

Ariitoioch»  de  la  Louisiane.  Eqwce  qui  ne  paraît 
pM  Hn  eacott  comiue.  liges  sarmenleuses,  semî-ber- 
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lacées,  unies,. fortes,  colorées  de  vert  et  deroage^ 
s'élcTant  de  quinze  à  yingt  pieds ,  couvrant  de  ses  nom-» 
breux  rameaux  les  arbrisseaux  et  les  buissons.  Feuilles 
d'un  Ycrt  jaune,  cordiformes,  alternes,  unies,  de 
deux  pouces  de  longueur  sur  quatorze  ou  quinze  lignes 
de  large.  Il  nait  de  leurs  aisselles  de  petits  épis  de 
fleurs  blancbés  extrêmement  petites,  portées  sur  des 
pédoncules  à  stipules  d*enTiron  trois  pouces  ;  les  fleurs 
accompagnées  de  braciées.  Calice  monopbylle ,  garni 
extérieurement  da  trois  crêtes,  s'élargissant  du  bas  en 
baut,  et  donnant  extérieurement  au  calice  une  forme 
triangulaire;  sixonbuitétamines;  un  stigmate  presque 
sessile  et  lobé. 

CLASSE     Y  I. 

Plantes  Dicotylédones,  apétales,  â 

étamines  périgjrnes^ 

Calice  monophylle,  snpère  ou  iniêre ,  entier  on  dî- 
TÎsé  ;  point  de  corolle ,  mais  quelquefois  de  petites 
écailles  insérées  au  baut  du  calice;  à  fîlels  et  anthères 
distincts.  Oyaire  suplre  ou  infère ,  ou  couvert  dn  calice, 
simple  I  rarement  multiple.  Un  ou  plusieurs  styles  , 
quelquefois  point.  Semence  nue ,  supère ,  ou  fruit  sn-^ 
père,  quelquefois  infère, souYCnt  monosperme,  rare-» 
mentpoljsperme.  Les  sexes  quelquefois  sépar^ 

ORDRE  I«^  Les  Chalefs  (tâSbêffd}^ 

Calice  mom^ylle,  tubulé,  snpère;  point  deeoreBe;: 
étsmin^  insérée  a«  sommel  du  tube«.  Qtwe:  inftse^ 
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SB  •tjk;tti(;n*te  le  pin*  aoiiTait  sÎHçle.  FraitMao». 
Ipenne,  «d  bne,  quelquefois  capnlûre. 

ArbntMmix  oa  arbres.  FeaîUe*  le  pltu  souTeot  ■!■« 
temea.  Sexes  quelqoefoii  itfparà. 

Uq  arbre  qae  j'ai  tu  dans  lesnuraii,  et  yû  m*»  pana 
■voir  le  feuillage  du  A(/^«£wUîcii/B(nïaaa),  mais  canft 
fleurs  ni  firnits ,  est  la  aeule  plante^ie  j'ai  cm  i«ocontrer 
decetordre> 

ORDAE  n.  Lu  ThymMts  (Tli/melec). 

Calice  moaophylle,  tubuU  ,  dÎTisë,  infère;  ptnnt  de 
eoroUe;  dans  quelques  genres ,  des  écailles  pélalëes^ 
placées  à  ronrertore  dla  calice,  imitant  nne  corolle 
poljpétale.  Etamines  déterminées,  tnsérëes  de  rnéme^ 
le  plus  souvent  eq  DQ&d>re  double  dqi  diriMons  calici* 
sales,  <f  posées  oa  alternes)  oTsire  single;  oastjle; 
ftigmate  le  pips  souvent  single.  Semence  solitaire,  hk 
père,sneoneBbaie,oa  coaTCrte  par  le  calice. 

Arbrisseaux  plos  ordinairement;  Csuilles  sonvent 


Dirca  det  marait  (  dïrca  paluslris  ).  Arbrisseau  cle 
Sept  k  boit  pieds;  rameani  souples,  articulés  et  tenaces, 
feuilles  alternes,  orales,  entières.  Fleurs  précédant  le& 
feuilles,  latérales  et  pendantes  deux  ou  tr<Hs ensemble^ 
Calice  coloré,  taiituaé,  !i  bord  inëgaL  Hait  etamines 
nUlantea  et  inégales  ;  st^le  filiforme }  baie;  une  seule 


ORDRE  Itl.   LetProtées  (Protese}. 

.  GaGwliqMlredatfaqâinsians,  accompagnéqaeU 
<|adlgii  i  m  htmàtfiiil»  ou  petites  éotiHes.  EiamioM 
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insérées  aa  mSliea  des  diYÎsioiis  calicinales  ^  et  en 
nombre  égal.  Un  oyaire  supère;  style  simple  ;  le  plus 
souTent  un  senl  stigmate.  Semence  6oIitaîre,  nue  oa 
renfermée  dans  un  péricarpe;  quelquefois  une  capsule 
nniloculaire ,  polysperme. 

Arbrisseau.  Feuilles  alternes  ou  ramassées  et  subyer* 
ticiUées  ;  fleurs  distinctes  ou  réunies  sur  un  réceptacle 
commun  entre  les  écailles  embriquées  du  calice. 

II  Inconnu.  Vn  de^arbres  les  plus  remarquables  de  la 
Louisiane  ,  auquel  les  habitans  n^ont  pas  trouvé  d'ana- 
logie arec  les  espèces  de  nos  contrées ,  doit  à  ce  motif 
sa  dénomination. 

Cet  arbre  s'élère  k  enyiron  quarante  pieds,  forme 
une  tète  touffue  et  régulière  ^^  jette  de  son  tronc  un 
grand  nombre  de  branches  horizontales  trèftJonguea 
et  fermes,  ce  qui  le  rend  agréablement  ombreux.  Soa 
écorceest|gris-blanc  ,  unie  en  général  «  mais  parsemée 
d'aspérités  irrégulières  j  composée  de  couches  poséea 
les  unes  sur  les  autres,  comme  seraient  des  restigea 
d'anciennes  écorces.  Son  bois  est  blanc,  coaq^acte;  lea 
fibres  en  sont  fines^ 

Ses  jets  de  l'année,  menus,  colonneux^  se  gar» 
lussent  en  s'alongeant  de  feuilles  alternes,  obliques  et 
tellement  rspprochées  et  disposées,  qp*k  la  première- 
yue  on  prendrait  ces  jeunes  branches  pour  le  pétiole 
d'une  longue  feuille  ailée  garnie  <f  ua  grand  nombre 
de  ftlioles.  Ces.  feuilles  sont  .entières  ,  lancéolées  j^^ 
wn  peu  yentroes  à  leurs  bases»  portées  sur  de  ceurfa^ 
pétioles  ;  elles  ont  enviroa  deux  pouces  de  lon- 
gueur sur  huit  k  dix  lignes  de  largeur.  I>es  aisselles 
4^  choqua,  feuille  naissent  de  petites  fluors  pédoncus^ 
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Hea^  herbacées  ,  aa  sombre  de  trois ,  deux  et  une, 
composées  d'un  calice  infère  divisé  en  cinq  parties;  sar 
chacune  d'elles' est  une  étamine,  s' ouvrant  aonuns 
atêx  liutriera^  dti  bas  en  haut.  Ces  étamines  autour  de 
loTaire,  sont  divergeantes  ;  l'oyaire  ^  supbre,  lisse, 
obrond,  est  couronné  d'un  stigmate  relu ,  sessile ,  posé 
en  travers,  et  comme  bicorne.  Il  devient  une  baie  ronge, 
drapacée  ,  aussi  grosse  qu*ui|  grain  de  poivre ,  à  une 
aeule  semence  à  noyau.  Le  go&C  de  ce  fruit  est  doux. 
L'écorce  |  qu  on  emploie  ici  fréquemment  en  tisane  , 
est  rafraîchissante  et  calmante.  Fleurit  en  mars. 

Quoique  cet  arbre  quitte  ses  feuilles  en  hiver,  il  ne 
m'en  parait  pas  moins  appartenir  à  Tordre  des  protées. 
Ses  étamines  s*ouvrant  de  bas  en  haut ,  indiquent  nm 
caractère  qui  lie  cet  ordre  avec  celui  des  lauriers. 

ORDRE  IV.  Les  Lauriers  (  Lauri  ). 

Galice  divisé  en  six,  persistant;  six  étamines  inaérées 
au  bas  des  divbions  caiicinales ,  ou  douze,  dont  six  inté« 
rieures*  Anthères  attachées  à  un  filet  s'ouvrant  de  bas 
eu  haut.  Ovaire  supère  ;  un  stjle  ;  stigmate  simple  ott 
divisé.  Drupe  ou  baie  uniloculaire ,  renfermant  une 
noix  monosperme. 

Arbre  ou  arbrisseau;  feuilles  alternes,  rarement 
opposées. 

Lauriers  {\a\jx\  ).  Calice  à  six  parties  ou  à  six  divi«* 
sions  égales;  douze  filamens  d'étamines,  dont  six  exté- 
rieurs fertiles,  et  six  intérieurs  opposés  aux  autres, 
dont  trois  fertiles,  avec  deux  glandes  on  appendices  ^ 
leurs  bases ,  et  les  trois  autres  alterner  et  stériles,  Stig^^ 
aiate  en  lâie. 
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Le  Laurier  sassafras  (  lauros  sassafras  ).   A  les 
bords    de  son    calice  partagés  en   six  parties  fili- 
formes, sans  interstices,  et  non  divisés  comme  les 
autres  lauriers,  c'est-à-dire)  que  ses  découpures 
s'étendent  jusqu'à  sa  base  ;  il  porte  seulement    six 
étamines  insérées  au  fond  du  calice ,  et  presipie  hipo- 
gynes.  Ces  six  étamines  ont  des  antbëres  pointues^ 
hartées,  ne  s'ourrant  pas  du  bas  en  baut  ;  les  folioles 
du  calice  assez  longues  pour  le  contenir  sans  être  re- 
ployées;  mais  le  pistil  étant  plus  long  que  Wétamines^ 

est  lui-même  replojé.  Quelques-unes  des  fleurs  ont 

» 

deux  à  trois  glandes  ou  ap^ndices  pédiculées,  obron- 
des,  placées  entre  les  étamines  et  paraissant  presque  de 
plus  petites  étamines. 

Ses  fleurs  berbacées,  petites,  qui,  dans  leur  épa- 
nouissement, ont  tout  au  plus  quatre  lignes  de  diamètre, 
sont  en  grappes  de  six  à  huit  fleurs,  et  sortent  des 
bourres  terminales  ayant  les  ieuilles.  Ses  feuilles  alter- 
nes sont  de  formes  différentes  sur  le  même  arbre;  les 
unes  simplement  ovales,  entières;  d'autres  lobées  d'un 
côté  \  d'autres  aussi  lobées  des  deux  côtés;  elles  sont  do 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  larges  de  deuxb 
trois ,  et  d'une  consistance  assez  moelleuse.  Vers  la  fin 
de  l'été,  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique,  aussi-bien 
qu'à  la  Louisiane ,  on  £ût  sécher  ces  feuilles ,  on  les 
pulvérise,  et,  bouillies,  elles  prennent  une  consbtance 
gélatineuse,  gluante.  Prépara  ainsi  avec  des  viandes, 
elles  sont  un  des  mets  les  plus  recherchés  et  les  plus 
en  psage,  connu  sous  la  dénomination  A^gambo  sot" 
4<^r€ks*  Cette  subsl^ace  gélatineiue  dans  une  plante  si 


j 


I 
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•roBiatiqius,  Aftodorifiqne,  eal  une  chote  remanfuèlk^ 
L'ëoorce  de  cet  arbre  d'un  ^  on  de  deox^  est  lUse^yerte^ 
pais  deTÎent  griae ,  geroëe.  Le  sassafras  s'ëlcTe  ici  de 
TÎngt  à  trente  pieds ,  se  rencontre  par-tout ,  dans  les 
s^les  comme  dans  les  terres  plus  substantielles.  Il  est 
bien  étonnant  gu  on  ait  encore  tant  de  peine  à  le  nata* 
ralîser  en  France;  il  est  répandu  bot  toute  T Amérique 
septentrionale;  je  l'ai  rencpntrë  depuis  Boston  jusqu'ici 
.IK>ns  des  températures  ou  les  hifers  sont  beaucoup 
plus  longs  ef  plus  rigoureux  qu'en  France.  H  se  pliit 
à  l'ombre  dans  les  jEorAts  ;  mab  je  l'ai  tu  se  propager 
arec  profusion  dans  les  lieux  di^xHirerts ,  sur  les  borda 
des  chemins  sur-tout  Fleurit  ici  en  féTrier  et  mars^ 

léOunêr  amande.  Arbre  qui  s'élëye  à  enyiroi^ 
trente  pieds ,  dont  le  tronc  peut  avoir  dix  \  donae 
pouces  de  diamètre ,  portant  des  rameaux  alongés  ^ 
menus,  souples,  ayant  l'écorce  brune,  se  couTraut 
d'un  feuillage  vert  toute  l'année;  feuilles  olteraes^ 
placées  parallèlement,  rapprocbées,  glacées  en-dessus^ 
fermes  et  minces ,  d'un  yertplus  clair  en-dessous^  por« 
tées  sur  un  court  pédicule ,  k  une  seul  nervure  sen« 
siblement  saillante,  alongées,  entières,  pointues  aux 
deux  extrémités ,  longues  de  trois  pouces  et  larges  d'un» 

Des  aisseHes  de  ces  feuiUes  partent  des  paquets  de 
fleurs  alongées  de  six  ou  sept  lignes  ,  ayant  sur 
le  pédoncule  quelques  écailles.  Chacune  de  ces  peti-» 
tes  fleurs  a  son  pédoncule  partioulieri  portant  un  ca* 
lice  en  godet, surmontéde cinq lèvreson divisions  spatu^ 
lées  et  rabattues  extérieurement.  Au  sonmiet  de  ce 
«alice  I  entre  les  dinstons  et  sur  leur  intérieur j^  se  tcou^ 
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▼ent  donse  k  qainze  ëftammes,  ayant  des  fileta  ploa 
épais  k  leurs  bases,  se  terminant  insensiblement  eu 
pointe ,  cooronnës  chacun  d'one  anthère  oblongue  *, 
fendue  longitudinalement;  ces  ëtamines  de  Jifférentea 
longueurs,  et  dans  des  directions,  les  unes  extérieures  y 
et  les  autres  intérieures  ;  calice  blanc  intérieurement , 
mais  jaune  au  fond;  baie  ronde ,  un  peu  ovale ,  noire  « 
charnue,  ayant  un  noyau  dur,  avec  on  rein  insensible, 
et  se  terminant  en  pointe. 

Sa  feuille  mâchée  a  le  go&t  d'amande ,  et  on  s'en  ser( 
dans  le  lait  comme  en  Europe  on  ae  sert  du  laurier* 
œrise,  dit  hurier^mande. 

Celui  que  je  décris  ici  poomit^  je  pense^  a'acoUma* 
ter;  je  l'ai  tu  conserver  ses  fleurs  pendant  Thirer  par 
de  piquantes  gelées:  il  aime  l'ombre.  Fleurs  monoiquea 
ou  dioïques. 

Zaïirien  Arbre  de  yreuie  k  quarante  pieds,  ayant  une 
écorce  grise,  jetant  des  rameaux  menus  >  nombreux, 
diTergens.Ses  feuilles,  alternes,  rppprochéeset  latérales, 
sont  portées  sur  de  courts  pétioles  colorés  de  rouge; 
leur  parenchyme  est  mince,  ferme,  lisse ,  d'un  vert 
foncé  et  verni  enKlesaus^  blanchâtre  en-dessous;  ellea 
n'ont  qu'une  seule  nervure  saillante  sensiblement:  leur 
longueur  est  de  trois  pouces  sur  un  pouce  de  large« 

Vers  lesextrénùtés  des  hranchea,  cet  arbre  jette  laté-« 
paiement  et  terminalement  des  grappes  de  petites  fleurs 
blanches  k  cinq  divisions  ;  baies  noires.  On  £edt  usage  de 
«es  feuilles  dans  la  cuisine;  elles  sont  cependant  d'une 
odew  moins  agréable  qoe  notre  laurier  commun. 
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ORDRE  V.  Les  Polygonées  {Volygaocsc). 

Calice  monophylle ,  divisé  ;  ëtamiiiet  in^rées  an  bas 
do  calice;  ovaire  simple,  supere.  Plusieurs  styles  ou 
point;  plusieurs8Ugmates.Semeiice  solitaire,  nue  oaooo» 
verte  du  calice  ;  embrion  dans  an  perispemie  fu'ineox* 

Feuilles  alternes,  vaginées;  les  noavelles  rooléeseo- 
dessous.  Tiges  le  plus  souvent  herbacées. 

Atraphace  (  atraphaxis ).  Calice,  quatre  pardea,  aîx 
étamines ,  styles  nuls,  deux  stigmates.  Semencea  ooa*^ 
vertes  par  le  calice. 

Atraphacefisadeux,  Tige  striée,  fistuleuse,  d'environ 
deux  pieds.  Feuilles  alternes,  amplexicaules ,  trois  fois 
ailées;  chaque  foliole  un  peu  cordiforme  l  son  inser- 
tion, terminée  par  trois  denU;  celle  du  miliett  pins 
longue  ;  la  foliole  terminale  plus  grande ,  longue  de  neuf 
lignes,  et  large  à-peu-près  auUnt.  Ces  feuilles  glabres  , 
vert  foncé  en-dessus;  les  folioles^tiolées  et  opposées  ^ 
les  pétioles  menus  et  fermes.  Ce  feuillage  gracieux.  An 
sommet ,  des  petites  fleurs  en  espèce  d'ombelle  avec 
une  bractée ,  et  li  pédoncule  extrêmement  menus. 

Calice  à  quatre  folioles  «ccuminées,  colorées  de 
blanc;  quatre  ou  six  étamines  divergentes,  réceptacle 
commun  pinmeux  ;  ovaires  alongés,  divergens  en  tous 
sens  conmie  des  chaussetrapes;  chaque  ovaire  terminé 
par  un  stigmate  long  et  plumenx.  Semences  nues. 

Atr€iphace  renouée.  Rameaux  cylindriques  y  d*en« 
viron  deux  pieds,  couverts  d'un  duvet  rude.  Feuilles 
alternes ,  amplexicaules ,  à  courts  pétioles  ^  pres^ 
que  de  la  forme  de  celles  des  persicaires  ,  plus 
vertes ,  moins  longues,  on  peu  plus  larges  et  oonterle^ 
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d'un  dayet  plus  rude.  Petites  fleurs  blanches  en  épk^ 
•or  un  spadice  de  plus  d'un  pied  et  demi  de  longueur^ 
nne  bractée  écai11eu5e,amplexicaQlej  ces  fleurs  alternées 
età  courts  pétiolesi  distantes  ;  calice  monopbjlle  diyisé 
en  quatre ,  et  contenant  quatre  étamines  et  deux  stylef 
persistans,  couvrant  la  semence  qui,  à  mesure  quelle 
grossit  ^alonge  extérieurement  les  deux  styles.  Semence 
ovale,  striée.  Cette  plante  est  intermédiaire  entre  \^atra- 
phaces  et  les  renouées;  elle  diffère  de  premiers,  en  ce 
que  leur  stjle  est  nul,  et  qu'elle  enadeux;et  elledincre 
des  renquées ,  en  ce  que  leur  calice  a  cinq  parties ,  et 
que  le  sien  n'en  a  qoe  qoatre. 

Renouée  fhuescenie.  (  Polygonom  firntescens).  On 
connaît  un  arbuste  de  ce  genre  originaire  de  la  Sibérie, 
baut  seulement  d'un  pied,  ii  feuilles  petites,  ovales  , 
pointues,  blanchâtres  en-dessous  et  li  fleurs  blanches  ^ 
en  grappes  axiUaires  et  terminales.  •  Deux  des  folioles  ; 
calice  réfléchi. 

L'arbuste  du  m^me  genre  que  j'ai  rencontré  sur  les 
bords  du  Teiche  s'en  rapproche,  mais  avec  des  diffé- 
rences remarquables. 

n  s'élève  à-peu-prës  à  trois  pieds  j  ses  jeunes  ra- 
meaux sont  grêles ,  mais  fermés,  élastiques,  cylindri- 
ques ,  glabres;  ses  feuilles,  alternes ,  à  courts  pétioles , 
entières  ,  ovales,  pointues ,  longues  de  deux  pouces  et 
larges  de  quinze  lignes^  finement  dentées  en  scie,  ont 
les  nervures  gracieusement  dessinées  et  sillonnant  en 
creux  le  dessus  de  la  feuille ,  qui  de  ce  côté  est  rude  ^ 
quoique  d'un  vert  glacé ,  et  dessous  plus  terne  ;  des 
ûtfm  blanches  en  grappes  axillaires  et  terminales  ^ 
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tout  portées  sur  de  longs  pëdoocalescommanSiloÉ^» 
feieni  des  bonqaets  assez  serrés ,  orales  et  de  près  d*nn 
poooe  de  diamètre ,  d*ane  odeur  douce  ^  approchant  de 
celle  de  la  rénouée  sarraane.  Les  pédoncules  particu- 
liers filiformes,  longs  dednq  à  six  lignes, sont  eux- 
mêmes  colorés  de  blanc  ;  fe  calice,  \  cinq  parties  réflé* 
diies  intérieurement ,  prend  ansâ  une  forme  de  bonnet  à 
cinq  oomes  ;  de  chacune  de  ces  cornes  sort  en  di<* 
Tergeant ,  unaespèce  de  corolle  d'abord  filiforme,  puis 
sTélargit  et  se  modelé  en  cuiller;  cinq  étamines  \ 
anthères  grises  sortent  des  mêmes  angles ,  et  élurent 
kuRS  filets  Tcrticalement;  le  style  aussi  saillant, 
en  trois  atigmaiea. 

Fleurie  en  ÀTriL 

Je  n  ai  pas  tu  sa  firnctification. 


Rtmùuèes  (poligonum).  Persicaires  ^  ^vlg»  de* 
rages^  Il  se  trouTe  ici  plusieurs  de  ces  eqpèoes  de 
persicaires  particulières  au  pajs  :  ks  lieux  humides  , 
les  marais ,  les  bords  des  riricres  en  sont  jondiés  | 
dles  s*éi^Tmt  de  quatre  à  cinq  pieds,  et  se  chargent 
de  fleura  en  épis  longs,  garnis,  dont  le  coup-d'ceil 
de  quelqu'une  d  eUes  est  des  plus  agréables  :  si  eUes 
sont  du  genre  du  bled  sarrasin ,  elles  en  ont  aussi 
fodeur.  Les  mouches  à  miel  tiennent  sans  cesse  s*y 
tbarger  de  butin. 

Toutes  «nt  à-peu^prî^  le  même  fieuillage,  pétiole 
ilongé ,  tennind  en  pointe  comme  celui  du  pécher. 
La  plus  commune  et  la  plus  belle  jette  de  nombreux 
rameaux  alternes ,  (à  et  là,  à  demhcouchés,  genouillës» 
considérablement  arrondis,  liss»,  créndés  da  o6té 


(367) 

i^  branchiBS ,  et  se  colorant  de  pourpre.  Chaque 
branche ,  chaque  brandîlle  portent  an  épis  de  fleora 
couleur  rose,  très'-loaffa ,  long  de  deux  à  trois 
pouces  ;  les  corolles  de  ces  fleurs  ont  huit  étamines  ; 
un  pistil  bicorne  s'élèye  au-dessus  des  étaminea  et  de  ' 
la  corolle. 

29,  Une  autre  espèce  un  peu  moins  élevée,  à  fleurs  de 
h  même,  teinte ,  porte ,  au  contraire ,  ses  étamines  saiU 
lantet  de  la  corolle,  et  le  pistil  bicorne  est  au  fond. 

Les  feuilles  de  cette  dernière  sont  moins  alongées 
et  marquetées  de  taches  brunâtres.  Ces  deux  espèces 
commen^sent  à  fleurir  en  août,  et  sont  chargées  de 
fleurs  jusqu*^  rhirer. 

3^.  Cett^troisième  porte  des  fleurs  blanches  en  épis , 
aussi  garnis  que  les  précédentes ,  mais  plus  courts , 
n'ayant  guère  qu'un  pouce  et  demi  ;  les  corolles  divi- 
séesaussi  en  cinq  ^rties,  ont  un  pistil  tricorne,  moins 
long  que  les  étamines.  Ses  liges  sont  d'un  Tert  plus 
pÂle ,  et  les  feuilles  plus  rudes.  Celle-ci  ne  fleurit  qu'en 
septembre. 

4®.  Cette  quatrième  porte  aussi  des  fleurs  blanches  et 
phis  longues  qoe  les  autres,  mais  grêles,  et  si  petites 
qa*elles  ont  peu  d'effet 

Une  cinquième  espèce  commence  à  fleurir  en  avril 
et  mai;  ses  tiges  sont  moins  élevées,  ses  feuilles  plus 
droites  et  plus  courtes,  presque  sessiles  et  hideà, 
principalement  à  leurs  nervures  et  à  leurs  bords  ré- 
fléchis en -dessous.  Ses  fleurs,  en  épîiets,  courts, 
rapprochées,  comme  paniculées ,  ont  peu  d'effet;  elles 
sont  grêles  et  d'un  blanc  roux; huit  étamines ;stjle  bi- 
corne. 
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Paiîenee  (mmex).  Calîœ  à  six  parties;  ^x  ëU' 
BÛnes;  trois  styles;  stigmates  disséqués;  semence  â 
trois  calés,  nues  oa  conrertes. 

Les  marais ,  ks  lieox  homides  et  ombragés  |>rodaî-' 
sent  «me  espèce  d'oseille-patience ,  d*im  acide  mêlé 
dTamerimne,  précieuse  aux  TOjagears  pour  leurs  ali* 
ioaeiis  et  leurs  aonpes  sur4oat;  d'extrêmes  cbdeurs 
leur  lost  désirer  et  lear  rendent  nécessaires  ces  acides 
amers.  Cette  espèce  s'éieTC  à  deax  oa  utns  pieds  ,  et 
comme  les  oseilles  et  les  patiences  ordinaires,  ses  tige» 
•Qot  fortes,  striées,  colorées  de  rooge. 

Ses feoilles épaisses, akmgées,  pointues,  alternes^ 
pétiolées, entières,  sont  longues  d'environ  six  ponce» 
et  larges  d'un  pouce  et  demi,  nn  peu  ontfnlées,  le 
commet  des  iirancfaes  se  charge  de  longs  épis  rameux 
et  TCrticillés  ;  les  fleurs  Tcrdâtres  et  a  lâches  pédon- 
cules :1e  calice,  six  parties  dont  trois  plus  larges ,  bom-> 
bées  au  milieu  ,  un  peu  colorées,  euTeloppent  la  fnic- 
tification  ,  et  intérieures  pourraient  être  considérées 
comme  des  pétales.  Six  étamiaes,  longues^  doubles,  jaa- 
nes,  portées  sur  de  minces  filets,  îouenl  sur  le  stîg. 
maie  rimeux.  Semence  à  trois  c6té&  Fleurît  dès  avrîL 
Une  grande  espèce  cultirée  dans  les  jardins  aussi  peu 
acidulée,  mais  moins  amère ,  produit  des  feuflles  lon- 
gues de  quinze  à  dix-hnit  pouces,  et  larges  de  troîsL 

On  trouTC  aussi  la  patience  amère  qui  parait  celle 
de  notre  espèce  commune. 

ORDRE  YL  Les  Aroches  (  AtripUces }. 

Calice  monophylle ,  souvent  profondément  partagé  i 

étamines 


^jfomines  insérées  an  fond  dn  calice  ;  un  OTaîi^  snp^ } 
un  style  le  pln3  sonyent  multiple  ou  point  ;  un  stig'B  . 
mete  quelquefois  double.  Semences  solitaires^  h  quel-^ 
ques  exceptions  près,  nues  ou  couvertes  du  calice,  ou 
enfermées  dans  un  përii^pe  ;  embrion  environné  d'un 
périsperme  farineux. 

Herbes,  quelquefois  arbrisseaux  ;  feuilles  le  plus  sou« 
vent  alternes;  sexes  quelquefois  séparés^ 

Fhylolacca,  (pbylolaCca).  Raisin  d^Amériaue , 
Vulg.  Cltoii^gras,  Calice  en  godet ,  blanc,  à  cinq  àxsx* 
sionsj  unedixaine  d'étamines insérées  au  fond;  ovaire 
strié ,  vert  )  huit  à  dix  styles  ;  baie  ronde ,  à  huit  on  dis 
sillons ,  autant  de  lobes% 

La  Louisiane  produit  atx>ndamlneht  cette  belle 
'  ]plante,  qui  croit  en  tant  de  lieux  de  l'Amérique  sep^ 
tentrionale.  Ses  racines ,  très-grosses,  blanches,  char-* 
nues,  sont  purgatives  et  résolutives,  et  cependant  ses 
feuilles  et  ses  tiges  encore  tendres  partagent  les  qualn 
tés  alimentaires  des  arraches,  des  qnnanis,  des  èeues, 
des  bonnes'dames  ^h.  Tordre  desqueb  cette  plante  ap« 
partient  ;  elles  se  mangent  cuites,  diversetnent  assai- 
sonnées ;  elles  entrent  sur^tout  dans  la  composition  du 
gombo ,  ce  met  créole. 

Le  phylolacca  s'élève  à  six  on  sept  pieds}  son  tron<i 
est  quelquefois  de  la  grosseur  du  bras  ;  laplante  se  cou^ 
vredWeécoroe  lisse,  unie;  se  colore  au  temps  de  salnic- 
tification  d*un  pourpre  vif  du  plus  bel  effet  Ses  feuilles 
entières^  alongées ,  grandes ,  unies,  pointues,  alternées, 
pétioléeS|  jouent  agréablement  Ses  petites  fleurs  eH 
panicules,  sontpeu  proportionnées  èsoo  grandfeniUago 
111.  A  a 


(37o) 

<^  «  ies  robostes  tiget,Maîs  deTOOft-^ioiisaoïiiiieltre  anr 
r^les  de  DM  goùtorordoanaBoe  de  k  nature?  Ses.fraiu 
eo  baie  noire, anauc  pourpré.  Tiennent  ensuite  enrî- 
dur  l'ëclat  de  aa  parure  automnale. 

On  ma  assuré  que  sa  racine,  booiliie  arecde  Turine^ 
donne  un  beau  bleu  qui  est  fixe. 

Farmi  les  genres  de  «et  ordre  k  senaooes  oouTertes 
par  leur  calice ,  et  k  cinq  étamines  y  Xàpinard  est  cuU 
tiyé  avec  succès  dans  les  jardins ,  ainsi  que  la  betie  ou 
poirée  communs  ;  mais  les  espècea  de  beUerofes  sont 
loin  de  parrenir  k  la  beauté  des  nôtres.  Est-ce  le  cli- 
mat ou  le  défeut  de  soin  r  Je  dob  Êdre  ici  une  obsenra- 
tion  importante  sur  la  d^énération  des  plantes  pota- 
ginres  à  la  Louisiane.  La  plus  chétire,  qui  monte  des  pre- 
mières ,  ou  qui  a  été  délaissée,  est  celle  que  les  colons  , 
réservent  pour  leurs  semences  ;  de  là  nécessairement 
leur  dégénératîon.  Ainsi  les  graines  européennes  de- 
viennent toujours  précieuses. 

Anseiine  (chenopodîum).  Calice;  oinq  parties; 
Style  bifide;  deux  ou  trois  stigmates;  semence  cou- 
verte  par  le  calice ,  anguleux  et  exactement  fermé. 

Uanserùie  ^agittée,  le  bsn  fienri,  Xépinturd  sau^ 
Wage ,  a  feuilles  sagîttées ,  entières ,  brineuses ,  à  fleurs 
en  grappes  terminales,  est  ici  indigène  et  Lien  plus 
grande  qu'en  Europe;  elle  s'élève  ordinairement  à 
trob  ou  quatre  pieds,  et  s'étale  en  large  buisson. 

Vmueme  vermtfiigiê  (  chenopodium  antfaéfanin- 
ticnm).  Croit  ici  en  toufifes  épaisses  et  plus  hautes  que 
dma  les  autresoontréea;  elle  s'^lère  àcinq  et  ttx  pieda^ 
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{nltr  ilrîî  rmnrniTT  firrtr  nirnrif nr ,  rtr^H  irt  pntriwilii 
Les  feuilles  entières  «  OTtlet  ^  im  pen  mdet,  sont  fd6> 
conpëes  profiMidément  en  dénia  irrégolières,  La  plante 
exhale  une  odeur  pénétrante  et  désagyable  ;  on  en  fiât 
un  usage  fréquent  oootra  lea  reradiof  oeUe  contrée ^j»^ 
les  enfans,  les  hommes ,  les  animaux  en  sont  firéqnem« 
■sent  et  cwieiianafntaoumieniés>  *  ' 

« 

4 

Anserin^  ii^me:  .EJl^i  s'élëre,  sur  les  plus  ^nd# 
arbres,  étend  de  proche  etipfpçbepçs  rameaux  flexiblea 
et  forts  \  s'attache  à  l'aide  de  yriUes  ipù,  ragproclK^^ 
se  jettent  dedroiie«lfl9g^cke.S^briaiqhea^  Tannée 
sont  yeri^foviçie.  et  stri^;  les  tîgfis  nodeniifis  d^ 
viennent  ootttoir-de^TMiUe.  9f^hranches  e<trèqie|nq[it 
dÎTergentes«  sont  b  angles,  droits  ;s?s  feuilles  pétîp» 
lées«  gUbres »  sont  dekaidées fers  le  péMole,«t  oordi« 
formesausgmmet.  Des  panionles*de fleurs  terminales  ^ 
latérales  ,  de.quatre^  cinq  ponpes,  très-multipliét^ 
naissent  de  l'insertjpp  des  feuilles  sur  de  courtei 
branches  ;  Jer  âeurs  disposées  latéralement ,  dirigent 
leur  calice  terticalemeAt  ;  ellav   Mnt  pédonculées 
par  paquets-dQ  quatre  du  cinq  ,  arrec  des  bractées.  Ce 
pédoncule  s'élargit  en  forme  de  nenrure  à  l'insertion 
du  calice ,  qui  est  monophylle ,  conique  \  sa  base,  et 
s'évasant  jusqu'à  son  sommet  ;  il  n'a  pas  plus  de  deux  à 
trois  lignes  de  iQognfiur^  Tcrt  à  r«xtérieur ,  faiblf  ment 
coloré  de  blanc,  et  se  partage  profondément  en  cinq; 
il  porte  huit  étamines  ;  l'ovaire  snpëre ,  oblong ,  strié , 
est  surmonté  de  trois  styles  couronnés  chacun  d'un 
stigmate  \k  la  défloraison  le  ciJiice  grossit  avec  l'oyaire  , 
qu'il  continue  de  reconyrir;  le  péricarpe  détenu  oo« 

jtaa 
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ritee,  cadtéamu  le  calice,  oonmeh  DCMette,  eetf 
tùnt  nue  aeule  temence  atriëe. 

J'ai  balancé  i  placer  cette  liane  an  QOmbn  des  an- 
sérines  ou  des  amaranthei.  Sa  description  tri«-âél«i]- 
W  meLtm  les  botaniates  en  état  de  joger. 

Arroche  (atriplex).  Cette  plante,  comme  dau  lei 
Uca  «HU  1*  nom  Sépinardt  du  tre^fi^us  et  alimen- 
taire t  est  ici  îndigj^ne ,  ou  dit  moins  s'j  est  nalarali- 
•ée  depuis  loDg-tempa;  car  je  l'ai  troaTëe  dans  affé- 
rent lieux. 

Elle  s'élire  k  deox  et  trms  pieds';  se*  tiges  sont 
épaisses  ,  ramenae* ,  strito ,  glauques ,  aourent  pour- 
prées d'un  o6té.  Ses  fenilki  ï  longs  pAi«des  sont  en- 
tières, un  oen  mdes,  h  nemires  ré^futières,  créne- 
lées, poÏDtaes  aux  deux  bouta  ;  sesfleurs  lessîles sont  par 
paquets  aux  aisselles  des  iêutUes,  et  aussi  en  épi  Ucbe, 
terminal  et  latéral  ;  les  paquets  de  fie  ors  des  aisselles 
Bccompagoét  de  deux  épines  dirergentes  ;  les  Ûenrs 
viles  mêlées  avec  les  fèsKlIes  ;  calice  acarieux  ^ 
along^  ,  en  forme  de  biles  ^  à  cinq  folioles  dans  les 
roilles,  ciuq  a  six  éiamines  dans  lea  femelles)  trou 
slignulcs. 


\     ». 
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CLASSE     VIL 

Plantes  Dicottzédonbs  ,  apétales  ou 
à  plusieurs  CoTTLÈDONS  sans  pétales 
et  à  étanUnes  hipogynes* 

Calice  înfbre ,  entier  oa partage  ;  ordinaîrement  point 
âe  corolle }  quelquefois  deâ^écailles  hipogynes,  péta^ 
lëes ,  stamînifères  on  alternes  aax  étamînes  ;  d'autre- 
fois un  tube  pëtalë,  hîpogjne  ,non  staminifere ,  ou  qui 
le  deyîent  par  la  réunion  des  filets  ;  étamines  insérées 
sous  le  pistil;  leurs  filets  séparés,  rarement  réunis; 
OTaire  supire  et  simple  ;  un  stjle,  ou  plusieurs,  ou 
point;  stigmate  simple  ou  multiple)  semenie  solitaire  ; 
ordinairement  une  capsule  supëre  à  une  ou  deux  logea 
renfermant  une  ou  plosiears  semenees. 

ORDRE  I^r.  l^s  Amaranthes  (  Amaranthi  )• 

Calice  dirisé  onpartagé,enTirQnné  souyent  d'écailles 
h  sa  base.  Etamines  tantAt  séparées ,  tantôt  réunies  ;  pe- 
tites écailles  alternes  au^  filets ,  ou  filets  réunis  en 
gaine;  oraire  simple  ;  stjle  ou  stigmate  simple ,  double 
ou  triple;  capsule  nniloculaire ,  à  une  ou  plusieurs 
semences;  pénsperme  fiurineux. 

Fleurs  réunies  en  tète  ou  en  épis;  feuilles  le  plus 
souvent  entières  ou  pointues ,  alternes  ou  ^posées^ 
quelquefois  stipulées.  Tiges  le  plus  souvent  herbacées; 
aexes  quelquefois  séparés.  • 

^maranihe  (amanaObus},  Monoiqne  )  caliœ  à 


.  .1.  r? 
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cinq  parties  oa  tims  fleon  mile*;  cinq  on  trois  êU- 
minet  dàtinctes ,  femelles  ;  trois  ttjXet ,  trois  siig- 
nutea  ;  capnle  Ji  troi*  pointe»  ,  ■'ooTrant  par  le 
tn-nn. 

i*.  Afnmrantlie  hlanclte  (Albiu).  Tige»  bUn- 
cbâtrei,  panîcnlëes,  de  deux  à  trois  pieds;  feuilles 
petites ,  obl<»iguet ,  ëchascrëes  ;  fleurs  bUocbes ,  pe- 
tites, axillaires, en  paijueis, garnies  d'ëcaitlesetàtrois 
étamines. 

3«.  Une  seconde  espi«e  ï  fleurs  semblables,  ports 
des  feuilles  OTaleSj  plus  larges,  ^uemires  blanches 
en-dessous. 

3'.  Espèce  ëlevée  à  environ  cinq  pieds  ;  feaillea  en- 
titres,  poiqtues;  fleurs  à  cinqélaniines,en^pisdroîls, 
ramassés  et  rongeàtres.  Ces  épis  sKillaires  et  terminales. 

Irètina  (Iresine).  Dio'ique;  calice, iriphj'Uei  titus 
écailles  eiiérieures  ;  fleurs  miles ,  piuq  élamines  cotre 
cinq  écailles  ;femelles,il}'le  nul,  deux  stigmates,  cap- 
Mie  polyspermo. 

Irésirta  amaranthoida  (Lcelosïtodes).  Tige  6*60- 
TÎTon  trois  pieds, '&ible,  noueuse,  rameuse;  feuilles 
petites,  ovales, entières  elgUbres;  petites  fleurs  jau- 
nâtre en  panicule  rameux  et  terminal, 

ORDRE  II.  Xei  P/a»ta«/(PUDtagiiMs). 

plattêain  (plantago).  Capsule  à  deux  loges  po- 
lyspermesj  tontes  les  feuilles  radicales;  fleurs  en  épi 
serrés  aa  aommtl  des  bampes. 

Jjt  Lanisine  produit  abondamment  diveraes  es- 
pèces de  ce  genre.  Le  grand  plantain  à  feuillet  ^  sept 
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nenrares  ^oefaii  dit  de  Vir^gùiie(Yirgifùcà)^  i  feafllcH 
lancéolées,  pnbeacentes y  denlicnlées,  à  tîges  cjlicr* 
driques. 

Une  petite  espèce  k  feuille  presqae  linéaire ,  hmgoe 
d'environ  deux  ponces ,  large  d'one  ligne ,  à  épi  grêle , 
haut  de  quatre  à  cinq  pouces. 

Une  autre  espèce  à  feuilles  ovales,  largçs  de  neuf  à 
dix  lignes,  dentées  insensiblement}  trois  nervures 
prononcées. 

ORDR£  IIL  Lês  Nictages  (  Nictagines  )« 

Calice  tubulé,  en  forme  de  corolle,  nu  au-dehors 
ou  canicule;  étamines  insérées  sur  une  glande  qui  en- 
vironne l'ovaire  \  un  ovaire ,  un  style;  stigmate  stmj^cj 
semence  solitaire ,  couverte  de  la  glande  ou  du  tube  ca- 
licinal  persistant. 

Herbes  ou  arbrisseaux.  Feuilles  opposées  ou  al- 
ternes. 

Les  beUes  de  nuits  ne  sont  pas  indigènes  à  la  Loui- 
siane ;  mais  dans  les  jardins,  elles  s'y  élèvent  h  une  hau- 
teur prodigieuse,  h  plus  de  cinq  pieds,  et  s'étalent  en 
large  touffes ,  se  couvrent  de  fleursqjui  s'annoncent  au 
loin  par  leurs  parfums. 

ORDRE  IV.  Les  Dentelaires  (Plumbagines  )* 

Calice  tubulé;  corolle  hipogyne ,  monopétale  ou 
polypétale.  Etamines  hipogynes  dans  la  dentelaire  po* 
lypétale;  étamines  épipétales  dans  la  staticée.  Un  ovaire 
supère}  un  on  plusieurs  styles  ;  plusieurs  stigmates  ; 
capsule  monosperme ,  multivalve  à  sa  base ,  en  fonntf 
de  coiffe.  Semence  attachée  au  réceptacle  par  un  fil  | 
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embrionebloDg,  plane,  cnTiroaiiéd'an  fêiiapemm 


Herbe  on  ârbrissean.  Feoilles  ■lleitm. 

Je  n'ai  rencoatré  ancune  plante  de  ut  ordre. 

CLASSE     VIII. 

'plantes  DrcoTTZÉDàffSs  monopétales , 
à  corolle  fUpogyne. 

Calice  monophjlle; corolle  nioDopëuie,iD5^réesoiu 
le  pûtil,  régnlièreon  irrégaltère;  étamines  ïaaérées 
dans  la  c(m>lle ,  et  allemcs  à  tes  diTiiîons  lorsqu'elles 
sont  en  nombre  ^gal.  Oraîresupère,  simple,  «rec  an 
SKy\e ,  à  quelques  exceptions  prtv  ;  stigmate  simple 
ou  dirisé.  Fruit  mpcre,  h  semences  nues,  on  le  plus 
■oarent  enfermées  dans  une  baie  on  capsule  à  une  ou 
plosîeun  loges. 
ORDRE  Jor,  Les\Lysimachies(l.ys\mic\i\m'\. 

Calice  diTÏMi,  corolle  ordinairement  régulière;  limbe 
partage,  le  plus  souvent  à  cini]  lobes.  Etamines  en 
irombre  égal  et  opposées  aux  lobes  de  la  corolle;  un 
ovaire,  un  stjle,  stigmate  simplet  quelquefois  biGde. 
Fruit  nniloculaîre ,  pol^sperme  souvent  capsulaire  j  Iq 
réceptacle  séminiiêre ,  central  et  libre. 

Herbes;  fenilles  opposées  et  alternes. 

Mouron  (anagallis).  Calice ,  cinq  divisions ,  corolle 
en  roue,  k  cinq  lobes;  cinq  étamines,  un  sligmalej 
capsule  globtaleose ,  s'ouvrant  en  travers. 

Les  bois ,  les  lieux  ombreux  et  frais ,  les  terres  calti< 
vées  snivtont,  produisent  quelques  espèces  de  roooroa  ; 
^^epartic^lit^e*lent  à  fleurs  blaitcljes,  tiges  diffuses,, 
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iDCCuIentes,  oomprîmées  d*oii  cAtë.  Feuilles  alternes, 
pëtiolëes,  k  trois  lobes  crénelës  ;  pistil  bicorne.  Entre 
cbaque  dirision  calicinale,  an  petit  appendice  réfléchi. 

Notre  mouron  à  fleurs  blanches,  à  feuilles  ovales 
et  opposées,  est  aussi  commun  dans  les  jardins. 

Une  espèce,  qui  me  parait  appartenir  au  genre  des 
aredes  (  aretiae) ,  s'élèye  à  dix  ou  douze  pouces ,  s'étale 
sur  terre  i  est  garnie  de  poiles  touffus  ,  porte  des 
feuilles  sessiles,  élargies  et  arrondies  k  leur  extré-» 
jnité,  longues  de  deux  ponces,  larges  de  six  lignes; 
de  petites  fleurs  pédonculées ,  latérales  |,  terminales  et 
solitaires,  à  calice  yentru,  divisé  en  cinq,  persistant; 
corolle  tobulée ,  renflée ,  à  limbe  blanc  divisé  en  cinq; 
chaque  division  échancrée  ;  capsule  contenant  quatre 
&  cinq  semences. 

Lesdenx espèces  suivantes  me  paraissent  appartenir  au 
genre  desménjantes  :  la  première,  tiges  d'environ  un 
pied ,  épaisses ,  fortes,  cylindriques ,  unies  9  garnies  de 
feuilles  touffues  et  alternes,  glabres ,  fermes,  entières, 
ovales,  pointues^,  Jougues  d'environ  trois  pouces,  et 
larges  de  moiti^i  ^  niervures  régulières ,  d'un  vert  foncé 
en«dessus  et  blahchâtrea  en-dessous,  et  à  courts  pétioles. 
Quelques  rameaux  également  fermes  et  droits  por- 
lent  en  manière  de  oorymbe  |  à  leur  sommet,  des  bou- 
quets de  petites  fleurs  en  petites  grappes  ,  de^  la 
forme  du  Iflas  de  Perse ,  mais  d'une  couleur  moins  vive. 
De  courts  pédoncules  ;  calice  infère ,  petit ,  en  go- 
det ,  à  cinq  dénis  et  persistant  ;  corolle  infundibuli- 
forme;  le  limbe  de  six  lignes  de  diamètre,  plane, 
à  cinq  divisions  linéaires,  terminé  en  pointe.  I/intc* 
ricMr  d|i  tube  garni  de  poiU;  cinq  étaminps  à  coarts 
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filets  alùtchês  presque  an  haat  da  lobe  ^  et  cacbés  sous 
les  poilf  de  la  corolle ,  mnsî  qne  le  pistiL  Un  si  jle  fiH-» 
forme;  atigmale  arrondi,  ayant  aoos  lui  on  rebord 
plane  et  ctrcolaire.  L'oraire  parait  en  deux  lobes  et 
incisé  au  mSîea.  Cette  plante  croit  i^ondamment  dans 
les  prairies  au-delà  da  Termillon. 
«Ten  ai  peu  rencontré  ailleurs.  Fleurît  en  arriL 
La  deuxième  tapisse  la  lerre  en  jetant  de  minces  fila- 
mens  qui  s'enracinent,  et  portent  des  feuilles  alternes , 
pé  tiolées,  arrondies,  cordiformes,  de  cinq  à  six  lignes  de 
diamètre  ;  leurs  pétioles  à.pea-près  de  la  même  lon- 
gueur. De  plus  petites  fleivs,  qui  n'ont  guère  que 
deux  lignes  de  diamètre ,  sont  composées  d'une  co« 
rolle  blanche,  monopëlale  bipogjne ,  divisée  en  cinq 
parties  planes  \  le  calice ,  aussi  monophjlle  ,  est  divisé 
en  cinq  parties  planes,  également  et  extrêmement  ci-> 
liées.  Cinq  étamines  h  filets  droits  et  recourbés  au  som* 
met inlériearement, portent  des  anthères  à  deuxlobea 
et  rouges;  le  j^istil  bicorne,  Foyaire  supère. 

ORDRE  II.  Les  Pédiculaires  {Fodiculares}. 

Calice  divisé,  persistant,  souvent  tubulé;  corolle 
presque  toujours  irrégulière  \  quatre  élamines ,  quel- 
quefois deux  j  un  ovaire  et  un  stjle  ;  stigmate  simple^ 
quelquefois  bilobé.  Fruit  capsulaire,  biloculaire ,  po- 
Ijsperme,  bivalve;  les  valves  réunies  par  une  ner« 
vure  centrale  ,  formant  «ne  cloison  h  laquelle  les  se- 
mences sont  attachées. 

Herbes  ;  les  fleurs  accompagnées  de  bractées. 

Pofygate  (  polygala  ).  A  fleurs  violettes.  Ilgo 
d'environ  un  pied  carré  |  canelée  et  garnie  de  poils  > 
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fenilles  opposa,  pétialées,  entières  ,  orales , aloii> 
gées ,  aamies  de  poils  comme  la  plante  ;  ses  ner- 
vures saiDantcs;  Ûcor*  axilUîre*-,  presque  se8siles,8C* 
compagnëes  de  deux  bractées  ;  calice  monopbjlle 
profondëment  découpé  ,  à  c^uq  parties  alongées ,  ai- 
guës et  garnies  de  poils,  trois  plus  grandes;  corolle  en 
roue,  irrégulière,  violette,  partagée  en  cinq  lobet 
k  son  évasenient  ;  cinq  ëtamines  égales  attachées  au 
tube  de  la  corolle ,  h  filets  blancs  ,  k  anthères  de  latint 
cooleur  ,  portées  transversalement  ;  stj'le.plns  alongé 
que  les  étamines,  portant  deni  stigmates  recoarbés 
en  crodiet  ;  nn  ovaire  oUong ,  sap^re. 

Fruit  capsniaire,  biloculaire ,  biTsWe,  ovale;  les 
vaWes  rénnies  par  une  cloison ,  et  s'ouvranl  par  niiB 
espèce  de  ressort  intériear. 

On  trouve  une  jtptre  espèce  à  tiges  et  feuilles 
beaucoup  plus  touffues  de  poib. 

Une  troisième,  qui  peut  n'être  qn'une  variété  de  la 
première  ,  porte  des  fleurs  par&itemeat  blaocbes. 
Ces  flears  pareraient  agréablemenl  les  jardins)  elles 
fleurissent  en  février  et  à  la  fin  de  l'automne. 

Jtf<wi«&«(nianulea).  Planle  d'environ  nn  pied,  tiges 
menues,  peu  nombreuses ,  d'abord  un  peu  couchées, 
cylindriques;  ferme ,  pultescente  , garnie  de  fiiaiUes 
sessîles,  opposées,  amplexicaoles ,  subniées,  i  ntie 
seule  nervure,  fermes,  longues  de  dix-huit  h  vingt 
lignes,  et  larges  de  deux.  FI enrs  au  sommet  ,en  bou- 
quets et  k  courts  pédoncules,  ayant  à-peo-près  Fa»- 
pect  de  nos  oeîUelâ  de  poêle  ;  calice  tubulé ,  strii-, 
garni  de  poils,  divisé  en  cinq  dénis  acuminées  eiéva- 
léei  ;  corolle  couleur  lilas,  à  Inbe  long ,  filiforme  ; 
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limbe  plane,  d'enTUOn  hait  lignes  de  a  ^  ^  «patte 
TÎsé  en  çînqparties  spalulées ,  à  cinq  étamineô  ^'**  ■^^^ 
filets ,  insérées  au  mîliea  dn  tube  à  des  distances  tuff?^ 
rentes  ;  anthères  doubles,  sillonnées ,  iRongées  et  pla-> 
cées  en  trayers;  un  style  à  trois  stigmates;  ovaire  su* 
père,  obrond. 
Fleurit  en  ayriL 

ORDRE  IIK  Les  Acanthes   (Acanthî). 

Calice  divisé,  persistant,  souvent  accompagné  de 
bractées  ;  corolle  presque  toujours  irrégulière^  quatre 
étamines  didynamiques,  quelquefois  deux  seulement; 
un  ovaire,  un  style,  un  stigmate  ordinairement  hilohé. 
Fruit  capsulaire  à  deux  lobes ,  souvent  poiyspermt  ;  les 
valves  élastiques  ;  une  cloison  opposée  aux  valves. 

Herbes  ou  arbrisseaux  ;  feuilles  et  fleurs  ordinaire- 
ment  opposées.  Feuilles  aiillaires,  deux  bractées,  ea 
épis,  trois  bractées. 

Acemthe  (acanthus).  Calice ,  quatre  parties ,  dont 
deux  latérales,  intérieures,  courtes,  etdeux  extérieures, 
longuet  et  labiées;  trois  bractées ublongnes,  pointues  ; 
corolle  labiée,  à  tube  court,  fermé  depoils,  aune  seaYe 
Icvre  inférieure ,  très-grande ,  à  trois  lobes  \  anthères 
con  ni  ventes,  oblongnes,  droites,  veines  antérieure- 
ment; stigmate  bifide,  capsule  ovale ,  à  loges. 

L*aca/>/Âe nommée  branc-'Ursine{ms}X\&) ,  à  feuilles 
larges ,  molles ,  sinuécs ,  amplexicanles,  à  tige  de  trois 
à  quatre  pieds,  garnies  de  fleurs  rouge  pâle.  Cette 
acanthe  croit  en  grande  abondance  le  long  des  bords 
du  Mississipi ,  en  approchant  de  la  Nouvelle-Orléans, 
On  y  voit  aussi  une  autre  espèce  plus  petite,  dont 


.^ 


Son  ëeorc 


(SSi  ) 


beaucoap  i/^^  P^^  sinuées  et  les  fleurs  plus  espacée&i 
"^à  la  suite  de  cet  ordre,  sous  le  nom  d*a« 
des  marais^  une  plante  dont  je  ne  trouve  nulle 
part  de  description  ;  je  la  décris  avec  plus  de  détwl^ 
afin  que ,  si  je  me  suis  trompé  dans  la  place  qu'elle 
doit  occuper,  on  paisse  rectifier  mon  erreur. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  marécageux  ^  au 
milieu  même  des  eaux ,  s'élève  à  huit  ou  dix  pouces  de 
hauteur  5  ses  tiges  épaisses,  charnues  et  peu  rameuses  $ 
ses  feuilles  opposées  sont  sessiles,  lisses,  longues  d'en- 
viron deux  pouces  et  demi,  larges  de  neuf  lignes,  ovales, 
en  peu  pointues,  dentées  fiiiblement  en  scie.  Des  aisselles 
de  presque  chaque  feuille  nmt  une  fleur  solitaire,  pédon- 
culée,  dont  le  calice  persistant  se  divise  en  quatre  par- 
tics  effilées.  La  corolle  hipogjne, blanche,  \  tuhe  fléchi, 
garni  de  poil ,  porte  deux  étamines  presque  sessiles.  Le 
limbe  se  divise  en  quatre,  la  partie  du  c6té  de  la  tige 
plus  large  ;  un  ovaire,  un  style,  un  stigmate;  capsule 
ronde,  sillonnée  supérieurement ,  se  divisant  en  quatre 
parties  et  contenant  des  semences  oblongues^  menaes, 
attachées  autour  d'un  axe  globuleux.  Les  fleurs accom« 
pagnées  debractées.  Fleurit  en  mars. 

ORDRE  IV.  Les   Jasminées  (Jasmineae.) 

Calice  tubulé ,  corolle  en  tube  régulière  ;  presque 
toujours  deux  étamines,  un  ovaire,  un  stjle ,  un  stig- 
mate bilobé.  Fruit  capsulaire ,  comme  dans  les  acan- 
thes, ou  en  baie;\ani6t  biloculaire,  à  deux  semences  ; 

• 

tantôt  uniloculaire, à  une,deux  ou  quatre sedaence s.  Ar- 
brisseaux, quelquefois  arbres,  rameaux  opposés,  fleurs 
en  panicules  ou  en  oof7mbe. 
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Frêne  (  fraxiouâ).  Calice  et  corolle  nuls  oa  Ji 
pétales  long»  et  ligules  )  deux  ëtamiiies,  anthères 
siies  dai«s  les  fleurs  apétales,  portées  par  on  long  fila^ 
ment  dans  celles  qui  ont  une  corolle,  un  atyle,  stig- 
mate bifide,  capsule  piane,  Unguifome;  un  sperme  à 
sa  base.  Perisperme  de  l'embrioa  comë. 

La  Louisiane  produit  plusieurs  e^ièoes  de  frêne, 
t®.  Une  espèce  nomméey^-^a^-^tf/  s'élève  à  cinquante 
ou  soixante  pieds,  forme  un  tronc  drcHt^  bien  arrondi  » 
des  branches  ordinairement  opposées  )  son  bois  se  fend 
difficilement,  est  cassant  |;  ses  feuilles  grandes,  ordî« 
nairement  \  sept  folioles,  ovales,  longues  de  sept  pou 
ces ,  larges  'de  deux  et  demi ,  dentées  légèrement ,  ter- 
minées par  uae  pointe  courte ,  d*un  yert  foncé  en-dessns, 
et  cotonneuses  en-des9ons;  le  feuillage  mince  et  flexible; 
le  pétiole  commun  arrondi ,  et  les  pétioles  particulieia 
aillonnés. 

s*.  Une  seconde  espèce  s*élère  à-peo-près  li  la  mène 
hauteur,  derient  égd.ement  un  bel  arbre;  son  bois^ 
plas  sec ,  plus  ébâtiquci  s'emploie  mieux  ;  on  s*ea  sert 
aur-tout  il  des  ouvrages  de  charronnage. 

Son  feuiUage  est  plus  petit ,  plus  fort ,  plus  luisant  et 
point  cotonneux;  ses  bords  ne  s<Hit  point  dentés ,  mais 
seulement  ondulés  et  les  pointes  plus  alongées  ;  il  est 
ordinairement  composé  au3sl  de  sept  folioles  longues 
seulement  d*enyiron  quatre  pouces,  et  larges  de  dix-huit 
à  vingt  lignes. 

5®.  Une  autre  espèce  a  ses  feuilles  aussi  ondulées  , 
mais  plus  grandes,  moins  acumméel  et  plus  ventruesi- 

4*.  Cette  espèce  ne  ressemble  sur-tout  \  ancnn  de 
tKM  frênes  de  l'Europe. 
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Son  ëeorce  blanche,  nnie  sur  ses  rameaux,  se  gerce 
l>eaaeoup  moins  que  celle  des  autres;  son boîs est sî corn* 
pacte  et  liant,  qu'on  en  fait  de  grosses  irices  qui  ré« 
sistent  mieux  que  celles  d'aucun  autre  espèce  de  bois. 
Cet  arbre  s*dlève  enyiron  à  quarante  pieds;  ses  branches 
sont  menues,  opposées  ;  ses  feuilles  légères  ^  minces  ^ 
d'un  yert  clair,  h  pétioles  longs,  filiformes,  sont  ailées, 
eeuleinent  k  trois  foHoles,  quelquefois  cinq;  dentées 
krégulièrement  de  dents  profondes;  le  foliole  du  mi- 
lieu plus  grand,  quelquefois  trilobé;  les  folioles  latéraux 
incisés  d'un  seul  côté;  la  longueur  de  celui  du  milieu 
^d'enriron  trois  pouces  et  demi,  et  large  de  deux  pouces. 

Les  branches  de  cet  arbre  plus  rapprochées,  plus 
courtes ,  se  garnissent  d'un  feuillage  plus  touffu ,  et 
d*un  Tcrt  plus  doux  que  celui  des  autres  espèces. 

Frêne  piéfiiaru,  Toyes  davaiier. 

O/M'ii0r(olea).  Calice  tubulé,  &  quatre  dents;  co-^ 
rolle  en  entonnoir ,  tube  cylindrique  ,  limbe  à  quatre 
divisions  planes ,  ovales;  deux  étamines  en  forme  d'à- 
leîne  ;  anthères  droites  ;  fruit  un  peu  ovale  ,  noix 
ovale ,  ridée.  Fleurs  mâles  et  femelles ,  mélangées 
d'hermaphrodites.  Bel  arbre  toujours  vert ,  droit , 
croissant  dans  les  marais ,  élargi  en  cône  à  sa  base , 
feuilles  opposées ,  un  peuoblougues,  entières,  pétio- 
lées ,  épaisses  ,  luisantes  en-dessus;  sts  fruits  plus  courts 
que. ceux  de  l'olivier  d'Europe. 

Une  seconde  espèce  porte  des  leuiUesplus  petites. 

ORDRE  V.  Les  GatUiers  .(YiiîcGs). 

Calice  tubnlé ,  souvent  persistant  ;  corolle  tnbuiée , 
presque  toujotti*s  irrégulièrement  découpée;  le  plus 
sourent  quatre  étamioes  didynamiques.  Un  style;  le 
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Miginate  simple  ou  bilobë ,  oa  d'une  forme  îrrégnlier^  f 
plusieurs  semences  nues  on  renfermées  dans  ua  péri« 
ctrpe  en  baie,  quelquefois  capsulalre. 

Arbrisseaux,  quelquefois  herbes;  feuilles  ordinal^ 
rement  opposées  \  fleurs  opposées,  en  oorymbes ,  on  ai-« 
ternes  |  en  épi« 

Caliicarpe  (callicarpa)« Calice  campanule,  quatre 
dents,  corolle  tubnleuse,  limbe  ouTcrt,  quatre  cIîtî* 
•ions,  quatre  étamines  saillantes,  anthères  OTsks,  un 
stigmate ,  baie ,  quatre  semences  calleuses* 

Arbrisseau  en  buisson,  de  huit  à  douce  pieds,  sur  des 
tiges  grêles  et  courbées,  et  cependant  ses  premiers  jeta 
droits  9  fermes;  éoorce  grise;  celle  des  rameaux  do 
Tannée  ▼ert>brunàtre  ,  cotonneuses  et  rudes  ;  feuil* 
les  aussi  cotonneuses  »  opposées,  pétiolées,  brges  , 
ovales, pointues,  dentées  et  blanchâtres  en-dessous^ 
de  leurs  aisselles  naissent  presque  tout  le  long  des  bran* 
ches  de  l'année  des  bouquets  de  petites  fleurs  k  courts 
pédoncules  rose-pâle.  Fruit  rouge-pourpre,  gros  de  la 
moitié  d'un  pois  rond.  Ce  fruit  nombreux,  serré  en  an^ 
neautoutle  long  des  branches,  a  le  plus  bel  effet  par  sa 
couleur  pourprée  tranchante.  J'ai  rencontré  cet  arbris- 
seau pittoresque  sur  les  sables  de  Pinsacole  ,  le  long  de 
la  mer ,  sur  le  sol  si  gras  des  rives  du  Mississipi ,  dans 
les  lisières  de  bois  des  Atakapas,  sur  le  sol  rougeâtre  de 
la  rivière  rouge,  au  milieu  des  pinières  ,  et  jusque  dans 
lesboisélevésetseptentrionaux.  Dès  lespremières  gelées 
aesbaiesaqueuses  se  flétrissent  et  se  décolorent. 

Camara  (latanse  ).  Calice  court ,  \  quatre  dents  ; 

sorolle  à  limbe  inégal ,  à  quatre  lobes  ;  étamines  dans  le 

l«be. 
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tu1)^9  stigmate  rëfléchî ,  en  crochet;  baie  contenant  un 
noyau  à  deux  loges;  deux  semencea. 

Camara  annuel  (  latana  annua) ,  ▼ulg*  Caille  eau 
Cette  joHe  plante  s'étend  en  toufifes  à  peu-près  comme 
nos  œillets  de  poète ,  et  ses  fleurs  en  ont  l'aspect  ; 
elles  se  renouvellent  tout  l'été ,  et  j'ai  retrouvé  celto  ' 
plante  dans  tous  les  cantons  de  la  Louisiane.  Ses  tiges, 
à  demi -rampantes  et  traçantes ,  sont  quadrangulaires  , 
Yclues  ;  ses  lèuilles  opposées ,  un  peu  crèpues\  lo-> 
bées  ,  dentelées,  plus  larges  à  leurs  bases,  et  termi- 
nées en  pointes.  Les  fleurs  terminales  en  bouqueta 
ombelles,  se  prolongeant. successivement,  forment 
ensuite  un  épi  touffu  accompagné  de  bractées  ;  le 
calice  strié  est  hérissé  de  poils;  étamines  seasiles  au 
haut  du  tube. 

On  prétend  que  cette  plante,  macérée  daàsTeau, 
la  coagule  :  je  Tai  essayé  sans  succès  \  mais  tant  de  per* 
•onnes  m*ont  assuré  l'avoir  fait  souvent  ^  que  je  ne  poia 
guère  en  douter. 

J'en  ai  rencontré  d'odorantes:  je  ne  sais  si  l'exposi- 
tion en  étoit  cause,  on  si  Vétoit  une  espèce  différente. 

P^erveine  à  feuiiles  d'orties.  Tiges  carrées  et  can- 
nelées, de  trois  a  quatre  pieda;  feuilles  opposées,  ovales , 
pointues,  dentées  ^  d'un  vert  foncé ,  et  couvertes  d'un 
poil  droit  eirude^presquecomme  celles  de  l'ortie;  le  pa- 
x^nchyme  décurrent  finement  presque  jusqu'à  l'in- 
sertion  du  pétiole  ;  branches  menues  ,  terminées  par 
des  épis  de  fleurs  de  huit  à  neuf  pouces  ;  ces  fleurs 
petites ,  i  peine  visibles  et  distantes;  calice  &  cinq 
dents  avec  une  bradée;  corolle  monopétak,  unpea 
ui«  ~  sb 
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cootIm^,  à  Umbe  h  cinq  lobes  inégênx;  les  étuuiamm 
non  saillaates;qiialre  semences  eouTertes  par  le  caUoe 
persistant. 

ORDRE  VI.  Les  Labiées  (Labiatac). 


Calice  labolë,  dîyîsé  en  cinq  on  k  deox  livres; 
roUe  teboiée ,  irrëgidiëre,  presque  ton  jours  à  deux 
larres;  qoatre  étamines  didynamiqnes  insérées  sons  la 
lèvre  sapërieore  de  la  corolle;  qoelqoeCois  deox  aeale- 
ment;  les  denx  antres  a?ortëes.  Ovaire  quadrilobe  ; 
style  simple^  sortant  da  réceptacle  entre  les  lobes  de 
Foyaire  ;  stigmate  dans  le  calice  persistant;  embrion 
sans  pénsperme.  Tiges  le  pins  souvent  herbacées,  ra- 
rement frutescentes;  rameani.  quadrangnlaîres  ;  feoiUes 
et  fleurs  opposées  ;  les  fleurs  souvent  accompagnées  de 
bractées  ou  de  poils,  solitûres  |  verticillées,  disposées 
en  corjmbes  ou  en  épi ,  terminales  ou  axillaires. 

La  Louisiane  produit  aussi  nn  grand  nombre  de 
pWtes  de  cette  fimuUe,  h  qui  la  nature  a  donne  des 
traits  si  caractéristiques.  On  verra  que  plusieurs  y 
sont  des  plus  grandes  proportions. 

Améû^sie  (ametbyslea  ).  Cette  ld>iée  erok  daos 
1eslie9](  frais  e|  ombreux,  ne  s'élève  pas  à  plus  dis  Imit 
ou  neuf  pouoes,  porte  des  fleurs  en  petit  nombre  ,  qui 
n*ont  pas  plus  de  troîs  lignes  de  diamètre  et  de  Ion* 
gueur;(ias  tiges  traçantes,  mais  peu  nombreuses,  sont  ge* 
nonillées  et  (ingiileuses;  sesCeuSlassessiles,  opposées  , 
pointpes,  longues  d'ouTiron  un  ponce  et  demi  snr  sis 
j^gne^  de  terga,  sont  unies,  d*nn  vert  pins  foncé  dessufi 
qiie  dfetuons.  i#y  fleurs  pédunculées  naissent  erdioaire^ 
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ttièilt  deux  à  dieux;  te  calice  profond^tnent  d^coop^,  % 
cinq  dents  ëtroîtes  et  alon^ëes;  corolle  lakîé^,  i^hn^ 
che;  rintërleor  de  lalèyre  infjérîeare  fond  violet^  sur  le* 
quel  se  dessine  en  blanc  ane  tige  ramease.  Cette  cq« 
roUe  s^alonge  en  s'ëlargissant  consîdërabletnent  ;  sa 
lèrre  supërieure  étroite^  droite,  et  réfléchie  à  son  ex» 
Irémité,  est  dentée;  la  lèvre  inférieure  trois  fois  pins 
large  et  plane,  à  trois  lobes  à«peu-près  égaux  en  ïon^^ 
gaeur ,  réfléchis  m  peu  k  leur  extrémité;  celui  da  mi* 
lieu  plus  large)  deax  étamiaes Csrtiles. 

Monarde  im^m^T^)* Ç^y^  <y^i»di?qtte,  strié,  k 
cinq  dents;  CQvplle  cylindrique^  jlus  longue,  i  ^^f^ 
èvres;  la  supérieure  droite,  étroite  et  eiitièrç ,  renfer<r 
mant  le^  étaiiiines;  l'ipférienre  réfléchie,  plus  Urge,  || 
trois  lobes ,  dopt  U  noioye»  es^  plus  Iqi>jj  j  deuit  étaoû^ 
nés  fertiles  .  deux  ^utre^  avortées. 

Monm^éê  pomcimge  (panctata).  Forme  de  lai^ 
touffes,  s*élevant  à  plus  de  quatre  pieds,  porte  det 
feuille^  pétiolées^  lancéolées,  léjgéjqement  4entée^,d'un 
vert  un  peu  terne.  Ses  grandes  fleurs  jaunes ,  p4Ies ,  ^ 
^erticillées,  ponctuées  de  pourpre,  ont  des  bniP0ea 
•longées ,  oplorées  de  blai^q} 

MonarJé ,  vulg,  eUroneile,  Elire  ses  tiges  quadran- 
gulaires  k  trois  pieds ,  jette  peu  de  branches;  ses  feuil- 
les  opposées,  presque  sessiles,  cordiformes,  longues 
il*nn  pouce  et  demi  sur  un  poCce  de  large,  velues  ainsi 
que  les  branches.  Fleurs  JHicfaes ,  très  -  nombreu- 
aes,  pédoneuJées,  terminales  en  tète;  six  bractées. 
Cette  plante  a  une  odeur  agréable  de  citron;  ses  fleurs 
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ont  fortement  stemutatoires;  on  en&it  onoiagd 
.1  à  b  Louisiane  en  infusion  théiforme;  elle  est 
chique  et  rëjouissante*  tes  semences  extrêmement 
ies. 

Aonarde  bouion^  irulgairement  herbe  à  bouton, 
loîqu'elle  «il  quatre  ëtaminet  fertiles ,  elle  ad'aiUaura 
>us  les  caractères  de  ce  genre. 

Tiges  d'enTÎron  quatre  pieds,  qnadrangolaires  » 
striées  et  rameuses;  feuilles  oblongoes,  entières, pain- 
tues,  dentées,  opposées  ,à  longs  pétioles  ailés,  yertes 
en-dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en-dessous  ,  lon- 
gues de  trois  pouces  sur  huit  lignes  de  large  {  fleurs 
bknches  en  tète ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  ,  et 
accompagnées  de  bractées  en  forme  de  folioles^  au  nom- 
bre de  douze,  altemutivement  grandes  et  courtes  :  les 
fleurs  fleurissent  en  petit  nombre  à  la  fois.  Cette  plante 
est  feiblemeni  odorante,  et  lorsqu'on  la  mAcfae,  elle 
laisse  une  amertume  acerbe. 

'Romarin  nain.  Ce  romarin  a  Todeur  de  notre  ro- 
marin officinal ,  moins  forte  et  plus  douce. 

Ses  tiges  ne  s*élcreut  guère  qu'à  un  pied  et  demi  ^ 
elles  sont  fermes ,  grêles  et  ligneuses  ;  ses  feuilles  sont 
opposées,  linéaires  et  étroites,  rapprochées,  vertes, 
fermes,  sessiles.  Les  branches  naissent  tout  le  long  de 
la  tige.  I^s  fleurs  se  rassemblent  en  ombelles  etombel- 
lules  ayec  des  bractéea;  elles  forment  avant  d*ètre 
épanouies  des  boutons  gl^uleux,  d'où  elles  édosent 
suGcessirement  :  elles  sont  blanches  et  pédonculées.  La 
corolle,  plus  longue  que  le  calice,  se  divise  en  deux 
lèvres:  la  supérieure  en  deux  parties  àpeine  sennblcs , 
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et  rinfënenre  en  trois  :  celle  du  miUea  plus  alongée. 
JLes  ëtamines  et  le  pistil  sont  saillans. 

Satige  (salyia).  Galice  presque  campanule,  strié, à 
deux  lèvres  ;  corolle  et  tube  large  ^  son  entrée;  limbe  à 
deux  lèyres,  la  supérieure  voûtée  et  échancrée^  l'in- 
férieure a  trots  lobés  ;  deux  (llamens  d'élamines  pédi- 
cules ,  articulés  et  versatfles;  le  pédicule  propre  inséré 
à  la  corolle;  une  anthëre  stérile  et  une  anthère  fertile; 
«feux  antres  étamines  stériles, petites ,  interposées  entre 
les  filamens. 

Je  ne  retrouve  dans  aucun  auteur  l'espèce  que  je 
décris  ci-après. 

Plante  d'environ  quatre  pieds,  "liages  cannelées,  qua> 
drangulaires  (  les  angles  arrondis  ),  pubescentes,  d'un 
Tert  pâle  ;  feuilles  opposées,  pétiolées  ,  ciliées,  en- 
tières, oblongues,  de  dix*^hnit  a  vingt  lignes  de  long,  et 
larges  d'environ  six  lignes.  Les  fleurs  pédoncnlées  et 
en  espèces  d*épis  verticillés  ;  leur  calice  ciUié  et  pnbes- 
cent  et  comme  labié  ;  la  lèvre  supérieure  plus  brge. 
Corolle  d'un  beau  bleu ,  garnie  extérieurement  de  poils, 
longue  d'environ  cinq  lignes  sur  envison  quatre  lignes 
de  diamètre.  La  lèvre  supérieure  droite,  concavc^la  lèvre 
inférieure  plus  large  et  plus  longue ,  rabattue;  trois 
lobes  ,  celui  du  milieu  fendu  et  foitté  de  blanc  à  sa 
naissance.  Le  tube  de  la  corolle  comprimé. 

CoUinsone  (collinsonia).  Calice  à  deux  lèvres,  la 
supérieure  k  trois  dents,  l'inférieure  deux.  CoroUo 
grande ,  &  cinq  lobes  inégaux;  l'inférieur  plus  long  et 
frangé;  trois  semences  avortées  ;  une  seule  reste  et  est 
globuleuse. 
Celle  que  j'ai  trouvée  le  long  des  bois  m'aparu  être  rcs>^ 
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p^DOmmée  0  f^tf  nid^  (  scabriiucak  ).  Tiges  on  peu 
▼eloea,  fortes,  ne  j'èlevact  goère  qa'Ji  mt  pied  et  demi 
(tu  deux,  Feuilles  orales ,  ptesqu'entftres.  tienrs  ymi- 
dftlret,et  paûiculet Tel-UcilUi.  Quatre  étamines  fer- 
tiles. 

GermandrM  (  teacrinm  ),CalàM  eanfWnalri  on  In- 
b«U ,  Il  oinq  dents.  Corolle  à  tube  coarti  \Mét.  Deox 
pedtes  deoU  réSéchies  sur  le  cM  be&UBtk  pUoe  de 
la  lèvre  sapérieure  ;  rinférieure  à  trois  lobes ,  celù  dv 
niliea  plus  grand.  Lès  ëtamines  tailikntes  au  BÛlîea 
des  dents  qui  forment  la  lèyre  supérienre.  Celle-ô  et( 
traçante,  forme' d'€paissea  touSess'ëleTantà  deux  ou 
trois  pieds;  set  rameaux  anguleux,  sa  CouTrent  d'un 
duvetassez  doux.  Feuilles  pétioléei,  (^posées,  rap^v- 
«hëes,oblongoes,poîntaes,  dentées  en acici  crépues, 
douces  en-dessus,  UanofaMres  en-dB*MMs>  longiMi 
d|enTtron  trois  ponces  sur  un  pontée  de  larga.  Les  fleurs 
terminalescn  épis,  verticill^,  sont  tiUndiM,  Isfées 
de  rouge.  Cmt  près  des  bois, 

Menthe  panachés.  Tiges  oombKuses ,  en  bnlason , 
de  trois  i  quatre  pieds;  couleur  bruhe;  feuilles  oppo- 
0êt»,  sessîlcs,  orales,  pointues  et  cOurtt;!,  longues 
d'etlTÎron  dix.hult  ligues  el  lat-geg  de  neuf  ^  dix.  Quel- 
quesomes  dentées  kpeine  sensiblement,  Mtolles,  douces, 
«miel,  d'un  ttti  foncé  et  blanches  en-dcMous,  par 
l'KObt  d'un  dufet  fin ,  doux;  lés  supérieures  lont4-fiHt 
«ouvertes  des  deux  cAiés,  blanches  alors  sur  les  deux 
ttlAx,  OeQa  du  milieu  ne  sont  blanches  qu'en  partie; 
«e  qui ,  du  sommet  en  bas ,  donne  à  la  plante  une  dé-* 
Ifradation  de  blanc  insensible,  loot-à-fàit  pîtloresquei 
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on  dirait  qu*ane  pannetière  aurait  secoué  surlatouffè 
<a  coi'lieille  farineuse.  Le  sommet  des  branches  se  garnît 
de  paquets  de  fleurs  en  ombelles,  et  quelques-unes 
d'atifiaires.  Ces  fleurs  portent  un  calice  à  cinq  dents, 
«comme  labié;  léé  troîi  su(>érîeiireÀ,  rapprochées, sont 
un  ped  conéares  ititérieureibent;  corolle  beaucoup  plus 
grande,  blanche,  ponctuée^ à  peine  ylsiblement,  dé 
petiu  points  pourpres.  Les  quatre  étàtlAines  distantes, 
tiétirk  en  août  et  septembre. 
Celte  plante ,  extrêmement  odorante ,  coâ^rvë  long- 
temps son  parfum  ;  fnàchée ,  elle  laisse  à  la  bouche  , 
bien  plus  que  notre  menthe  poivrée ,  c»  goût  d*fibord 
fort  qui  produit  ensuite  une  fraîcheur  agi'éable ,  <:oito^ 
parée  à  celle  de  l'éther.  Son  acquisition ,  si  elle  petit 
se  naturaliser,  ajouterait  par  sa  forme  pittoresque  à 
Fagrément  des  jardins,  et  par  sa  qualité  supérieure-? 
ment  aromatique ,  elle  serait  précieuse  pour  la  méde* 
cine  et  les  arts. 

Lamier  (lamium).  CaKce  k  dn^  dents,  barbtt, 
ouvert  il  son  sommet  ;  corolle  pltisl  lotigue ,  dont  l'éfti- 
trée  renflée  est  garnie  de  deux  eMés  de  detits  téflé- 
ehies  ;  le  limbe  k  deux  lèvres  4  la  supérieure  tlHMè 
et  souvent  entâire^  l'inféïriettre  plus  courte ,  à  dent 
lobes. 

Plaaté  dé  sept  à  favit  pouoes,  diffuse)  couchée, 
touffue,  rougeâtre,  carrée,  portant  des  feuillee  d|K 
p<teées  4  drèpues ,  réniformes ,  incisées  h  grands  fetAôns, 
imitant  céllesde  notre  lierre  terrestre ,  le»  plus  grandes 
n^ajant  guère  qu'un  pouce  en  longueur  et  en  largeur; 
les  inférieures  portées  «ur  des  pétioles  longs  de  deuk 


pouces, et  les  supënearessessiles^les  deux  opposées  se 
joignant  et  servant  comme  de  bractées  à  des  paqoetsde 
âeurs  serrés  et  Terticlllés ,  axillaires,  terminales  et  pur- 
purines. C'est  notre  lamier  pourpre  (pnrpttreiuii). 

Stacidde  (  stacbys).  Calice  anguleax ,  à  cinq  dents 
acnminées  ;  corolle  à  tube  court,  labiée.  La  lèirre  supé- 
rieure Toùtée,  écbancrée ,  rinfêrîeare  réfléckîe  sar  les 
c6tés,  iriGde;Ja  division  moyenne  plus  grande  et 
écbancrée.  Staminés  défleories  et  rejetées  sur  le  c6te. 

StacJdde  laineuse  et  àfsuiUe  oblongus  (bnata  et 
întermedia).  Tiges  blanchâtres  )  anguleuses,  colonnea- 
ses,  couchées  en  partie,  d'environ  deux  pieds.  Feuilles 
oblongues,  crénelées;  fleurs  purpurines ,  verticIUées; 
les  dents  du  calice  aiguës. 

Mantbe  (marnbium).  Calice ,  dix  stnes;  dans  quel* 
ques  espèces  ,  cinq  dents  ,  dans  la  plupart  dix ,  al- 
^  temativement  plus  petites;  corolle  un  peu  plus  longue  , 
à  deux  lèvres.  La  lèvre  supérieure  étroite  et  souvent 
biCde  \  riaférieure  à  trois  divisions,  dont  la  moyenne 
est  plus  large  et  plus  écbancrée. 

Marube  commun  (vulgare).  Tiges  carrées  et  tor  4 
tueuses,  s*élevant  à  deux  ou  trois  pieds;  feuilles  péf  ia 
lées,  ventrues ,  crénelées  irrégulièrement  et  crépues  . 
è  fleurs  blanches  ;  calice  à  dix  stries. 

Ce  marube  croit  abondamment  sur  les  borda  dn 
Missîssipi. 

Dracocéphale  (dracocepbatinm).  Calice.,  cin^ 
fides  presqu*égaux; corolle  renflée  ^son  entrée;  la  lèvre 
tnpérieure  voûtée,  écbancrée  dans  quelques  espèces; 
rinférîeure  à  trois  lobes ,  dont  les  latéraux  sont  plue 
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courts  et  droits,  et  le  mojen  pins  grand ,  alongé , 
entier  on  à  deax  lobesL 

i^'.  Tige  de  deax  à  trois  pieds,  creuse ,  carrée ,  ra« 
meuse;  feuilles  opposées,  couvertes  d*un  duyet  rude, 
un  peu  cordiformes,  aloogées,  pointues ,  dentelées  ;  les 
nervures^  très-prononcées.  Fleurs  terminales ,  yerti- 
cillées  et  en  épis  ;  les  dents  du  calice  terminées  en 
pointe ,  la  leTre  supérieure  en  Toùte ,  non  fendue. 

a<>.  Une  espèce  très^ressemblante  diffère  par  la  lèirre 
supérieure  de  sa  corolle  échancrée. 

3*.  Une  troisième  espèce,  qui  fleurit  à  la  fin  d'arril , 
ne  s'élère  qu'à  un  pied  et  demi;  ses  tiges  carrées 
sont  profondément  cannelées,  et  les  angles  hérissés  de 
pointes  accrochantes.  Les  ieuilles^  presque  sessiles,4'iiB 
▼ert sombre,  sont  hmcéoléeset dentelées.  Les  fleurs  yer- 
tictllées,  sestiles  et  couleur  lilas  |  ont  un  calice  alongé , 
et  k  cinq  longues  dents  terminées  en  pointe. 

Toque  (  scutellarla).  Les  fleurs  en  épis  lâches,  ac- 
compagnées de  bractées.  Calice  très-court,  à  deux 
lèvres  sans  découpures.  Sur  la  lèvre  supérieure  est 
adaptée  une  écaille  concave ,  ombrageant  pour  ainsi 
dire  le  calice ,  et  se  fermant  après  la  floraison  comme  k- 
peu-près  une  boite.  Ce  calice  garni  de  poil  fin }  la  co« 
rolle  saillante  de  six  ou  sept  lignes  hors  du  calice , 
genouillée  à  sa  base  ;  la  lèvre  supérieure  voûtée,  gar- 
nie à  ses  côtés  de  deux  espèces  de  dents  ;  Tinférieure 
plus  large  et  comme  festounée.  Cette  corolle  est  bordée 
en-dessus  de  bleu ,  et  en-dessous  de  blanc  dans  toute 
sa  longueur. 

1^  Celle-ci  est  une  plante  printannière  qoi  fleurit 
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en  «trfl;  dk  s'ëUfték  un  ob  deux  pieSâx  set  tigetf 
droites,  presquestmpleSyCarréeâ,  dtMées,  ^dbésbentes, 
panent  de  l«i^  fettiftes  offMdfes,  pétMéeÉ,  oordi^ 
fermes  t  deltoïdes  ^  eréMMes  fégttUëretteBl,  «Mon- 
néoies  eil^essuSi  cfèjfaéêf  d'un  reii  dàiri  et  biaoï- 
dlâtfe8eii-dftMaii«Cé»ftiitlleft  kttftgdèsèefiMiCrefMNtoes 
et  brges  de  tèob. 

Celte  esflëDe  pàrdt  HMÊ^Vtét  i  }àeofimgks  jti^ 
(seatellarûi.  Al'pioa);  mois  elle  est  pfcis  pi»  gnUde*, 
yelae ,  et,  je  crois,  miéai  garnie  de  phtf  grénèes  fleus. 

a^.  Une  autre  «cpii  fleurît  Ters  le  même  temps, 
s'ëlève  seulement  à  enrîron  au  pied,  et  porte  sor-toel 
des  feuilles  beftucoiip  plus  pptiies  qiie  la  pi^écédente,et 
dillKremmaat  conformées ,  péiioiées  et  opposées  ;  eUei 
sont,  ainsi  que  toute  la  plante ,  garnies  de  |n>îIs  :  tes 
inférieures  dentées,  bastées  et  termiriées  pef  me 
pointe  obtuse  ,  longues  d'un  pouce ,  et  lai'ges  de  sept 
à  buit  lignes;  les  supérieures  entières,  orales,  sam 
dentures.  Les  âeurs  pédoncuipps ,  insérées  solitaire- 
ment  à  T^fisselle  des  feuilles  supérieures.  Calice  coitine 
le  précédent}  la  corolle genouillée  de  même, mais  pini 
enflée  et  riolet  clair  ;  la  lèvre  inférieure  marquée  în- 
térieurement  de  blanc ,  et  par-dessous  la  corolle  aussi 
ondulée  d'un  blanc  sale. 

ORDRE  VII.  Lés  Sctt^hidams  (  Scrophdàriie}. 

Calice  divisé,  persistant;  corolle  ordinairement  irré- 
gulière ,  à  limbe  divisé  ;  quatre  étamines  didynalniquès, 
«Quelquefois  deux,  tin  ovaire  et  un  style  ;  le  stigmate 
simple  ou  bifide.  Fruit  capsulaire,  biloculaire,  bivalfe 
it  Sun  soininet^  quelquefois  plus  profondémenL  Récep- 
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fade  central,  faisant  Toffice  âe  cloison  sëminiftre  dei 
deux  oAtés. 

Herbes  y  qaelqnefois  arbustes  ;  fleurs  accompagnées 
de  bractées.  Feuflles  opposées  on  alternes. 

Serf^htiairë  (scropbohria).  Cdioe  à  cinq  lobes» 
ttorollefilobaleiue ,  k  deux  Itrres  j  la  sapërieure  k  deù 
lobes  droits,  intérieurement  mordoaës ,  TeIotités;rin« 
férieure  pins  courte ,  Ji  trois  lobes,  celui  du  milieu  ra* 
battu  et  coloré  aussi  mordoré ,  ce  qui  donne  à  la  co« 
rolle  la  forme  d*une  loge  bombée  et  drappée  au  fond 
en  derant  Quatre  étamines  k  courts  filets  planes ,  à 
anthères  ausâ  planes  et  droites,  ne  ressemblant  pas  mal 
à  quatre  personnages  dans  l'intérieur  de  cette  loge. 
Un  stigmate  passe  entre  les  filets  des  étamines,  et  se 
réfléchit  sur  le  deyant  de  cette  espèce  de  loge ,  h-peu- 
près  comme  le  crochet  en  avant  du  panneau  de  nos 
cabriolets  destiné  k  tenir  les  rênes.  Les  étamines 
adhérentes  k  la  coroDe  tombent  à«la-fois;  alors  les 
cinq  lobes  du  calice  se  reploient  sur  eux-mêmes  pour 
enfermer  l'oTaire. 

Tiges  de  cinq  k  six  pieds ,  carrées,  striées;  feuilles 
opposées 4  Ik  longs  pétioles^  baStéeS|  dentées  eh  scie, 
longues  de  deux  poiioea  «  larges  de  neuf  k  douce  ligues , 
fermes  I  douces  au  toucher ,  plus  blanches  en-dessous* 
Fleurs  latérales  et  teiminalesi  Ji  longs  pédoncules  ^  et 
par  paf  lets  Uehes. 

Je  ne  sais  si  cette  espèce  est  celle  dite  scrapfiulaire 
d»  Manland{mBri]uidiCA) ,  dont  je  n'ai  que  des  dea« 
eriptions  imparfiûtes. 

Linairâ  (  linaria  }•  Calice  k  cinq  parties,  c«roil6 
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▼îoUt  pAIe,  limbe  k  deax  lèTrcs,  la  snpërieare  dlvi- 
sëe  eo  deux,  et  rinfiSrienre  en  trois';  le  palais  élevé  k 
I  soD  entrée  ,  blanchâtre  ;  on  éperon  long  ;  mince  et 

poiutu. 

Plante  annuelle.  Tige  haute  de  douze  k  dix-huit 
pouces,  lisse ,  cylindrique,  k  feuilles  filifonnes,  seaàlesy 
charnues ,  les  inférieures  temées.  Fleurs  distantes  ,  pé- 
donculées,enépi. 

Mimule  ailé  (  mimiilus  alatus  ).  Calice  anguleux ,  ob- 
long,  k  cinq  dents,  persistant;  corolle  yîoletle ,  tabulée, 
k  deux  lèvres ,  la  supérieure  bîGde  et  réfléchie  ,  Fin- 
ftrienre  trifîde  ,  avec  un  palais  élevé  ,  coloré  de 
jaune  et  garni  de  poiL  Quatre  étamines  k  filets  réflé- 
chis vers  le  sommet  ^  eik  anthères  en  travers,  et  de 
forme  de  navette;  le  style  plus  long  ;  stigmate  fendu , 
ovaire  ovale,  devenant  une  capsule  pol  y  sperme. 

Tige  de  deux  à  trois  pieds,  glabre,  colorée  de  pourpre 
et  rameuse;  feuilles  opposées ,  stssiles,  semi-amplexi- 
caules,  alongées,  lancéolées  et  à  petites  dents ,  dblantes, 
minces ,  d*un  vert  plus  clair  en-de<;sous.  Fleurs  soli- 
taires ,  latérales  ,  à  pédoncule  ferme  et  ailé. 

ORDRE  VIIL  Les  Solanées  (Solanes). 

Calice  ordinairement  à  cinq  divistons,  presque  ton- 
jours  persistant  ;  corolle  souvent  régulière  et  divisée 
en  cinq;  presque  toujours  cinq  étamines  attachées  au 
bas  de  la  corolle.  Un  ovaire  et  un  st jle  ;  le  stigmate 
simple,  quelquefois  sillonné.  Lefirnit  le  plus  souvent 
biloculaire ,  polysperme ,  ordinairement  en  baie  \  les 
rcceptacles  séminiferes  au  centre,  opposés  à  la  cloison , 
quelquefois  capsulaires.  k  deux  Talves  ;  la  cloison  p«* 
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rallèle    aux  yalyes.  Embrion  autour  d'an  tjpe   6- 
rineax. 

Herbes ,  arbrisseaux ,  feuilles  alternes  ;  dans  quel- 
ques genres ,  deux  feuilles  floréales  partant  du  même 
point;  la  disposition  des  fleurs  yarie. 

Moléne  (yerbascum).  Calice  à  cinq  parties,  co** 
roUe  en  roue,  ouyerte,  ^  cinq  lobes  inégaux.  Cinq 
étamines  inégales ,  k  fllamens  inclinés  et  yelus  à  leurs 
bases.  Un  stigmate;  capsule  i^  deux  yalyes ,  oyaleou 
globuleuse. 

La  molène  officinale,  bouillon  blanc  (yerbas* 
cnmtbapsns).  Croit  abondamment  dans  diyersespar* 
ties  de  la  Louisiane  \  sa  tige,  ses  feuilles  et  son  port 
trop  connus  pour  ayoir  besoin  de  les  décrire. 

!ra^ao(  nicotiana).  Voyez  1. 1,  p. 

Stramone pommette  (datura).  Calice  grand,  tubulé, 
yentru ,  à  cinq  angles  e  t  k  cinq  diyisions  ;  corolle  grande, 
înfundibuliforme ,  klong  tube ,  et  limbe  \  cinq  angles, 
cinq  plis  et  cinq  pointes.  Stigmates  à  deuxsillons  ;  cap- 
sule hérissée  de  pointes  ou  glabre,  OYale,à  deux  loges, 
dont  la  cloison  en  a  deux  on  plusieurs  parties;  se^ 
menées  réniformes* 

Stramone  commune^  pomme  èpùiet^se  endormie 
(  d.  stramonium  ).  Tige  de  trois  âi quatre  pieds,  creuse  , 
se  formant  en  belles  touffes  ;  feuilles  pétiolées ,  larges , 
anguleuses,  pointues,  glabres;  fleurs  blancbes ,  grandes, 
solitaires ,  axillaires  ;  fruit  épineux.  Croit  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Louisiane ,  sur-lout  aux  enyiroDS 
de  la  Nouyelle-Orléans. 


— •        J^  -^ 


Coéfuéret  (phiulis).  Calice  ,  cinq  Gde, 
oUoDgue  ,  connÎTCnte  ,  atigmale  obtus ,  btie  glo« 
Iwleiise ,  enfermée  An»  le  calice  agrandi  en  ttamt 
àt  Teaaie  ;  plusieurs  seinepees  réi^ifornies, 

i^«  Celui  de  FensUvanie  (PensUranica).  Tiges  ra« 
mcuses,  d'un  pied  ;  ieuilles  pétiolées,  alternes ,  orales , 
frîblement  dentées.  Fleora  petites,  jaunes,  solitaires; 
kaies  petites,  rouges. 

i*.  Une  autre  à  tiges  couchées,  des  tadies  brunes 
an  centre  des  fleurs ,  et  baies  violettes ,  oblongues. 

MoreUe  (  solannm  ).  Calice,  cinq6de  ;  corolle  en 
roue,  à  tube  court,  à  limbe  plus  grand,  oavert, 
cinqfide  ;  anthères  oblongues,  conniTentes,  s*ouTrsnt 
au  sommet  par  deux  trous ,  stigmate  obtus  ,  baie 
obronde  ou  oblongue ,  ponctuée  à  son  sommet. 

1*.  Plante  de  Irçia  à  quatre  pied»  ;  rameaux  diffns, 
Ctailles  ajterpes ,  à  kmgs  pétioles,  eiitières  ^  obrondesà 
leurs  bases ,  terminées  en  pointe,  cotonneuses  en-des> 
sous.  Petites  Qeurs  en  grappes,  qui  ne  aont  point  ^  Tîn* 
aertion  des  feuilles  ;  baie  moins  grosse  qu'un  petit  pois , 
noirttre. 

A».  MoralU  jMMiift^nne(  solannm' mamlnosum). 
Abondante  sur-tout  le  long  da  fleofe,  dans  les  dos , 
dans  les  jardins;  tiges  de  deux  à  trois  pieds,  rameaux 
cylindriques ,  peu  rameuses,  garnies  de  poils  et  de  pi* 
quans  ;  feuilles  aussi  armées  de  o^  redoutables  pointes 
disséminées  dessus  et  dessous ,  mais  particulièrement 
aoos  levrs  nçryotes,  garnies ausM  de  poils;  feuiUes  pé- 
tpolées  I  lobées  inégalement  et  anguleuses;  longueur 
d'enTÎnmcinq  pouces;  ses  fleurs  en  booqûeU  Uxiien^ 
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blanches  quelqneGNS,  biblement  tatëes  ie  bien;  froît 
îauDe,  coloré  comme  une  petite  prune ,  contenant  une 
anbstance  poùtante ,  a* ec  dei  Mmences.  Cette  baie  est 
ïcî  regardée  comme  on  poûon.  Feorit  tout  l'été ,  k 
comoMDcer  en  avril.  Le  Erait  reste  ordinairament  loat 
l'hiTer  aux  plantée  ^i,  dénichées ,  ne  oont  pas  moiaa 
redoutables  par  leara  nndea  aigniUou  d(  pluaiefU* 
ïgnee. 

ORDRE  IX.  Let  Boraginées  (Bocagiaes). 

Cdioek  cinq  dirisioa*;cordle  ordinairement  réga» 
li^re;  presque  toujours  cinq  étamines;  ovaire  cingla 
••  qoadrilobé;  nn  stjle ,  nn stigmate  bifide  j  on  sflenné, 
va  simple;  ordinairement  quatre  semeace*,  tanlâtdana 
un  péricarpe  cïpaulaîre  ou  en  baie  ;  tantAt  nue* ,  atfa- 
i:bëe4  a(t  bas  du  t^jh,  et  ordinairement  esTironn^çf 
dn  calice  pcnùi^nt. 

Herbes ,  qoel^pefiùs  arbrisaanx  oi^  frbre*.  FeuiU» 
alternes,  «mreat  rudes. 

JtéHotrmp»  (beliotropium). Calice  tabolé,  à  cinq 
dents;  corolle  en  forme  de  coupe  ,  cinqGdes  et  cinq 
deuls  entre  ces  dîviûonf  ;  sdgioate  écbaacré ,  quatre 


Héliotrope  des  mariât.  Plante  de  deux  pieds ,  bran- 
4hes  grosses ,  vertes ,  cannelées ,  couvertes  d'un  duvet 
grossisr  ei  rare;  feoilles  grandes,  ovales,  &  longs  pé- 
tioles; Qenrs  en  épi,  long,  uni,  latéral  et  roulé, 
M«tiAtr«,  d'tw  «Mes  bel  efbLLaplante  exhale  «se 
odiw  &de  ds  venbve.  Bacinm  pivotaoU*- nantit  n»i 
fwtiedal'wq^ 


s 


ORDRE  X.  Les  Liserons  CConTolTalî^; 

Calice  adiiq  diviaions,  leplnssouTeDlpeaûtaot;  co- 
rtdle  régnlière  et  ordiDÙrement  partagée  en  cinq  > 
pretqoe  toujours  cinq  ^lammea  iiuérëes  an  bu  de  la 
corolle  et  alteniet  ï  tes  dirbioDs.  Style  et  stigtnate 
•împlef  on  partagé*;  Erait  capanlaire ,  soaTetU  trîloco- 
laire ,  qnelquefûs  à  deux  ou  quatre  loges  ,  k  uoe  on 
plusieurs  semences;  semences  marqaées  d^nne  cica- 
trice,  osseuses  et  attachées  au  bas  d'une  cloison  cen- 
trale; les  tsItcs  libres ,  appUqnëes  au  bord  et  vert  les 
angles  de  la  cloison;  embrion  courbé. 

Herbes,  quelquefois  arbrisseaux;  Uges  sourent  lai- 
leuses  ,  grimpantes  ;  feuilles  alternes. 

Userait  (codtoItuIiu).  Calicebcinq parties;  coroUe 
cuupannlée,  rarement  infnndîbuliforme ,  k  limbe  i 
cinq  plia ,  souTent  entier ,  anguleux  j  les  angles  aigus  ou 
dentés; élamiDes  inégales,  fiismens rapprochés, ovaire 
moitié  enfoncé  dans  les  glandes  hîpogpies ,  un  style  , 
stigmate  bifide,  capsulessonrentatrois  loges,  rarement 
à  deux,  a  quatre  ;  è  une  ou  deux  semences. 

t'.  Zj'stron.  à  Jiatrs  btaaches.  Fiante  trainaote  et 
grimpante,  tiges  et  feuilles  veloutées,  feuilles  aeumt- 
nées,  baslées  ;  calice  à  cinq  parties  tt  \  collerettes  ; 
fleurs  axillaires,  solitaires;  filets  attachés  à  la  partî^ 
moyenne  du  calice ,  et  se  prolongeant  cependant  jn». 
qu*^  la  naissance  du  calice. 

1". Limbe  blanc  àJondpourprelTi^  Indnante  et  roide 
rou^pâirc;  feuilles cordiformes,  pétîolées; fleurs  axïUai- 
resj  dcu X  sur  le imfeme  pédoncule;  fileu  desél 


mt^ctiièes  ao-dessous  de  la  partie  violette  de  la  torollék 
Calice  de  cinq  parties  charnues ,  ayec  des  nenrarea 
saillantes. 

Liseron  blanc  à  Umè>ë  Ueui  Tiges  et  feoilles  cou* 
certes  d'un  poil  long  et  rode;  rextérieur  des  calices  en 
est  sur-tout  hérissé.  CaKce  afeoompagnë  de  deux  brac« 
tées  acuminéea ,  et  surmonté  de  cinq  dents  kmgues  da 
aix  à  sept  lignes  «  étroites,  filîformest 

Corolte  de  moyenne  grandeur,  hianche  au  tube, 
et  colorée  d'un  beau  bleu  à  son  limbe  ;  lorsqu'elle  se 
flétrit,  il  prend  uneoQuleur  rouge^HIas. 

Liseron  ombelUfère  à  fleurs  bleues.  TigjBS  Tolubi^ 
les,  asses  fortes  «  colorées  de  brun,  couTertes  d'un 
duvet  rude,  se  divisant  en  rameaux  nombreux  et 

I 

touffus,  entremêlés  agréablement  de  ses  houpeites  de 
fleurs  bleues  ;  feuilles  alternes ,  cordiformes,  molles  , 
de  deux  pouces  et  demi  de  long  sur  dix^buit  à  yingl 
lignes  de  large.  I^s  fleurs  réunies  sur  un  même  pë^ 
doncule  un  peu  vrillé,  au  nombre  d'une  donwue^ 
agglomérées  comme  si  elles  étaient  attachées  à  un  ca- 
lice commun;  leur  ombeUe  est  entourée  de  bractées 
nombreuses  et  de  différentes  grandeurs  }  les  c^lioea 
ainsi  que  les  bractées,  couverts  de  longs  poils  et  se  divi- 
sant en  cinq  dents  acuminées  ;  de  petites  corolles  cann 
panulées ,  bleues,  \  limbes  plissés  çt  blaucb&tres  sur 
les  plis ,  formant  une  espèce  de  croix  de  chevalier.  Cea 
petites  corolles  fleurissent  successivement  sur  leui^om* 
belles;  leaunes  sont  pjcesqiie  ii  leunaaturké  avaat  qae  lea 
autres  soient  épa^ooies»  Cinq  étamines  à  filets  io^Bnis 
tXk  antbtresblyyJH^  o}NroD4^;lepistilMiniQ»K4d'ui| 
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•tigiaaie  ansu  blanc,  et  comme  en  trarers;  an  OTWre 
ie  ibmie  ronde  se  chan^  en  capnile ,  divÎMe  par  une 
cloùoD  contenant  quatre  semences  arrondies  d'an  cAlé, 
et  anf;ulruses  de  l'autre.  Lorsque  Wsemences  sont  eu 
maturité,  W  braclies  et  le  calice  persùtant,  hérissésde 
poils,  présentent  l'ombelle  comme  une  e^>èce  de 
houppe  toulïue;  on  croiroit  alora  qu'elle  porte  des 
semences  touffues.  Cette  eqpitoe  de  liseron  paraît 
av<Mr  quelque  analogie  arec  une  espèce  indigeDe  aux 
Canaries  ,  mais  dont  je  n'ai  pas  ane  description  assez 
étendue  pour  Téri£er  leur  simililnde  ou  Bear  difiërence. 

Liseron  h'giteuT.  Tige  s'entortillant  snr  les  arbris- 
seaux; ses  rameaux  couleur  de  feuilles  mortes;  sei 
feuilles  opposées,  entières ,  OTsIes ,  longues  de  dix-faiiIi 
i  vingt  lignes ,  larges  de  dix  à  douce ,  vert  fimcë  en- 
dessus,  cotonneuses  et  blancbAtres  en-dessous  }  portant 
le  long  de  tes  rameaux  tortueux  des  bouquets  de  petites 
fleura  jaunes  en  grappes  et  pédoncnlées.  Le  calice  mo- 
nophjrlle,  anguleux,  à  cinq  divisions  acuminées;  la  oo- 
rolle  iaun&,n)onopélale,inrondibBliforme,  renflée  ao 
sortir  du  calice;  le  limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq 
éuminesinsérées au  milieu; anthères  oblongnes  et  cob> 
nées;  un  sctd  st}' le ,  plusieurs  semences. 

Celte  plante  donne  un  lait  extrêmement  gluti- 
neux.  Fleurit  fin  d'avril. 

(fjMmoclit  lierre,  (jpomxa  liedfcrifolis  ).  Ce  IJ* 
'  feron ,  peu  intéressant  en  apparence ,  est  cependant 
me  dM  plantes  les  pins  utiles  de  ce  vaste  continent  11 
pousse  dei  liges  menoes,  cylindriques  et  volubiles  qui 
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Ke  jettent  au  loin  Sun  les  arbrisseaux ,  y  pendent  en 
épaisses  draperies ,  où  ,  sous  leur  ombre  propice,  le 
Tojageur  se  garantît  du  si  brûlant  soleil  de  ces  cob-* 
trées ,  et  de  leurs  si  moites  rosées  de  leurs  nuits.  Ses 
feuilles  alternes,  portées  sur  de  longs  pétioles ,  minces^ 
cordiformes ,  sinuées  à  leurs  bases ,  ont  un  lobe  de 
chaque  côté  terminé  en  pointes;  le  lobe  du  milieu  nu  , 
peu  yentrn  et  terminé  eu  pointe,  long  de  deux  poutes 
et  demi  et  large  de  deux.  La  fleur  blanche ,  nuau- 
cée  irrégulièrement  sur  les  bords  et  au  fond ,  n'a  guère 
que  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre;  elle  est  portée  sur 
un  calîpe  persistant  li  cinq  dents  acuminées;  cinq  éta- 
mines  insérées  au  bas  de  la  cq|rolle  entourent  un  style 
simple  surmonté  d*un  seul  stigmate  obrond.  L'ovaire 
forme  une  capsule  ronde,  plus  grosse  qu'un  pois ,  con« 
tenant  trois  semences  anguleuses  seulement  du  côté 
où  elles  se  touchent  :  ces  semences  se  détachent  et  se 
dispersent.  Dans  la  saison  de  rhiyer,  elles  sont  noires 
et  ont  l'apparence  d'ungrain  de  sarrazin  \  leur  intérieur 
est  blanc ,  dur  et  d'une  substance  farineuse ,  un  peu  acre 
au  goût.  Celte  semence  couvre  les  plages  du  fleuve  et 
des  riyières  :  et  lorsque  fes  vents  piqnans  du  nord  font 
rentrer  les  poissons  et  les  reptiles  dans  leurs  antres 
souterrains ,  ces  semences  alors  deviennent  la  princi- 
pale nourriture  de  ces  bandes  d'innombrables  oiseaux 
aquatiques ,  et  les  engraissent  tellement ,  que  le  vol  de 
plusieurs  en  devient  si  pénible,  que  le  chasseur  les  dis- 
tingue et  les  atteint  avec  &cilité. 

Fleurit  en  septembre  et  octobre. 

Cette  plante,  naturalisée,  du  moins  au  sud  de  Is 
France  I  produisant  abondamment  des  seineaces  noor;- 
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rùuntei,  terail  «ae  acquisition  otile  pour  lei  oiseau 
ie  bwse-cour,  pour  les  cocbooi,  peut-être  poor  Its 
cbennx.  Sa  grûne,  que  jai  apportée  au  Jardin  dn 
Pkntea,  a  fructifié,  et  était  presque  mAre  en  octobrr. 
Bien  expocée,  elle  aurait  pa  l'être  compt^lonenL 

ORDRE  XI.  La  Polaiumts  (  PcdeuoDÎv}. 

Calice  dÎTlsé,  h  cinq  lobes;  cinq  étannoes insérées  au 
milieu  du  tube  de  la  corolle  }  un  oraire ,  on  il  j\e ,  slig- 
male  triple  ,  capsule  enrironnée  du  caUce  peinstaA  , 
triloculaire,  trivalTe,poljspeniK;  chaque  faire  pour- 
¥ue  dma  son  milieu  d'une  cl<MSon  intérienre  et  d'ooe 
cite  saillante;  le  réceptacle  oa  It  cloison  centrale,  trr- 
gone ,  appliqué  anguUir^ment  aux  parois  des  T^res. 

Herbes  oa  arbrisseaux.  feaïUa  alteruetou  opposées. 

PA/ox(PUox). Calice ]i  cinq  6des  on  cinq  parUe* 
connivenles  ;  corolle  tobolée,  infaDdîbulifbmie,  k  tube 
long  et  limbe  plane ,  i  cinq  diTÎaïons  ;  élaipûieB  ioé" 
gales,  non  satUantM  ;  filamens  insères  au  fond  du  lob* 
et  adnés;  anihëressagittées.  i*.  Celui  dit  de  la  Caroline. 
l^eadedcuxà  trois  pieds, r«des;  feuilles  sessiles^entiè- 
res,  lisses ,  lancéolées  ;  fleurs  pourprées ,  en  corvmbe  . 

a».  Petites t^es d'un  pied,  ^fenillea  OTales,  oppo- 
■ées,  rodes,  k  fleura  solitaires, rouge^Uîr. 

ORDRE  XII.  LesSignones  (Bignonite), 
Calice  dîviié ;  eardle  ordinairement  irrégnlii^re,  à 
ijuatreoncmq  lobes,  presque  tonjoorsciDq  élamines, 
unesonml  siérilp;  on  oraire,  un  style,  un  stigmate 
simple  on bilabé;^t  Inlocnlure,  tant^  capsulaire, 
pol^sp^rmej  U  doison  aéninifiic  a^Mée  ou  pacall^ 
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aaTTaWes,  tantôt  coriace,  lignea's,  s'ooTrant  aeale* 
ment  par  Le  sominet,  renfermant  peu  de  semences  j  k 
cloison  sëminiftre  s*aT«Dçant  le  plus  souyent  des  deux 
€^tés  en  aOe  qui  partage  les  loges. 

Herbes,  arbrisseaux  on  arbres;  Cenillea  opposées , 
rarement  alternes. 

Oallane  (  cbelone  ).  Calice  y  cinq  parUes ,  trois 
bractées  :  corolle  tobuiée  à  sa  base,  enflée  à  son  entrée  i 
Iiinbe  à  deux  lèvres ,  la  sopëneure  écliancrée  ,  Tinfé- 
rieure  trois  parties;  quatre  étamines  didjnamîques ,  la 
cinquième  stérile;  un  stigmate  ;  capsule  ovale ,  à  deux 
*^loges  ;  deux  valves  à  cloison ,  \  poljsperme  ;  semences 
nombreuses,  membraneuses  à  leurs  bords. 

lo.  Graii«k^a//i«i^.Belle plante  s*élevaatàsixoasept 
pieds  sur  de  fortes  tiges  cannelées,  vert  clair,  p«bes» 
centes;  feuilles  opposées  |  à  pétioles  cylindriques  ,lfmgs 
d'environ  quatre  pouces  ;  feuilles  inférieures  temées  | 
les  folioles  btérales,  moins  grandes,  profondément 
dentéesà  dents  inégales ,  terminées  en  pointesalongées, 
un  peu  crépues  et  plus  blanches  dessous  que  dessus* 
Fleurs  nombreuses,  latérales  et  terminales,  presque 
sessiles  ;  un  petit  calice  à  cinq  dents  et  couvert  de  poils; 
deux  petites  bractées  et  deux  petites  glaâdes  jaunes.  Ia 
coroUe  irréguliëre,  tubniée,  ensuite  enflée.  Le  limbe, 
élargi  et  plissé,  s'alonge  en  une  seule  lèvre  k  la  partie  in- 
férieure. Cette  corolle  a  près  d*ttn  pouce  de  longueur' ^ 
est  couverte  de  poil  à  son  extérieur ,  verte  d'abord ,  puis 
se  dégrade  en  blanc.  Elle  porte  quatre  étamines  fertiies, 
a  filets  obliques.  Un  seul  style,  capsule  quadran-^ 
gulaire^  \  quatre  loges  ^  etàeox  Talres  contenant  .des. 
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■emence*  nombretues.  Toute  bpknte  exhale  aneodrar 
fitde  et  d^plsuante. 

n".  Plante  herbacée,  )i  tiges  carrdef,  nombreuses, 
faibles,  courbées,  s'éleTantànn  pied,  un  pied  et  demi; 
set  feuilles  oppocées,  sessiles,  orales,  oblougues,  d'un 
pouce  et  demi  sur  quatre  ligues  de  lai^eor ,  d'an  vert 
teudre  et  fi  Dément  dentées  en  scie;  à  chaque  aisselle,  deux 
petites  fimîlles  de  chaque  c6té.  Los  fleurs  naissent  le  long 
desrameauxsnr  de  longs  pédoncules; calice  strié, incise 
profondément  en  cinqpartiesirreguIières;lasupërieDre 
plus  large  et  ptaoeet  un  peuplusalongée.  La  corolle  blan- 
che,monoph^Ue.tubulée,  enflée  àson  entrée,  plos  [on- 
gue  que  le  calice,  imitant  une  labiée;  la  partie  supérieure 
réfléchie,  échancrée  et  plane  j  la  partie  inférieure  di- 
visée en  trois.  Quatre  étamines  fertiles.  L'oraîre  supcre 
est  Kirmonléd'nn  style;  st<^gmate;capsale  orale,  a  se- 
mence nombreuse. 

t*.  Si^ofiô  (bignonia),TuIg.  ^terte  à  puce.  Cette 
planta  pousse  des  tiges  sarmenteuses  jusqu'à  quarante  à 
cinquante  pieds  ;  elle  courre  par  b  multitude  de  ses 
rameaux  des  baissons  entters;elle  enreloppe  de  grands 
arbres ,  et  se  lie  aur  leurs  branches  arec  une  telle  pro- 
fusion ,  que  l'on  confond  ses  feuilles  et  aes  fleurs  avec 
celles  de  l'arbre  qui  les  soutient. 

La  rieille  écorce  est  blanchâtre,  écaîlleuse;  celle 
des  ramesi|x  de  l'année  est  lisse  et  d'un  beau  vert  ;  aes 
feuilles  sont  opposées ,  ailées  ordinairement ,  à  quatre 
pures  de  folioles  arec  une  impaire  ;  chaque  foliole  est 
entière,  orale,  dentée,  pointue;  ses  fleurs  alongées  de 
trgîs  pouces,  [tendantes  de  l'cxtréniilë  des  branches 
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en  boaqaets,  coolenr  aurore  foncé  |  sont  da  plus  bel 
efîet  par  leur  forme  comme  par  leur  couleur.  Le  ca- 
lice lui-même  coloré,  est  épais,  compacte,  d'une 
seule  pièce ,  taillé  en  coupe ,  dentelé  de  cinq  dents;  il 
en  sort  une  longue  corolle  en  tube,  d'abord  serrée^ 
puis  renflée,  et  se  divise  à  son  extrémité  en  cinq  pana 
spatules, alongés,  roulés  en-dehors. Cette  corolle  hipo- 
gyne  est  appuyée  au  fond  du  calice  sur  un  corps  glandu- 
leux; elle  porte  quatre  étamines  fécondes,  à  filetsd'abord 
applatis,  àanlhères  posées  transrersalement.  Cesquatre 
étamines  attachées  à  la  corolle  à  des  distances  égales  , 
s'inclinent  cepetidant  à  leur  sommet  pour  se  réunir  sur 
le  côté  de  la  corolle  où  est  placé  le  pistil  et  l'entourer. 
Le  stigmate  est  comme  une  lentille  applatie;  la  cap- 
sule est  aussi  applatie ,  mais  alongée  et  porte  des  se- 
mences ailées. 

a^,  Bignone  toujours  v«r/e(bignonia  semper  TÎrens).. 
Cette  bignone  semper  virens  n'est  point  celle  de 
Lînnée,  qui  est  de  la  fimûDe  des  jasmînées  odorantes,  et 
à  fleurs  jaunes. 

CeUe-ci  aussi  -  sarmenteuse ,  grimpante ,  flexible , 
est  d'une  éoorce  grise ,  a'élèye  sur  les  plus  grands 
arbres ,  jette  de  grandes  et  de  nombreuses  fleurs  qui 
sfe  montrent  ici  en  février  ;  elle  peut  donc  s'acclimater 
pour  nous ,  et  ce  serait  une  agréable  aapiisition  pour 
las  bosquets  et  les  berceaux.  Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, entières,  alongées,  pointues,  cordiformes  vers 
le  pétiole ,  d'un  vert  foncé,  d'une  substance  ferme  , 
approdiant  de  celle  du  laurier;  les  nervures  en- des- 
sous sont  pourprées.  Ces  feuilles  ont  près  de  six  ponces 
de  long  sur  environ  vingt  lignes  de  large.  A  Textrémité 
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im  pAMe  oonmnn  nitt  nue  TiiDe  qù  te  SKbdlriçe 

en  troïs jooqa'i  deox  foi*.  Le*  fleurs  «vient  de  l'aisselle 
4a  pétîolea  jmqB'an  nonhn  de  quatre ,  mjmt  cfaa- 
GUie  un  pédoBcnle  pvticulier.  Lear  cdiee  s'est  poinr 
•entibleiDent  dénié ,  ilestrood,  engodet;  lacoreJle  eo 
•ort  an»  Uxx^r  lei  paraù ,  eninile  elle  s'alongc  de 
dix-huit  k  vingt  lignes.  Son  limbe  se  dîrife  en  dnq 
)(^)ea  ioéginx  semblables  ï  Ispréoédenleeapèoej  mais 
Si  Goolear  est  pourprée  et  jaime  ani  bords  int£rif  urs 
ia.  limbe;  elle  porte  ëgnlement  cinq  élamiaes  dont 
me  stérile  ;  le  stigmale  Um^  se  dirise  însnisiblemeat 

5".  Petite  hignono  (bigooniamiiu).  Tiges  sarmeo- 
teoies,  ëJeT^  de  dis  oi^douie  pîeds,  menues,  c^'lîni 
driqucset  rudes.  Feuilles  opposées,  oblonguea,  eotièrrs 
et  pointues,  d'euTiron  deux  poupes  sur  tm  ponce  et 
demi  de  large.  Le  rertdeces  feuilles  est  foncé  ea-dessos 
et  blanchilre  en-dessous.  Des  bouquets  de  fleors  pé- 
donculées  arec  des  bractées. 

j*.  Bignone  cocarde.  liante  à   rameaux   gr^es, 
puis  nombreux,  qnadran)pilairea,d'eanron  trois pte<ls. 
Feuilles,  branches  et  tiges  tontes  dW  mine  vert 
foBcé.  Les   feuilles  opposées,  alongées,    étroites   et 
•essiles ,  et  i  une  scidç  nermre,  d'enriron  deox  poacea 
de  longueur  soPtme  ligne  et  demie  de  large.  Fleurs 
•oUtsàres,   Ulërales  ;pédoDcaki  filiforme  et  ferme} 
cilieepetk,en  godet,  k  cbq deuta.  Corolle  pourpre 
clair,  decinqksix  lignes  de  profondeur  sar  sept  kbnii 
d'éraseaenl.  Ia  Vtfn  inférieure  plus  large  et  plus 
«loQgée  ae  dÏTÎso  ea  trois  l<d>esi  arrondis  ;  1«  l^rre 
■Vfërieure  pips  élnnte  et  un  peu  plus  cxiuclc^  ei| 
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ëchâncr^  an  milieu.  Le  pistil  monte  le  long  àe  ceiUI 
ëchancmre ,  et  alonge  aa^dessos  un  stigmate  oblong. 
A  ses  cÀtës  deux  étemines  cotonneuses ,  à  doubles  an-» 
thères  blanches  et  en  trarers ,  forment  avec  ce  stig-» 
mate  éleri  une  petite  cocarde  blanche  sur  un  fond 
poorprë, 

Aa  fond  de  la  corolle ,  deux  autres  ëtamines  ii  fileta 
très-courts,  couvrent  un  oyaire  sphërîqae, 

Tomèêkià,  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été  trouvée 
^ur  la  rivière  de  ce  nom.  Une  des  plus  jolies  plantes 
de  la  Floride 9 si  parëe  de  fleurs  brillantes,  eH  celle-tn« 

Ses  tiges,  volubiles,  herbacées,  s'étendent  Jiplus  db 

quinze  ou  vingt  pieds,  forment  des  touffes  et  des 

berceaux  impénétrables  aux  ardeurs  du  soleil.  L'oeil 

s'arrête  avec  complaisance  sur  leur  fraîche  verdure  , 

sur  ce  tendre  feuillage  a  découpures  légères.  L'herba 

la  plus  menue  n'est  pas  plus  fine.  Chaque  Cèuille  alterne, 

pétiolée,  longue  d'environ  deux  pouces,  suspend  aune 

délicate]  nervure  une  quarantaine  de  folioles  avec  in^'* 

paires  qui  n'ont  pas  une  demi-ligne  de  brge  sur  six  à  sept 

lignes  de  longueur.  Ces  folioles  filiformes  se  détachent 

d'autant  plus  agréablement,  qu'elles  sont  distantes  tes 

unes  des  autres  du  double  de  leur  largeur.  Du  sein  de  ses 

touffes  fraîches  s'épanouissent  une  multitude  de  fleura 

cramoisies,  veloutées,  approchant  de  ta  forme  des  œillets 

de  la  Chine ,  pédonculées,  ayant  ponr  calice  un  corps 

glanduleux  surmonté  de  cinq  écailles  inégales ,  alOn-* 

gées,  transparentes4|ja  corolle  tabulée  à  sa  base ,  puis 

enflée  à  son  entrée,  élargit  son  limbe,  qui  devient  tout« 

li*6it  plane,  et  forme  une  étoile  &  cinq  pdûtes.  Cinq 
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iiaaùMi  fertile*  ^l^rent  k  la  aorlie  dn  tube  lears  m- 
tbôresbltoclies ave* an itjleàstignute arrondi  etblanc 
ansN. 
L'oTaire  derient  une  capsule. 

ORDRE  Xni.  Lej  Gentianes  (Gcati^nse'i. 

Calice  monophylle ,  dèvt^ ,  perùstanl.  Corolle  r^ga- 
li^fe,ordiDaireiiieal  à  cinq  diristoiu ,  autant  d'ëtaminei 
insérées  au  milieu  ou  BU  aommetde  la  corolle;  aathèru 
pencbéeSiUDOTaire.nnsijlesimple, quelquefois  fîendo. 
Stigmate  Ample  ou  lobé.  Capsule  ûmple  on  double , 
pol^spermc,  h  un<>oa  deux  logps  :  les  ralvei  réQécbie* 
en  dedans  à  leurs  bords;  roulées  lorsque  le  fruit  en  est 
nnilocolaire  ,  planes  et  formant  cloison  lorsqu'il  est  î 
deux  loges.  Semences  menues. 

Herbes,  rarement  arbustes.  Feuilles  opposées,  le  plus 
•ouTent  entières  et  sessîles. 

Gentiane  (  gentiana  ).  Calice  presque  à  cinq  parties. 
Cofvlle  tabulée  à  sa  base  ,  campanulée  ou  infundibuli- 
ferme,  à  limbe  k  quatre,  à  cinq  dirisioos  obtuses 
ou  pointues ,  ciliées  ou  enliJîres ,  ouvertes  ou  droites , 
quelquefois  entremêlées  d'autres  plus  petites;  cinq 
étaminrs ,  rarement  quatre,  st^le  à  deux  parties  :  deux 
stigmates. 

Centaitreîle  rose  (  petite  cenUurée  }.  Non  loin 
des  rivières ,  sur  les  terreins  un  peu  plus  éleTés  ,  oo 
trouve  cette  petite  pl.mte  à  jolies  Qeurs  fermes,  et 
long-temps  ileurie.  Tige  de  scut  à  huit  pouces, qi»- 
drangulaire .  Feuilles  courtes,  opposées,  sessiles,  of  atn> 
Tcntruesà  leurs  bases  et  se  tern^nant  enjiointe,  litseï. 
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tree  une  seule  nerynre  de  cînqà  sixlignea  de  longueur' 
Au  sommet ,  quelques  rameaux  portant  à  leur  extrémité 
une  fleur  solitaire  d'un  pouce  de  diamètre.  Au  centre 
la  corolle  est  blanche,  puis yerdâtre.  Ovaire  oblong. 
La  corolle  enyeloppe  et  serre  tellement  ToTaire,  qu  a 
mesure  qu'il  grossit  et  s'alonge ,  la  corolle  s'élève  et  s'isole 
du  calice. 

On  fait ,  ainsi  qu'en  France ,  usage  de  ses  tiges  en 
infusion  contre  les  ûërres  intermittentes. 

ORDRE  XIV.  Les  Apocînées  (Apocinese). 

Calice  li  cinq  divisions.  Corolle  régulière,  à  cinq  lo- 
bes ,  le  plus  souvent  obliques, tantôt  nue ,  tantôt  garnie 
intérieurement  de  cinq  appendices.  Cinq  étamines  in- 
sérées au  bas  de  la  corolle ,  alternes  aux  lobes.  Ovaire 
simple  ou  double ,  posé  souvent  sur  un  réceptacle  glan- 
duleux; style  simple  ;  stigmate  en  tête  et  fruit  en  baie. 
Dans  les  genres  qui  n'ont  qu  un  ovaire,  ordinairement 
biloculaire ,  polysperme  ,  quelquefois  uni ,  capsulai  re. 
Dans  les  ovaires  doubles ,  le  fruit  est  composé  de  deux 
folioles  conjuguées,  capsulaires ,  oblongues ,  quelquefois 
en  baies  courtes,  souvent  longitudinalement,  remplies 
de  semences  aigrettées  ou  matiques.  Embrion  ptane , 
dans  un  petit  perispermc  cbarnu. 

Herbes  ou  arbustes ,  ou  arbres ,  souvent  laiteuses* 
Feuilles  opposées  ou  alternes.  Glandes  axiUaires  un 
peu  ciliées ,  quelquefois  peu  visibles. 

Apocinée  épineuse.  Tige  soutenue  par  des  racines 
nombreuses,  serrées,  cylindrique,  ligneuse,  un  peu 
tortueuse ,  épineuse ,  i^aboteuse  par  les  callosités  que 
kissçnt  les  feuilles  inférieures  en  tombant;  les  épinea 
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«Iroilet,  effiUei,loDgnesde  troia  à  qiutre]rgnet,iiûaKat 
loDies  dea  aùaella  des  feaillet ,  et  le  chugent  vers  le 
baut  de  b  tigeen  nmeaux.  Lei  fea!U«  Tertitâllées* 
rapprochées,  presqne  sesailes,  sont  entières,  ovales* 
•Iwg^es  ;  pcHiitues,  ^  nermraa ,  et  recourbées  k  leart 
pointes  en  descendant,  Goa*ertes,ràisî  que  )■  tige,  fvm 
duret  douiet  bUndtitre.FkunUl^rsieseiienniaaks 
enl)onqueistouQu«d*nnbeau  bten  violet,  pëdoDcuïées 
d'un  pouce  de  dismètre,  d'une  odeur  »ppR>cbsi 
celle  du  bleu«L  Le  calice  couvert  de  poits  se  diriae  i 
dnq dents  sloagëeset pointoes-LesdiTisionsde  bco- 
roUe  opposées  à  celle  du  calice  s'^Tasent  tout-à-&It, 
sont  à  leurextremïi^poinUies.et  Tcntruesà  leur  milieu. 
Cia^  ênuHitaj  à  filets  couleur  de  la  corolle  s'él^est 
en  sëpanonissantk  plus  de  six  ligues, portent  dédoubles 
anthères  Iranversalcs,  rayées  de  jaune.  Ces  ëlamines 
tieanest  ï  b  corolle  par  un  bourrelet  glandoleuK,  placé 
à  l'évasement  du  limbe  qui  entoure  et  serre  un  oraire 
obrood ,  lisse.  Du  sommet  de  cet  oratre  sarteut  deux 
styles  courba  et  opposés  comme  deux  comes^blancs  et 
cotonneux  à  leur  naissance ,  et  bleu  violet  i  leur  ei- 
trënité ,  portant  ^leur  sommet  chacun  un  stigmate  pea 
saillanL 

L'ovaire  grossît  dau  le  calice,  peraistant ,  devient 
une  capsule  ronde ,  on  peu  ovale ,  à  deux  valves , 
s'ouvrant  du  haut  en  bas ,  contenant  une  cltûion  pa- 
rallèle  ans  valves. Au  milieudecettecloisonestleporte- 
semence  ddhérant  k  la  cloison,  d'une  forme  obroode  , 
•aillant  également  dans  chaque  valve  ,  et  se  chargeant 
des  deux  cAlëi  de  petites  semencos  nombreuses.  Cette 
plante  cndt  duu  les  m«nùj  elle  est  da  nombre  de 
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celles  dont  fal  apporté  des  semences  au  Jardin  del 
Plantes. 

u^sclépîade  (asclepia).    i.«  Celte  espace  s'élève 
a  trois  oo  quatre  pieds ,  se  coayre  de  poils  assez  doux^ 
s'enrironne  de  feuilles  rapprochées,  presque  sessiles  » 
opposées,  linéaires  ,  pointues, crépues.  Les  ramifica* 
lions  de  ses  nerrures ondulées,  leurs  contours  recoure 
bés  en-dessous  et  ciliés.  Un  petit  nombre  de  rameaux 
écartés  naissent  ordinairement   vers  le  sommet  des 
tiges,  et  portent  terminalement  et  latéralement  des 
ombelles  de  fleurs  orangées,  accompagnées  de  brac* 
tées.  Cinq  divisions  de  la  corolle  linéaires  et  alternes 
aux  divisions  du  calice  rabattu  en  bas.  Cioq  autres  dî«. 
visions  moins  longues  sont  dressées  et  serrées  contre 
povaire ,  et  roulées  en  cornet  dans  la  forme  d'une 
oreille  de  cheval;  il  sort  de  chacune  d'elles  un  filet 
pointu  qui ,  se  courbant  sur  l'ovaire  ,  s'y  croise.  On 
diroit  qu'ils  arrondissent  un  dôme  pour  protéger  les 
mystëresde  l'amour.  Sous  cette  voûte  mystérieuse  est 
un  large  stigmate  \  cinq  pans,  concave  au  milieu 
comme  une  toque  placée  sur  la  pointe  de  l'ovaire  Sous 
lui  cinq  étamines  k  gros  et  courts  filets, 'flanquant 
l'ovaire ,  lui  impriment  une  forme  pentagone  ;  ces  filets 
portent  une  anthère  membraneuse.  Un  grand  nombre 
de  ces  fleurs  avortent  ;  le  pédoncule  de  celles  qui  fruc- 
tifient se  vrille ,  et  porte  une  semence  aigrettée. 

2.^  L'espèce  dite  herbe  ii  k  houate,  à  tiges  fortes  , 
eoncbées,  kfeuilles  épaisses,  et  qui  produit  en  effet  des 
gousses  pleines  d'aigrettes,  soyeuses,  à  fleurs  herbacées^ 
roQgeàtres ,  a  cette  différence  dans  la  conformation  de 
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•es  flettrSf  qu'aa  lîea  de  cinq  cornets  dressés  contr? 
roraîre,  ce  sont  cinq  glandes.  A  )a  fin  aussi  de  la  floraisco, 
stigmate,  corolle ,  étamines ,  glandes,  tout  tombe  d'asf 
seufe  pièce  pour  laisser  l'oyaire  a  découvert.  JLe  pé- 
doncule se  Trille  aussi  alor$,  et  grand  nombre  de  flesn 
avd^tenU 

5®.  Une  troisième  espèce  d'asdëpiadese  troare  àsat 
les  lieux  humides ,  près  des  eaux.  Sa  tige  menue  lu 
8*élcTe  guère  qu'à  un  pied  et  demi  ;  eWe  est  U^euse 
droite , cylindrique,  unie,  d'un  Tert  foncé  qui  se  color 
de  ronge  autour  des  nœuds,  et  un  peu  laiteuse.  Feoilb 
opposées,  lisses,  pointues  aux  deux  extrémitës,  Vmps^ 
de  trois  à  quatre  pouces ,  sur  une  largeur  de  sept  à  hsi 
lignes,  parraissant  aroir  d'asses  longs  pédicules;  ma 
en  les  regardant  avec  attention, on  voit  la  membrane  di 
parenchyme  se  prolonger  jusqu'à  Tinsertion  des  feuîll». 
Ses  fleurs  terminales,  en  ombelles,  simples,  d'one  lin^ 
laine  de  fleurs  blanches ,  faiblement  lavées  de  rouge, 
plus  petites  que  celles  de  la  première  espèce  ;  eUes<jc: 
d'ailleurs  la  même  conformation. 

4*.  j4sclépiade  à  feuille  de  romarin.  Tige  simpk, 
ftuiUes  veriicillées,  pédiculées,  de  quatre  à  six.  feuilles 
étroites,  comme  celle  du  romarin.  Les  bcM^de  méias 
réfléchis  en*dessous.  Fleurs  en  ombelles  latérales;  h 
corolle  très-réfléchie  et  verdâtre;  les  cornets  garnis 
de  filets  sont  bhoics,  ainsi  que  le  stigmate  ^  mais  k 
tnbe  de  l'ovaire  est  vert  comme  aux  précédentes  :  peu 
de  fructification.  L'ovaire  devient  une  silique  longue 
de  trois  à  quatre  pouces ,  contenant  des  semences  pla- 
nes y  rondes ,  légères ,  à  grandes  aigrettes  blanches  ^ 
soyenaes. 
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5^.  Asclépiade  à  cornets  pourpres.  Celte  asclé- 
plade ,  la  plus  jolie  de  toutes ,  vient  dans  les  lieux  hu- 
mides, ne  s'élève  guère  qu*à  un  pied  et  demi,  pousse 
des  tiges  cylindriques,  unies,  ainsi  que  ses  feuilles,  assez 
délicates,  alongées  et  pointues.  Ses  ombelles  sont 
assez  nombreuses  ;  la  corolle  réfléchie  en  bas,  couleur 
aurore  ,  et  surmontée  de  cornets  pourpres ,  tranchant 
agréablement  avec  l'aurore  de  la  corolle. 

Les  sauvages  ont  communiqué  aux  créoles  l'usage  de 
l'employer  contre  les  morsures  venimeuses  des  serpens. 

Serpentine  (  opbyoxylon  }.    Jolie  flenr.  Tige  d'un 
pied  ou  deux ,  trè»-touffues  portant  des  branches  dif« 
fvses,  carrées,  garnies  de  feuilles  opposées,  presque 
verticillées 9  tant  elles  sont  rapprochées,  sessiles^  gla- 
bres,  ciliées  de  cils  rudes,  à  nervures  assez  réguliè- 
res, oblongoes,  de  quinze  lignes,  sur  huit  à  neuf  de 
lai'geur.  Fleurs  presque  toutes  au  sommet,  latérales  et 
terminales  ,  ayant  un  calice  petit,  striée  à  cinq  dents 
acuminées.  La  corolle  tnbulée ,  filiforme ,  grossissant 
vers  sa  partie  moyenne  ^  le  limbe  divisé  en  cinq  dents, 
rouge  foncé  à  l'extérieur  et  jaune  à  l'intérieur.  Cinq 
étamines  courtes  insérées  à  Tentrée  de  la  corolle  ;  long 
pistil.  Elle  pourrait  s'acclimater  puisqu'elle  fleurit  en  * 
mai  et  septembre. 

Jasminée  toujours  verte  (gelseminum  sempervirecis). 
Tige  sarmenteuse,  à  menus  rameaux  et  grimpante. 
Feuilles  opposées ,  pétiolées,  étroites ,  entières.  Fleurs 
pédonculées,  axillaires ,  jaunes,  odorante8.Calice  à  cinq 
dents.  Corolle  infundibuliforme,  k  limtfe  ouvert,  kcinq 


(  4i6  ) 
lol>es  presque  ^ux.  Quatre  élamines,  un  stjle*  Ci|>« 
«aie  petite ,  ovale,  comprimée ,  à  deux  loges ,  en  forme 
de  follicules  »  sillonnée  au  milieu ,  k  deux  Talyes,  care* 
nées;  semences  planes. 

ORDRE  XV.  Les  SapotilUrs  (Sapota?). 

Calice  divisé,  persistant.  CoroUe  régulik« ,  a jant  au<* 
tant  de  divisions  que  le  calice,  avec  des  appendice! 
alternes ,  quelquefois  le  double  des  divisions  et  point 
d'appendices.  Etamines  en  nombre  égal  et  opposées 
aux  divisions,  on  le  double;  les  appendices  alors  an- 
ihériC^res.  Un  ovaire  et  un  style;  le  stigmate  presque 
toujours  simple.  Fruit  en  baie  on  drupacé»  k  une  ou 
plusieurs  loges  monospermes.  Semences  osseuses  ,  lni« 
aantesi  ajant  une  cicatrice  latérale.  Embrion  plane , 
dans  un  périsperme  cbamu. 

Arbrisseaux  ou  arbres.  Feuille  alternes,  le  plnsaou' 
^ent  entières.  Fleurs  ordinairement  axillaires ,  pédon- 
cules uniflores.  Plantes  laiteuses. 

Argon  doré  (siderpxjtontenax},  ou  argan  soyeux* 
Arbrisseau  d'environ  vingt  pieds;  rameaux  flexibles  se 
garnissant  d*épines  courtes.  Feuilles  en  bouquets,  entiè- 
res ,  ovales^  lancéolées,  vert  dair  en-dessus , soyeuses  et 
argentées  en<dessous ,  puis  prenant  une  couleur  dorée* 
Fleurs  petites  dans  les  bouquets  de  feuilles  ;  calice,  cinq, 
fide ,  corolle  en  roue,  cinq  (ides,  cinq  appendices  ;  cmq 
etamines  ;  plusieurs  fruits  contenant  un  noyau. 

I  Caimkier  glaire  (  chrysopbyllum  glabmm }.  Ar- 

brisseau épineux,  de  huit  à  dix  pieds.  Feuilles  étroites, 
pointues,  un  peu  soyeuses  en-dessous.  Petites  fleurs 

berbacéet 


herbacées ,  en  {laqoets  axîllaîres.  Calice  ,  cinq  pattiea. 
Corolle  campanalëe,  àcînq  parties  ;  cinq  ëtamines  ^  tm 
stigmate ,  baie  globaleose,  semences  comprimées. 

CLASSE     I  X.^ 

Plantes  Dicotylédones  ,  monopétales, 

à  corolles  épigynes. 

Calice  monopbylle ,  quelquefois  profondément  par^i 
lagé.  Corolle  pérjgyne,  oa  insérée  au  calice ,  monopé- 
tale ,  quelquefois  à  divisions  tres*profondes ,  ordinaire- 
ment régulières.  Ëtamines  insérées  à  la  corolle  ou  au 
calice.  Ovaire  simple  \  souvent  un  seul  stjle;  stigmate 
simple  ou  divisé.  La  conformation  du  fruit  varie. 

ORDRE  I^f.  Les  Plaqueminiers  (Guaiacanœ).' 

Calice  monophylle  ,  divisé  h  son  sommet.  Corolle 
partant  du  fond  ou  du  haut  du  calice,  monopétale ^ 
lobée ,  ou  profondément  divisée.  Ëtamines  insérées  sur 
la  corolle,  en  nombre  égal  ou  double  de  ses  divisions, 
ou  réunies  par  leurs  filets  en  un  on  plusieurs  corps. 

Ovaire,  le  plus  souvent  supère;  un  style,  stigmate 
simple  ou  divisé.  Fruit  supere ,  quelquefois  infère,  en 
baie  ,  quelquefois  en  capsule  ;  plusieurs  loges  mcmo- 
spermes. 

Arbrisseaux  ou  arbres.  Feuilles  alternes;  fleurs  axil- 
laires. 

Plofisemùner  (  diospiros  guaiacana  ).  Cet  arbre  croit 
dans  les  terreins  frais ,  forts  ou  sablonneux  ;  car  j'en  ai 
trouvé  beaucoup  dans  les  sables  dePensacoIe.  Il  poussa 
III.  .nd 


loin  de  loi  des  rejets,  ei  s'élève  k  TÎngt  oa  Tingt^onq 
pWdff.  Ses  brandies  sooples  se  subdÎTÎseni  horicontale- 
ment  et  presque  «  sb^  droit,  se  garnissent  de  feuilles 
entières ,  oblongnes ,  pointues ,  pétiolées  ,  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur  et  larges  de  deux  à  trois  «min- 
ces, cotonneuses  en-dessous  et  (blanchâtres.  De  petites 
fleurs  bkncbes  à  courts  pédoncules  naissent  sur  les  noa- 
Telles  brandies ,  une  on  deuxJi  Finsertfon  des  feuilles. 
Ces  fleurs  sont  mâles  et  bermaphrodites ,  sur  des  plans 
difiiérens.  Les  fleurs  mâles  ont  un  petit  caUce  en  godet, 
il  quatre  fides.  La  corolle  monopëtale  en  godet ,  coriace, 
blancbe ,  à  quatre  angles;  le  limbe  arrondi ,  roulé ,  in- 
séré aufond  du  calice,  et  portant  huit  étamines  courtes  i 
k  antbères  doubles,  longues ,  aiguës , [riipprochées;  an 
fond  un  rudiment  de  pistiles. 

Les  fleui^ bermaphrodites; calice  k  pins  grandes  dî- 
Tisions,«t>ulées  extérieurement  sur  les  cAtés;  cordk 
comme  ci-deTant  ;  étamines  idem  ;  mais  les  anthères  sté- 
riles. Quatre  styles ,  à  ébacun  un  seul  stigmate  bîGde. 
Fruit  de  la  grosseur  d'une  prune  de  Reine -Claude, 
coloré  de  même ,  pose  sur  le  calice.  Contenant  huit 
semences  comprimées. 

Ce  fruit  est  d'abord  très-acerbe;  lorsqu'il  est  par£aiîte^ 
ment  mùr ,  sa  pulpe  colorée  d'un  jaune  transparent ,  de- 
yientdouceet  sucrée, comme  nos  nefflesetnoscomies.D 
est  extrêmement  astringent  ;mab  d'un  go&t  beaucoup 
plusagréablcllnemùrit  bien  dans  tout  le  nord  deFAmé- 
rique  et  même  k  la  Louisiane,  qu'après  ayoir  essuyé  quel- 
ques froids.Dans  les  Etats-Unis,  on  extrait  de  son  fruit 
vine  eau-de-Tie  comparable  au  rhum  :  unf  boisseau  donn* 
un  gallon 


AHbousUr  (styrax  ameriçaaaxa )*  A^brisafi^U  ^ 
doiue  à  quince  pieds  ^  jcroûmit  prèa^ das eflmqi:;  rax^eMlK 
glabres  ;  fenîUes  alternes  »  orales ,  p^tiptées ,  .entier^  , 
unies.  Fleurs  bhocbes,  peû^  p^domoii^l^,  a»Uaine# 
et  terminales.  Gilioe,  cinq  dents  ;  coi^olle  }k  tpbe  ooMrt  ^ 
insérée  an  fonddu.^Ui^j^Ua^ni^jryéw^  à  leiWt^Jwes 
et  insérées  sur  le  tttbye4e  lacoipUe  j  of^aiic^  Wpère;  «iUl 
stjle  ,  on  stigmate.  Fruit  coriace^ 

Hopèe  (bopea).  Arbrisseau  de  huit  &  dix  pieds; 
feuilles  alternes,  Qyales^  glabres^  d'un  yert  pâle«  Fleura 
blanches,'  odprçntes,  en  gi;appe3  ^^xillaires  ;  calice  cin^ 
fide;  cinq  pétales  réunis  aux  étamines^  beaucoup  d'éta« 
mines  réunie  en  cinq  âilsoeau^j  ovaire  infère ,  on  stjle  ^ 
un  stigmate.  Fruit  co^riace. 

ORDRE  II.  /«f  iloja^CRbododeiidca). 

Calice  dirâé ,  persistant  \  corolle  an  fond  du  calice  ^ 
tnon<^»ëtale^  lobée  ou  presque  poljpétale ,  son  lîmbe 
étant  profondément  partagé.  Etamines  insérées  sur  la 
corolle  dans  les  monopétales ,  ou  au  fond  dans  les  poly* 
pétales. Ovaire  supère  ;  un  style  ;  stigmate  simple ,  s6u^ 
vent  ai  tète.  Capsule  supère ,  multiloculaire ,  multi vaive  ; 
les  bords  des  valves  -rentrans  en  dedans,  formant  des 
loges  polyspermfs  al,t8K:ib4es  ii  Vj^  ^<ntcal.  :Sqni^wcea 
trës-fines. 

Arbrisseaux.  Feuille  «(liei;f»es^  qiielqnefoisoj^O«â^ 
les  npuvelles  le.pllu^  ^uvf^^t  jrpulées.àJevurs  boipdp* 

1».  Kalmifi  ,à  fet0t^  J^Tjgfis  («Mmîa  lutîfbUa;).  AiTt 
brisseaude  trois^  jP^ti^ic^  ^  buissop.  FeiuU«s  per- 
sistantes, alternes^  oblongues,entiëres,Iuimnt^;^'fl9mp 

Mmbreases9d'<ttnJbe^;pqi)8e^fn  coigmNtw^mmiMlefl. 
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Calice  dirûë  en  cinq  ;  corolle  campanulée ,  ayant  en  de- 
dans dix  fossettes  qui  forment  aa-dehors  dîx  mamelons; 
dix  ëtamines  insérées  au  fond  de  la  corolle  ,  à  filameos 
courbés  ;  lenrs  anthères  plongéesdans  lesibsseltes.Cap« 
suies  à  cinq  loges. 

3  o.Une  autre  espèce  k  plus  petites  feuilles  de  romarin; 
fleurs  plus  pâles ,  aussi  en  corjmbes. 

ORDRE  III.    Les  Bruyères  (Encae). 

Galice  monophylle,  persistant ,  ordinairement  in&re, 
profondément  partagé.  Corolle  monopétale ,  quelque- 
fob  dirisée  ,  attachée  rarement  au  haut ,  le  plus  souTCot 
au  fond  du  calice  ou  posée  sur  une  glande  calicînale. 
Ëtamines  insérées  de  même ,  quelquefois  au  fond  de  la 
corolle;  anthères  souyent  bicornes  à  leurs  hases.  Orûre 
ordinairement  supère  ;  un  style;  stigmate  le  plus  soa- 
Tent  simpIe.Fruit  supèreou  infère,  multiloculaîre,  polj- 
sperme  9  quelquefois  en  haie ,  ordinairement  capsulaire* 
multiyalve.  Les  valves  avec  une  cloison  dans  le  milieu , 
et  attachées  par  le  bas  k  l'axe  centraL 

Arbrisseaux,  sous-arbustes ,  ou  herbes.  Feuilles  al- 
ternes  ,  opposées  ou  verticillées* 

La  Balayasse.  Celle  que  je  désigne  ainsi  est  annaellc , 
se  forme  en  jolie  touffe.  Rameaux  alongés  ,  menus ,  ser- 
rés ,  s'élevant  de  trois  à  quatre  pieds.  Son  écorce ,  cou- 
leur  fiiuve ,  est  relevée  de  quatre  crêtes  longitudinales 
de  feuille  en  feuille.  Ces  feuiOes  sessiles ,  longues , 
'étroites ,  unies ,  serrées  contre  les  rameaux ,  de  façon 
à  les  couvrir. 

Fleurs  nombreoses  |  TertidQées ,  terminales  et  ses- 
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■ilea;  flenrissantsnCMttiTcment,  elles  paroUsent  en  ^pis. 
La  corolle ,  TÎoIet-clair ,  infundibuliforme ,  à  six  dirt- 
sions  orales,  sillonnées  d'une  raie  rouge ,  s'enfonce  dans 
le  calice  jusqu'à  ses  divisions  Le  calice  dentelé  desix 
dents,  tubulë,  strié,  est  persistant  et  sessile. 

ArbouaieT  (arbulus).  Arbrisseau  de  dix  à  doniA 
pieds ,  à  liges  d'un  poace  ou  deux  de  diamètre  , 
jetant  de  grêles  et  longs  rameaux  nus ,  qui  se  char- 
gent à  leurs. extrémilés  de  brandilles  menues  ,  al- 
ternes, rapprochées!  ses  feuilles  eatibres,  à  courts 
pétioles  ,  arrondies  ^  leurs  extrémilés  ,  d'un  rert 
foncé  et  glaeé  en-dessus  ,  et  bords  réfiéchis  en-dessous  , 
longues  d'eoTiron  deux  pouces  et  demi,  et  larges  de 
près  d'un  pouce. 

Vers  le  bout  de  ces  branches ,  naissent  des  grappes 
uni>latérates de dixàdoase fleurs;  le  calice mMiophylle, 
en  godet  coart,  à  cioq  denth  Corolle  monopétale* 


blanche,  plus  lougue,  anguleuse. 

,  rentlée  au  milieu. 

resserrée^  son  ouvMB^ayanl  ai 

insi  une  forme  sphé- 

riqae,  et  surmont^^^Htap^'i' 

e»  divisions  planes; 

et  sur  U  ^^|k  ^ 

dix  éiamîncs  à  an- 

ibères  jaunes,  alouJ^^^^^Ui 

e  quelques  poils,  se 
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ORDRE  IV.   Us  CampaS^k 

^jD,...n..tacx). 

Calice  ordiDairenieiit  supi.'T«  jH 

^^■y.  Corollo 

an  haut  du  calice  ,  jircsque  touj^ 

^^^^L  à  bui'd 

difisé.  ËUciincs  iiiK-rces  sous  h  < 

^^^."» 

nombre  égale  à  ses  tliv 
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de  dnq;  mtlitret  qndqaefitts  r^tmies.  Oraire  inftre, 

rarement aenù-iiiière,  gUndulmixen-dessiu;  an  st^le^ 
fltignute  «mple  on  divisé.  Capsolè  preMjK  toujours 
in&re ,  sonvest  irilocolaîre ,  quelqaefob  i  deux  ,  cinq 
ou  alx  loges  ,  le  plu  soaTCnt  potyspeivtet. 

Herbes, qnelqnefo» arbrisseaux.  PUntes  laiteuses; 
feufltes  ordinairement  alternes;  Qeors  quelquefina  ras- 
■embtées  dans  mi  calice  comasun. 

!■>.  C<i7np0Ma/e  (  campaauU  ).  Cette  plvte  }eUe  un 
0rand  nombre  de  rame&ux  concbéi  ;  feuille*  radicales  , 
entières,  ovales,  crënelëes,  loilgiles,  étroites,  dlîéeA,  et 
toute  la  plante  garnie  de  poils  ;  tiges  anguleuses  ,  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  dislanlea,»essiles,senii-uB- 
plexîcautes ,  et  dont  toutes  les  nervures  partent  de  leur 
insertion  ;  Heurs  sesùles  le  long  des  branches  ;  calice 
«Uvisé  en  trois  ou  cinq  fides  sur  la  Mtaie  planta^  La 
cnrolle  monopétale,  TÎolet-pourpre,  divisa  ai  quatre 
«m  cinq  parties  ,  réguliëte  et  sop^  ,  et  ^artre  on  cîw] 
Staminés  insérées  an  bas  et  sar  la  eor^lef  tea  lileta 
planes  ,  se  rapproobant  et  serrant  le  bas  da  at^rle  ;  le 
haut  des  fileU  et  des  anthères  divagant  ;  tta  seuf 
Style  mrnionté  d'un  stigmate  trilobé.  Senaenees  me- 
sues,  renfermées  dans  na«  capsale  loogitadîiMJe  k  pin- 
sieurs  cloisons, 

ï«.  Arhaste  eroEssattt  dan»  les  narMs^  de  huit  i  neuf 

p'icds ,  en  louRe  nssez  lilen  arron(lîe  ;  écorcc  brune, 
branches  menues ,  aîscK  courlea  ;  feuilles  alternes ,  pé- 
lîolée» ,  emîcres ,  oblongues,  liues,  horde'esde  quel- 
ques petites  dents.  Fleurs  bboches  sur  les  jeU  île 
l'année ,  dcax  ou  trois  ensemble ,  à  couru  pédoncule* 


et  rapprochées ,  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre ,  d'qa 
blanc  par ,  an  pea  odorantes  ;  oraire  infëoe ,  calice 
monophjllei  divise  en  cinq  et  en  godet  ;  corolle  mono^ 
pétale,  à  tube  coart,  k  cinq  parties  alongëes,  aca«- 
minëeSy  onrertes  et  rëflëchies,  inséra  an  fimd  du 
€»Iice  sar  ane  glande  semi-sphérîque ,  portant  dix  éta- 
mines  à  filets  colorés  de  blanc  et  réunis aatoar  du  style^ 
anthères  jaunes ,  alongéeS|  non  placées  au  sommet, 
mais  le  long  des  filets  intériearement ,  et  présentant 
ainsi  la  forme  d'une  brosse  à  queue  ;  un  seul  style ^ 
un  seul'  stigmate. 
Fleurit  en  ayriL 

CLASSE      X. 

Plantes  Dicottzéi^onss  ,  monopétaieë 
corolle  épigyne,  anthères  réunies. 

Fleurs  tubnlée;,  plnaieurs  presque  toujours  réu- 
nies dans  nn  calice  et  sur.ua  réœpti^cle  commun ,  nu 
ou  pailleux,  ou  courert  de  poib  ;  de  cette  réunion^ 
leur  nom  de  composées.  Point  de  calice  particulier  ; 
corolle  monopétale,  tubutée,  posée  sur  le  pistil ,  tantôt 
Jloscideuse ,  \  bord  régulier  ,  le  ptus  sonyent  diTÎ- 
sée  en  cinq  \  tantôt  semUfloscuUuse  ;  le  limbe  alongé^ 
en  languette  latérale ,  ^  sommet  entier  ou  denté.  Cinq 
étamines  à  filets  distincts  et  insérés  dans  la  corolle  % 
anthères  réunies  en  tube ,  quelquefois  seulement  rap* 
prochées.  Oyaire  infère  |  simple ,  posé  sur  le  réoep« 
tade  commun}  nn  style  trayersant  le  tube  des  an* 
thères  ;  stigmate  souyent  partagé  en  deux.  Semence 
solitaire,  nue,  ou  aigrettée.  Embrion  sans  pérj- 


r*_^:i^.-s 
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•penne;  Ûean  rëuniesdans  le  même  calice,  tantit  flos- 
ciiktue5,  lant6t  toutes  semî-floscnleuses  oalîguiées, 
ou  bien  les  ceotnles  Sosculeuses  et  les  marginales 
•emi-flosculeiues. 

ORDRE  1er.  Les  Chicoracées  (Cbicoraceac). 

Toutes  les  Seors  ligulées  et  Lermapbrodites  ;  ca- 
lice commun,  languettes  entières  ou  dentées  à  leur 
sommet.  Stigmate  double  ;  semence  Mlitatre,nae  ou 
aigretlée;  réceptacle  nu  ou  pailleui,  ou  «tuTert  de 
|>oik 

Pbntes  laiteuses,  herbacées,  souvent  caulesceotes. 
Feuilles  alternes  ;  fleurs  presque  toujours  jaunes. 

Réceptacle  des  fleurs  nu.  Semences  nou  mgreoéer. 

Une  seule  espî^ce  dans  ce  genre ,  glabre ,  d'un  lert 
tendre,  haute  d'cDTiron  tpiatre  ponces  ;  liges  tonffiies  ; 
feuilles  opposées ,  étroites  ;  les  inférieures  lobées. 
Calice  uni  f  dirisé  en  neuf  parties  sans  calicole.  A  la 
floraison  ,  les  divisions  du  calice ,  <pi  étaient  planes  et 
^TCrgentes ,  se  resserrent  pour  contenir  une  petite 
■emence  oblongue  et  nombreuse. 

Ciiicorèe  usuelle  diipays.  Réceptacle  nu  ;  semence 
l  aigrettes  plumeuset;  jolies  fleurs  jaunes  hantes  de 
deux  à  iroû  pieds.  Feuilles  de  sept  à  huit  pouces, 
larges  de  deat,  découpées,  dentées  obtusément, 
g;labres  en-dessous,  rudes  en^yessu^;  toute  la  plante 
glauque  j  Uges  rameuses  et  striées.  Calice  poljphvlle , 
i  no  simple  rang  de  foKoles ,  étroit ,  terminé  par 
une  proéminence,  et  caliculé  de  quelques  folioles 
filiformes. 

Cette  plante  usuelle  dans  le  pays,  en  tisane,  ttt 
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moîoâ  amtre  qae  notre  chicorée  dite  saayage  ;  elle  est 
moins  échaafiiBinte  et  moins  purgatiye. 

LfiondejU  bulbeux  (leontondon  balbosum).  Tiges 
et  feuilles  à-pea-près  de  la  précédente  \  calice  sans 
calicule.  Les  aigrettes  simples;  racines  fîbreoses; 
portant  de  petites  bulbes,  blanches,  d'une  substance 
ferme  et  amère.  Elle  diffère  du  Uon^dent  d'Europe , 
en  ce  que  son  calice  n'est  pas  caliculé. 

Laitue  àfemUes  de  cliéne.  Cette  laitue,  qu'on  croit 
être  le  type  de  la  laitue  cultivée  et  indigène  en  Al- 
lemagne, s'élève  ici  à  six  on  sept  pieds,  est  très- 
feuillée,  tandis  que  celle  d'Allemagne  a  une  tige  me- 
nue', des  feuilles  éparses,  et  ne  sélève  qu'à  trois 
pieds. 

Une  autre  iaùue  ne  s'élève  qu'à  deux  pieds  envi- 
ron ,  porte  des  feuilles  sessiles ,  roncinées ,  plus  larges 
au  milieu ,  épaisses |  lisses , fermes ,  ^uques.  Ses  tiges 
sont  fistuleuses }  se  couronnent  en  bouquets  de  grandes 
fleurs  portées  sur  des  pédonqnles  aussi  flstuleux. 

Cette  plante  dont  les  pourceaux  sont  extrêmement 
gourmands,  participe  des  qualités  de  la  laitue  et  de 
la  chicorée  apéritive  ;  elle  est  moins  froide  que  la 
première,  moins  échaufGante  que  la  seconde.  Croit 
aux  Atakapas.  ^ 

OUcoracée  fenouUlene.  Plante  laiteuse  d'environ 
quatre  pieds  \  tigesserrées, cylindriques^  garnies  de  poils 
rudes ,  d'un  .vert  clair ,  et  se  colorant  d'un  peu  de  rouge* 
Feuilles  alternes,  sessiles,  entières,  pointues,  plus 
larges  à  leurs  bases,  mdes,  assez  épaisses,  ciliées, 


kmgatsd'ennroiidbiix  pouces,  et  larges  de  ttmtidîx 
lignes,  d'an yert  sombre^  De  Taîsselle  de  aes  finûlkt 
rapprochées  naissent  de  courtes  branches  ,    serras 
contre  la  tige,  qui  se  couvrent  d'une  douaainede  fleurs 
pëdonculées,  dont  le  calice ,  de  six  lignes  de  longueur, 
couvert  de  longs  poilS|  un  peu  sphériqoe,  s'alonge  en* 
suite  en  huit;  folioles  contenant  une  dooxune  de  âeors 
hermaphrodites  et  ligulëes^  de  couleur  ^aune  terne  « 
ayant  une  odeur  douce  ,  approchant  de  celle  de  la 
pomme  nxmaoée  fmatmlleue.  Chacune  des  languettes 
a  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur  et  se  termine  par 
cinq  dents.  Les  stigmates  doubles  et  roolé^  en  sens 
opposés,  sont,  ainsi  que  les  anthères,  trës-aiongés , 
d'un  jaune  plus  foaoé,  tirant  sur  le  fimve^  le  odîoe 
nu,  et  les  semences,  garnies  d'aigrettes  tooffoes  et 
longues,  sont  du  même  jaune  faure.  Les  semenoei 
alongées ,  striées  et  comprimées, 

Laitron  (sonchus).  Calice  poIy^fajHe ,  embrîqaé  ^ 
inégal,  ventru  ^sa  base.  Aigrette  sessile  dans  U  plapart 
des  espèces. 

Un  grand  laitron  de  six  k  sept  pieds,  à  tiges  creoses, 
êXxiéet^  écorce  unie,  d'un  vert  foncé  etrougeâtre, 
porte  de  grandes  feuilles  alternes ,  largement  et  irré- 
gulièrement roncinées.  Ses  fleurs,  bleu-clair,  d^une 
grandeur  moyenne,  ont  de  longs  pédoncules  ;  semences 
àaigrettes  sessiles.  • 

La  plupart  de  ces  chicorées  viennent  dans  les  baja^a 
travers  les  buissons ,  dans  les  lieux  cidtivés. 

Une  dernière  espèce  qui  me  parait  être  une  hebnentier 
vipmnm  C  hehnentia  ecbîoides) ,  et  que  je  n'ai  trouvée 
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qne  dans  les  liérbea  faorréesdea  prairies,  est  remarqaa- 

ble  par  ses  flears  d*on  jaunepaille  presque  blanc, s'élëve» 

il  quatre  pieds  enyiron ,  est  garnie  de  poik  rudes.  Ses' 

feuilles  êntiëres,  sesdles,  pointues ,  pins  larges  k  leurs 

l>ases,8ont  épaisses  et  ciliées,  longues  de  deux  pouces 

et  larges  de  neuf  à  dix  lignes.  Ses  fleurs ,  pëdonculées^ 

sont  serrées  contre  h  tige.  Le  calice,  couvert  de  longa 

poila,  un  peu  spliérique,  se  divise  en  huit  folioles,  et 

ne  porte  pas  plus  d'une  douzaine  de  fleurs.  Les  lan« 

guettes  h  cinq  dents.   Semences  garnies  d'aigrettes 

loufflies ,  longues ,  et  d'un  jaune  pftie  j  alongées ,  striées 

et  comprimées. 

ORDRE  IL  Les  Cynarocépiaies{Cjnsroeephaleé). 

Fleurs  toutes  flosculeuses,  tantôt  hermaphrodites^ 
tantôt  mêlées  d'hermaphrodites,  de  neutres,,  et  plus 
rarement  de  femelles. Calice  commmi, ^  plusieurs  ran^ 
gées  d'écaillés  épineuses  ou  non  épineuses ,  embrrqrées. 
Réceptacle  commun ,  pailleux  ou  couvert  de  poils.  Les 
fleurons  neutres  souvent  irréguliers  \  les  hermaphro* 
dites  à  cinq  divisions  égales  et  h  cinq  étamines.  Stig* 
mate  simple  ou  bifide.  Semence  à  aigrette,  sessile^ 
velue  ou  plumeuse. 

Tiges  herbacées  ^  rarement  frutescentes.  Fenillea 
alternes ,  épineuses  ou  sans  épines.  Fleurs  terminales^ 
rarement  axillaires. 

AtracHîe  (tftraclîKs).  Plante  de  quatre  pieds,  ra« 
meuse ,  striée  ,  bitfndie  vers  le  sommet  ;  feuilles  nom- 
breuses couvrant  la  t^e ,  longues  d'environ  trois  pou« 
ces ,  et  qui  n'auraient  pas  plus  de  deux  à  trois  lignesdo 
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large  dani  toute  leur  longueur,  A  elles  n'araieiit  Am 
chaque  cÂtë  trois  à  quatre  dents  de  sept  à  huit  lignes 
^e  longueur  sur  deux  à  trots  lignes  de  largeur.  Les  dents 
et  la  sommité  de  la  feuille  sont  armées  d'épines;  le  de»* 
sous  de  ces  feuilles  d*un  blanc  sojenx. 

Fleurs  solUaires,  d'un  beau  violet-clair,  presque  rose. 
Le  calice  obrond ,  ventru,  entouré  de  trois  k  quatre 
bradées  fîli formes  ,  est  composé  d*un  grand  non^bre 
d'écaillés  embriquées ,  serrées ,  ayant  une  épine  k  leur 
c\trémilc»  Ces  écailles  filifoimes  sont  sur  la  partie  qui 
n'est  pas  cmbriqucc  ,  relevées  au  milieu  en  arête,  ce 
qui  dessine  l'extérieur  du  calice  d*une  manière  régu- 
lière et  agréable.  Les  fleurons  tubulés  se  divisent  en 
cinq  longs  folioles  linéaires  ,  dont  un  plus  profon- 
dément incisé  ;  un  seul  stygmate  ;  le  fond  du  calice  char- 
nu ,  d'un  goût  d'artichaut  ;  semence  courte  ,  à  aigrette 
nombreuse.  Fleurit  en  septembre  et  octobre.  Une  autre 
qui  fleurit  en  avril,  pourrait  bien  n*ètre  qu'une  va- 
riété de  cette  espèce  ;  elle  n'était  pas  élevée  à  pins  de 
deux  pieds. 

Chardon  à  fettilles  de  Chicorée,  Cette  autre  espèce 
de  chardon  s'élève  à  cinq  ou  six  pieds,  pousse  des  ra- 
meaux plus  nombreux ,  est  plus  profondément  striée  \ 
ses  feuilles  plus  longues,  plus  larges,  plus  épaisses;  elles 
sont  également  vertes  de  chaque  cdlé  et  armées  d'épines. 
Fleurs  aussi  terminalesetsolitaires,  garnies  de  bractées  à 
folioles  embriquées  ,  en  arête  sur  la  partie  nue  des 
folioles,  mais  sans  épines  à  leur  extrémité;  seulement 
les  folioles  supérieures  portent  de  courtes  pointes  ré* 
fléchies  en  dehors;  des  fleurons,  des  semences  et  dss 
aigrettes  semblables. 


sieurs 
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CliOrdon  tttbéraix.Tx^e  cytinctciqiie ,  unie,  soli- 
pîed  ou  deux,  divisée  au  sommit  en  ptu* 
'ameaui  sur  une  racine  tubét^use  pt  un  peu  ge- 
nonîllëe  à  l'iiuertîoi)  de  ses  feuilles  ;  celles-ci  unies  , 
Tures,  mais  fermes,  enveloppent  la  ûi^.  en  se 
comme  feraient  des  cornets,  a  se  terminent 
en  poiale  aiguë  ,  ayaiat  Je  petites  dentureâ  armées  de 
pointes.Flearsaxillaireset  terminales  en  coryiiil>p,d'ane 
forme  demi-spliéric|ue  ;  calice  plane  ,  composé  de  huit 
folioles  épineuses  ;  le  réceptacle  arrondi  en  demi- 
aphère,  est  garni  de  paillettes  coriaces,  aijiuës  et  cou- 
cares  ,  qui  entourent  an  second  calice  à  cinq  folioles 
acuminées,  adhérentes  à  des  semences  planes,  garnies 
sur  les  côtés  d'espèces  d'ailes  scarîeuses  et  ai.^uës. 

Une  autre  Tariété  s'élbve  d'environ  quatre  pieds; 
feuilles  radicales  ,  longues  de  plus  d'un  pied  ,  cj>ai3scs , 
striées,  lisses  ,  sans  nervures  ,  terminées  en  pointes 
aiguës,  et  garnies  aussi  sur  I«s  c6tés  de  poiules  épî- 
neuses;  deux  ou  trois  fleurs  spbériques  et  terminales. 
Je  n'ai  pu  examiner  ces  plantes  suffisamment  lors 
de  leur  floraison. 

i^ntwcèphaie  élégante  tans  ^rines.  Tigrs  sans  ra- 
meaux,de  deuxà  trois  pieds,  striées, garnies  de  poils, 
couvertes  jusqu'aux  (leurs  de  petites  feuJII.  s  sessiles, 
longues,  étroites 'comme  cellesdu  lia,  t(i>itliH'$,etsi 
serrées  contre  la  lige  qu'on  la  voit  k  peiuL'.  t  leurs  en 
gros  épis  bien  garnis , longs  de  six  à  huit  ponces ,  com- 
posés de  Seurt  sessiles ,  purpurines ,  dont  le  calice  est, 
oblong^  &  plusieurs  rangs  d'écaîlles  ciliées ,  pointues 
et  réfléchies' en  crochet  ;  cinq  fleurons  à  c^ij  corolles,  à 
cinq  dif  isions  ;  pistil  bilobé  et  de  la  couleur  dss  corolks  ; 
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•3Bieiioe  striée,  terminée  ea  pointe  ,  oooipriiiiée  an 
«onunet ,  et  couronnée  d'aigrettes  de  pofls  sewiles. 

L'acqaisîtîon  de  cette  plante  en  aéra  une  poor  For- 
nement  des  parterres  on  des  serres.  Elle  fleorit  â  la  fia 
d'aoàt.  J*ai  apporté  de  ses  semences  an  Jardin  des 
Plantes. 

Sarrette  buiieuie.  Plante  de  deax  k  trots  pieds; 
plusieurs  tiges  droites,  rapprochées,  striées  et  ru- 
des ;  feniUes  nombreuses,  étroites,  rudes,  fermes , 
ciliées  ,  plus  laides  k  leurs  bases  )  terminées  en- 
pointeselSiées;  la  bulbe  composée  de  couches  filan- 
dreuses ,^scarienses,  d'un  blanc  rerdàtre,  qui  noîr- 
tissent  en  les  coupant  ;  un  calice  commun ,  obfon^  , 
aessile ,  çjlindrique ,  composé  de  plusieurs  rangs  dTé- 
csilles  poinines ,  les  extérieures  rudes  ,  les  intérieures 
fcarieuses et Qolorées  au  sommet;  fleurs  hermaphro- 
dites, pourprées ,  ventrues  k  leur  sommet  ;  deux  stig- 
mates j  semences  oblongues,  garnies  de  paillettes; 
fleurs  terminales. 

ORDRE  III.  Les  Corymb^res  (Çorymbireree) . 

Les  CoiymS^9res(carpBhi£enKy  Fleurs  toutes  flos- 
cmleuses  ou  radiées  ;  les  fleurons  dans  le  disque ,  les  de- 
mi^eurons  à  h  cireonférenoe  ;  les  flosculeuses  toutes 
liermapfarodites;  quelquefois  les  centrales  hermaphro- 
£t68 ,  les  margindes  femelles  ou  neutres ,  plus  rare- 
tDent  les  centrales  miles ,  les  femelles  marginales  ;  les 
•radiées  ordinairement  à  fleurons  hermaphrodites  et  à 
demi -fleurons  femelles,  rarement  neutres,  junais 
tontes  herBcaphrodiies  ;  calice  conunan  monopb jUe 
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ou  polyphylle  ,  simple  oa  calîculé,  embrîquë  ^  maki* 
flore,  à  quelques  exceptions  près;  réceptacle  commun^ 
nu,  ou  les  fleura  mêlées  de  poib  et  de  paillettes.  Les 
fleoroDs  le  plus  «onveot  à  cinq  dÎTÎsionSj  rarement  i 
trois  ou  à  quatre;  les  languettes  entières  ou  dentëesit 
leur  sommet  ;  étamioes  nulles  dans  les  fleurs  femdlea 
et  neutres ,  erdinaireBient  cinq  y  très^rarement  quatre 
dans  les  fleurs  benpapbrodites  ou  mâles  ;  anthères  réu- 
nies en  tube  ,  quelquefob  seulement  rapprochées;  alig^ 
viate  donUe  dims  les  hermaphrodites  et  les  fismelles  ^ 
simple  dans  les  mâles  et  les  neutres  :  ces  dernières  fleui» 
en  manquent  souvent.  Semence  nue  ou  aigrettée. 

Herbes  ,  quelquefois  arbrisseaux;  feuilles  le  pl^s 
souTcnt  akemes ,  quelquefois  opposées  ;  fleurs  du  dis- 
que ordinairement  punes  :  celles  de  la  cipoon£érence 
•moins  souvent. 

Les  Corymh(feres  sont  sur-tout  nondbreases  et  ter 
marqusibles  dansee»eontiiées.  Toute  Tannée ,  suprih- 
tsmps  parlîcnlièrement ,  et  plus  k  l'automne ,  elles  éta- 
lent arec-profbsion  leurs  fleurs  de  toutes  couleurs ,  de 
toutes  dimensions,  giganlesouirampantes ,  souf  les  bois, 
à  travers  les  rboissens,  au  milieu  des  prairies,  Jeilong 
des  caus.*CVst  elles,  sans  doute,  qui,  étonnant  les 
premiers  vc^ageurs,  valurent  à  ces  rf^gions  la  déno- 
mination générale  de  -Floride  ;  c'est  aussi  l'ordre  qui 
en  «présente  «loi  un  plus  grand  nombre  que  je  vais  es^ 
sajer  de  1  ranger  de  mou  mieux ,  et  de  décrire  ^vec 
,«oe  exaotitude  particulière ,  pour  éviter  la-confusioib. 

1^.  Réceptacle  -  nu  ,   semences    aigrettées,  fleurs 
flosculeuses. 
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Caealie  (cMsIia).  CaJice  simple,  oblong,  •^l^***»!^ 
•  siliase;  aigreue  de  poils. 

\K  Tiges  de  quatre  à  dnq  pieds,  en  tonflEès,  cjlin* 
driqBeSypabesoentes;  fisaQles  opposées,  ilon^  pé- 
tioles ,  kastées,  génies  de  dents  nombreuses  et  aloo- 
gées,  coaTerles  d'an  dayet  très-fin.  Fleurs  bhiidies  ; 
cslioe  contenant  une  douzaine  de  flenrons;  semences 
gunîes  de  plumets,  d'one  odeur  doooe,  mais  ûôble. 

2*.  Flears  saoïbbbles  aox  précédentes ,  mab  plus 
snaves  ,  et  an  nombre  d'one  doozaine  sur  le  caBœ 
comnran.  Tiges  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fortes  ;  les 
nceods  trcs-rapprodiés,  oonverte  d'on-dnret  laiiieaXy#t 
ieuilles  opposées  et  connées,  excepté  Ters  le  sommet , 
ou  elles  se  séparent;  crépoes  et  rudes,  sv-tont  en- 
dessus,  d*nn  Tert)aunàtre ,  dentées  en  manière  de  fes- 
ton ,  hastées ,  et  se  terminant  en  kmgue  pointe. 

3».  Violette  à/euiiies  d'ortie.  Tiges  herbacées , 
nombreuses  ,  cylindriques  ,  £iibles  ,  croissant  dans  les 
lieux  ombreux^  à  travers  des  touffes  de  hantes  herbes 
ou  d'arbustes.  Feuilles  pébolées  ,  cordlformes ,  dente* 
lées,  crépues , héritées  de  poîb 9  et  ajant  iapparence 
de  feuilles  d'ortie  ;  branches  droites  et  serinées  au  som- 
met, et  latérales;  naissent  en  bouquets  nombreux  et 
grands  ;  petites  fleurs  TÎdettes  latérales  et  terminales. 
Le  pédoncule  garni  de  quelques  folioles  bractéiformes  ; 
ks  fleurons  yiolets,  à  double  stigmate  très-alongé ,  et 
de Umême  couleur  ^  les  an^jres  réunies,  à  peine  tî- 
sibles,  éUnt  enfoncées  dans  le  Cube  des  fleurons  ;  se^ 
menoes  garnies  de  longues  aigrettes. 

Fleurit  en  octobre. 

4*. 


4^.  tterWe^ i  grimpante^  mneflM  trambrenx et' 
toaffos,  de  ijaBiie  à  tkigtpiadb,  anxieux  etsti'iëi'^' 
feuilles  offoeêes^  obtoses^  trkngttldtres  ^  smuëfe^  de* 
icfaaqae  cAtëda  pëtiole^deAtëes  <dihioèmeiit^mmc^;^ 
doooet  aa  «radiar  ;  ieoM  te  paqiléls  d'une  ynigtafaxe  ^ 
d'un  Maoo  sftto  tfàr  jàimâlpe  ;  mlloe  è^^iîài^  Ibfiolèâ;  ' 
deux  antres  petites  folioles  k  sa  liaset  qalBiire'flèai^iil  * 
seulemeot  sar  lecSiKee^  stilles  biltortil^;)eiiti»iur£i  d'an- 
thères  brunàtras)  seÎMeneM  garnies  d'aigretiés  iknàr- 
breuses  et'Ospilltires.  .  j     •». 

Fleorii  m  septembre  atatttfit^. 


*  *  I      ■*  *  & 


obloDg,  cylîpdriqdf;  aigm^t^ .  gfri|pQ!<»gv  '  , 

1  û,  PUote  de,deui  trois  ipi^«i!«IMfiS0rV«bQC:aM^ 
cylindrique  $  feaUles  opposées,  lo|9«f|(f|||.étpâites»4||lfaH 
ses;  très-petites^  flcçars  bl^ches.  tèvmini|)es  .  k  ^q 
fleurons;  corolle  ^^te^  âx:inq  d^yîsIiÇMfs  ^  à  #17!^  U-^ 
lobë  et^droitf  F|eariten  août.  Vahfé^^^ire.  Val^.,^âr^ 
à  chevraùL  .  ,  •  .       . 

i«.  Yariétë  de  XEupatùiré  dePensihfûnie  à  longlM 
£eu9k8  (  enpi^anltta  UOn&n^)^  PhÉsCpflile.  CsEce 
canmna  >>'4niqt  angles  ,  .qontrefilti'^;  portpAt  cAb^ 
fleart;  corolle  li  cinq  deniqf  piftil''biM}é|  semeaatt 
aigrettëe* 

troîsàqoatrepieds ,  solitaire  ,cjlindriqae,  pabesbeisleif 
fiçailies  «^1(119^,  il^Ul4(f^9  Hx^^VfS^mfi^^mSMk^^ 

IBVW^  loHie|^4^  ,mfl  ^  «  pmofftfr  «i  lirgas  ar^ 
III.  se 
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tînm  dcax  poooesjflcorsiioinbrcittesaeïTées  en  largr» 
tèlptcouleor  liba^caVcecyli^driqi^e^eioliri^aé  d'écaâltf 
ftmdeSpScaricufie^lukMqfitoHootorées;  portant  une  mo^ 

QlçUes  qaienlourent  eepiiibaU  fleuronft  beM^coupplos 
p«liJU€t  benniyhrodites.  Lessemopcet'à  aigTenes, 
qq^ilUûces  et  nombreuses, 
^^^ril  en  sqplmilbce  ei  en  oolobre% 
-fi«im  plafitc  esbale  de  sqa  fimiUes  et  de  oe^  fleun 
une   odeor  forte  et  aromatiqoe  «e  ^oonaenrant  long- 
temps. Quelque  tempfiiy^  1  eYOïP  loudiée  »  Todear 
qui  8*en  est  conservée  devient  alors  douœ  et  snave. 
Je -ne  àodttpui^^e'tïe  puisse  entrer  arec  snccès 
dans  la  compôsftion  Àës  parfums.  Les  sauvage  Vesti* 
BféM  beaucoup  «^br  ses  propriétés  ;  elle  est  sIodb- 
ctàipie  et  snddi'S^<é,' 

î  Une  belle  espèce  Aegha/ale  à  feuille  argentée,  i 
petites  fleuré  blanches,,  s^élèyânt'  de  trois  ii  quatre 
pieds ,  exhale  Sans'  toutes  ses  parties  l'odeur  la  pl« 
tnaye  ;  die  est  aussi  très-emplojéc  en  infusion  tbc- 
Sonne.    .  /."wA  '..  -   ••    •     -    '• 

.  tfmtre$  petite^'  gnmfaiès  Uancbes.,.  tnA(kante$,J 
fleufs  niipei€eptailèai|iae}troaYêntauf8sidaus  leslîeB 
ipQultes  et  dansiei^Gbipips.      *     >  ô  J'.  •    >   • 

.  •  • 

/%7yjocojfie(dir7soooma).  'Fleurs  ilosculenseï;  a* 

}ifi^  .çdA^riqné ,  héftiîsphéFlqae  i  Êtyl^^àcket^^gteUei 

•  Grande  chryst^ri^^  tige  forte  èè  sk  l  sept  pieds, 
ganûe  de  feuiBM  rapprochées ,  iessifes ,  oblongues, 
fointoes»  fioeftieÉt  dntées  ,  S'oit  Vert  foM^é ;  boa- 
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<|iielB  Uclies  ie  Aéofd  parpnrînes ,  pêiaùca\èé$  ;  Aéii« 
lODsà.ciaq  difisioiur,  temeaces  à  aâgrette»  sëssifei 

Arbrbsean  jPenvirôti  ^aîncé  pieds ,  poussant  de  sei 
•oèctes  plasieors  tîges  aoaeoses,  d*un  bois  cassant^ 
et  un  pên  moelleat.  L'éoorce  des  jeanes  raïkieàux  âiaye  ; 
l€S  brAncbes  de  Tannée  tatt  rett  clair.  Feuilles  pétio^ 
lées ,  s'ëlargissant  insensiblement    jnsqu^au  '  miUea  , 
pais  se  garnissant  de  dents  distantes ,  et  terminées  en . 
pointes,  épaisses ,  oonqNidtes  et  lisses  ^  longues  d'nn  peà 
plus'  de  deux  poncer;  celles  du  sommet  étroites , 
«loD^ées,  «ans  dents,  à  nne  senle  nerynre,  et  à*ntK 
Ternis  en-dosos  plus  loiteit.  Snr  le  calice  nne  ying* 

# 

laine  de  fleurons  d*an  jaune  paille  \  styla  ooui^U  ^  . 

•ettMttces  comtes  et  aigrettées. 

♦     > 

Afemlles  âepUuuaîn.  Cette  esp^  que  je  ne  trout« 
décritef  nulle  part  est  remarquable  par  la  beauté  de  son 
feuillagie,  imitant  celuidu  grand  plantain,  aussi  épais  et 
d'un  rert  plus  clair,  élerant de  belles  liges  de  trois  èi  qua- 
tre pieds,  oanneléespfofondément,  bhnôbâtrés,  et  d*nne 
écorce  onfe ,  à  ienilles  distantes ,  et  te  terminant  en  se 
colorant  deblancpar  des  bouquets  grêles,  à  calices  aussi 
colorés  de  Dlanc;ces  calioes  oblongs,  nus,  de  sixlignes, 
lis8es,actnqpans^portentcinq  petites  fleurs  flosculeuses^ 
limbe  blanc  et  roulé,  surmonté  d*étamineë  réunies, 
bran&tres.  Style  bicorne  et  jaune  ;  les  corolles  renfléea 
près  du  limbe.  Semences  cblongues,  h  aigrettes  nom« 
breoses  et  sessiles.  Fleurh  en  mars,  le  lodg  des  bois, 
sur  ki  arbres,  px  TÎtace.  Cette  plante  doit,  je  cnns^ 
former  un  nouTeaa  genre. 

Belie  plante  de  six  à  sqpt  pieds,  forte ,  drûita, 

sa  % 


•  » 
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ilnfe^  pofceMeiite.  Feailks  Jtarac»  ;  aetrilct^  loansi 
ifi pins  dTttii  pied,  Ui^get  de  fpatre  po^ees^  nM»'" 
goes^  plus  ré trécîcs  à  h  partie  jnffriwnne ,  dcatëei  im 
guUèrement,  tenDmées  en  pomte. ugnë ,  ^Uwcs;  le^^ 


CD  corjflalx»,  pédoncolées.  Calice  moDophylky  fc»;: 
de  arptkkttuUgnes^de  trois  i  quatre  ligaei  de  diwf 
tre ,  d*iiiie  sabstanœ  diarniie ^  glandolewe^  ctnBglë , 
strié  9  ae  terminant  par  une  Tingteiae  de  peliteade&ts, 
antant  ^e  de  ttriores.  Ilevrans  Uanos  à  cinq  dentt; 
de  loiigs  et  d*épais  pknneu  attachés  ao&  aamencea^  Craî^ 
près  des  bois,  à  Pair.  Fleorit  en  septembci 

Dbuxlems  Dinsioii.  Béoeptade  no;  mmwm,m%  ai- 
grettées;  fleorsradiéte,qQelqaBS-iinesdoftstQaleaa& 
dans  le  tussilage  et  le  séneçon. 

yiergerôlle  (  erigeron  ).  Bayons  linâiiies  ^  bob* 
Iireox  ;  calice  oblong ,  embriqné  «  inégalement  jùgr^Oi 
de  pof  b  coBune  en  rergettes. 

1*.  FeoUles  radicales,  en  rosette^  sesnles,  •longio. 
dentées  irrégoUèrement  de  loîo  en  ioÎByOïMnnie  lobésL 
cooTertes,. ainsi  que  h  piaule^  depoils dioita.  T%ei 
striées,  d'an  nied;  leoiiies  semi.ample«icaales  ;  «en» 
terminales  k  dtffHe  jaone,  à  c^ons  bbacs.»  Unëaîra, 
nombreux.  Calî»  proqne  semî-^hériqne  «coo^posé^ 
folioles  ninabre»»  de  diterses  loagaaun^  scariewtf 
et  colofées  à  lenrs  extrémités.  Les  ni^ns  linéaires  le- 
mellqs  on  peu  moins  longs  qae  le  diamètre  do^dîsqnfr 
Les  flewoi^  a  pînq  dents }  réo^tacle^o*  jSsppmcy?  m- 
^ttée.  fleurit  fin  de  fénîcx. 


i        m 


(4Î7) 
t1>«acente,  eylindriqne,  à  nunewx  oondimix,  d» 
aïs  à  qiuitiepwd*;f>wUfi>alienw>,afariles,Goarte9, 
roH^  ,  H  ooamot,  le  lomg  do  Ma  petite*  branefae*, 
espèosa  it  powcnka,  de  fiean  ndtées,  bUacbes) 
■lîce  grisâtre.  Fleara  de  cinq  h  six  ligDM  d&  diaHMtre  ; 
nViice  GOmpostf  de  fiamean  rangs  de  folioles  «  hii  {rea 
étacées ,  et  de  difEirentes  gresdeara  ;  les  Kaenoes  ^ 
Àgrettes  longues  et  nombreuses. 

Fleurit  eD  octobre  :  aatex  agrëable  par  U  quantité  de 
lenra  4oat  elle  se  charge. 

^atère  (aster  ).  Ftears  radi^  ;  pins  de  dix  rajons 
lanc^olà.  Calice  embriquë  d^écaille* ,  doot  les  inie- 
rîeures  aont  oaTertes  et  llches ,  lenr  pointe  toojonrs 
écartée  da  calice.  Aigrettes  de  poils.  Rayons  jamais-. 

I  ".  Plante  qui  jette.  Il  trarers  les  groupes  d'arbnstes^ 
ses  longs  et  flrCles  rameaux,  et  dont  les  fleurs,  soute- 
noes  par  enx  ,  semblent  lenr  appartenir.  Tiges  cylin- 
driqnes  et  pubescentea.  Feuilles  presque  sessiles,  Tert 
fonet!;  longs  pétioles,  et  approcbaot  de  la  ibrme  de 
,  cenxdeFortie.  Disques  jinnes  ou  bruns. 
'  3".  Une  antre  espèce,  à-peu-près  du  nèine  port  ,a 
Vi\  feuilles  ëtroîies,  sesùles,  rudes;  le  disque  de  ses 
fleurs  phu  grand. 

50.  Celle-ci  dSâïn  par  «es  fouilles,  ph»  petites, 
U«M,à  pei^e  Tiàbles  par  W  dw^w, qu  eat  pTranùdaL 
4«.  Cette  autre  \  f»Ml]M  rijgala^Mt  pelUet,  bu* 
pubesoenteajetpwsesfl^QwcoulevItt**.     ' 

5»,  Cesl  XAstère  à  grandèt  flettra  de  ÎAmériquc, 
croiMantdans  les  prairies.  Tige  fermefde'troiapieds  ^ 


\ 
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cyUndnqae,  frnteacente ,  trèa-fetûll^  FmBles  s^nt- 
aaplexicaiiles ,  oUoi^iQes ,  a  une  levle  nermre.  Bj- 
nKaax  ,  rert  le  Mmmet ,  "■— —^*   FIran  ifnv  poon 
de ^aiatbt.,  Ismiiiulcs ,  TioleUet.  IKaqae  JMEBe^ 
Fkorit  ea  oclobre. 


yerge  «/"or  (soUdago).  Flenn  nSiéet,  k 
Ttjùo».  CaKceetnbriqu^  înëgaTemenI ,  k  écailles  tXH 
▼entes  et  drûtes  ;  aigrettes  de  poitt  ;  flenn  janneaL 

I*.  Belle  pbnte  qnî,  an  miHeudea  prairies,  s'élèrs 
juqn'ïcniqh  nxpîeds;  tes  tïget  solitaires,  feaiHées^j 
trois  nermrei ,  nules ,  portent  de  riches  panîcales  6t 
fleurs  jannes,  de  reflet  le  plus  pittoresque;  lea  intë- 
rienra  plus  alongës,  les  snpërienrsgradaeUeDimi  ■km'ju  , 
présentent  dans  leor  ensemble  des  fonnade  p»TiUoiii 
chinois  :  ces  fleurs  pressées  sont  unilat^lea, 

a°.Cett«  seconde  espèce  est  kmhbs  élev^  et  motv 
belle.  Fleurissent  en  octobre. 

Séneçon  radié  àfeuiUes  de  rainette.  Belle  plairtr  ^ 
croit  le. long  du  flmiTe,  sur-tout  sous  les  arbres ,  qu 
végète  pendant  rbiver  et  étale  ses  grandes  fleura  jana 
dès  le  mois  de  février  ;  s'élère  ennnxi  à  trois  pïe^; 
•es  tiges  fistuleoses ,  ses  fleurs  agréablement  dàtr- 
J>nées  en  bouquet 

TaomâMB  ditisioh.  Réceptacle  no  ;  semeacos  nan 
ou  non  aigreuées  ;  fleurs  radiées. 

'  Savci  (calendula).  Fktirons  du  disque  b>Ucs,  esvi- 
rOMsaptles  bennapbroAteS';:denû-flenronsfèmeltet; 
calice  simpkï,pol7pbfile,égri|  semences  soutmiI  wem- 
bjryoeoses  ;  ceUes  de  h  drconférence  de  famé  diffi- 
r«Rte  des  inCfneun*;  oellesdes  denî4euroBt  conrtides 


arc  ou  oordfformei ,  (lianes  dam  Tes  espèces  k  fleur» 

Tige  de  trois  h  quatre  pieds,  dîftbse ,  rude  j  feuilljes 
étroites  ,  k  nne  seule  nénrure  ;  fleurs  latérales  et 
rermÎQales ,  deux  ordinaifeoient  ienaenible ,  Ji'ajant  paa 
plus  de  cinq  h  m^  lignes  de  diamètre ,  à  rayons  blancs^; 
calice  turbiné ,  monophylle ,  k  dÎYisions  plus  alongées 
que  les  pétales;  disque  composé  de  fleurons  blancs, 
aussi  k  quatre  diyisioDs;  stigmates  jaunes;  antbires 
grises  ;  semences  membraneuses ,  comprimées ,  objlon* 
gnes ,  noirâtres ,  dont  le  sommet ,  au  lieu  d'aigrettes  do 
poil,  est  couvert  d'une  substance  vert  foncé;  bran- 
ches succulentes.  Le  suc  qu'elles  rendent  en  les  cassant 
noircit  aussitdt.  Fleurit  des  juin. 

!i<^.  Une  espèce  ou  variété  i^e  s'élève  qu'à  quatre  ou 
cinq  pouces.  Fleurit  en  avril. 

5®.  Celle-ci  d'une  espèce  vraiment  différente  étend  k 
deux  ou  trois  pieds' ses  rameaux  divergenS|  cylindriquea 
et  pubescens;  ses  feuilles  opposées,  dentées  en  scie; 
ses  fleurs  jaunes  k  longs  pédoncules  ;  calice  turbiné ,  k 
longues  folioles  ;  le  disque  jaune  s'clève  en  c6ne. 

i  i**.  Radiée,  vert  foncé;  tiges  et  feuilles  de  la  mémei 

teinte  :  teUes-là  cylindriques,  unies  |  de  deux  k  trois 
pieds;  celles-ci  alternes,  sessiles,  distantes,  épaisses^ 
connées  ,  ciliées  ;  les  plus  longues  d'environ  deux 
pouces  sur  deux  k  trois  lignes  de  large.  Petites  fleurs  ' 
terminales  de  huit  k  dix  lignes  de  diamètre,  k  rayon» 
•blancs,  k  disque  jaune.  Calice  conique  composé  de  plu-^ 
sieurs  rangs  de  folioles.  Des  semences  planes,  compri-» 
méés,  échancrées  k  leur  sommet,  portent  des  barbes. 


K 
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roidec^  li  peine  li^b^,  et  isoMe»  eptr'c;11es.  Flotr^ 

en  septembre. 

1^  plante  a  nve  odeur  Bf^rochaiit  de  h  âgaiÉ  :  mi-  : 
icliëe,  elle  est  extrêmement  âcre> 

<2««ni*iA  ornnoH.  RÀMptKde  un  ;  mrmtmna 
'iMMa  «n  iK»  ngnaét»  g  feon  fiatoaleaMs. 

Afmoùe  (artemisa).  Fleoroiu  femefiec  méf^  arec 
les  hettuaphradités ;  petitei  corolles  V  peine  visîbJes; 
'cdîce  obnmd,  embriijué  d'écatlles  arroodin,  ôodoï- 
Ventes,  colora  ;  lel  anthères  i  peîae  réames  ;  se- 
taeDces  nues ,  réceptacle  nu. 

Dans  ce  genre,  deux  espaces  A'estragoM  (âracoa^ 
tnlus),  se  trouvent  dans  les  prairies  :  la  prani^re  paraît 
être  notre  estragon  coifaestïble ,  excepte  ipie  les  feuilles 
be  sont  point  aussi  substantielles  ,  ce  qui  Tient  peuti 
êtredelacullure  ;ladenxi^e,  ayant  la  nèmeodou-, 
itst  fltîre  ;  taKce  «m  obrond  ,  mais  obloag ,  coatesant 
Ijuatre  k  ranq  petites  fienrs  mêlées  de  fleurons  ï  Un-i 
(roettïk  et  de  fleuroos  ^  dnq  dent& 

CiNQuiixE  DiTisiaff.  Réceptacle  garni  de  paillettes, 
«emences  unies  o«  non  aigrettées  ,  fleurs  la  plupart 


Camamiih  (anthemtsJ.TIeurs  radiées  ,  rajoiukoi 
^lés,  notnbrçux}  calice  embrî^é ,  pres4ja'égal ,  bé. 
lUispiiérique. 

Tlante  remarquable  à  plusieurs  égards;  tige  solitaire 
f  iip  piied  et  denû  environ  ,  cjlindrlque  ,  unie  ,  gainto 
^'touffes  de  (euiHes  longues,  linéaires  et  rabitiues,' 
ûMéei  âMn  yen  ftuicé:  fers  le  sotnmet  bniK^ 
Wtnbi^nHS  ^  rapphichéet  et  twn  £BuUléèa;  feuilles 
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lioëalres ,  fleurs  terminalM  et  soButires ,  caKoe  peUt  ^ 
embriquéf  inégal,  en  languette ,  recouvert  par  lea 
longs  rayons  de  b  oorotte ,  élargis  à  ieqr  extrémité , 
dentelés  de  trois  dents  ;  réceptade  demî-'sphérique  ^ 
flerenant  sphériqoe  à  b  fin  de. là  floraisaii. 

Cette phnte  odonane dans  toutes  ses parfîeset for* 
temeut  amëre ,  oouTre,  aux  Atakapas ,  les  lieux  déooja^ 
verts  et  incultes',  prës  des  mmnaos^  le  long  des  cbe^ 
mins,  résiste  aux  phs  ^grandes  sécheresses,  paruit 
nlors  plus  Tigonreuse  :  elle  donne  au  lait  des  Taches  g 
qui  s^en  nourrissent  alors,  une  amertume  insoppèr* 
table,  Elle  était  inconnue  il  7  a  vingt  ans  aux  Atakapas  1 
elle  s'est  ainsi  multipliée  de  quri^es  graines  apportéei 
ptfr  cMriosité. 

Une  plante  ailée ,  très^ibondante,  dont  j'ai  perdu  b 
description ,  qui  vient  surviootle  long  du  fleuve,  qui 
élève  ses  tiges  diffuses  h  deux  et  trois  pieds ,  odorantes, 
ii  fleurs  jaunes,  quisur-4ont  a  b  propriété  d'être  ster« 
natatoire ,  me  parait  tenir  à  ce  genre ,  si  elle  n'est  pas 
plutôt  de  celui  des  verbésines. 

Buphialm  ,  miU- ils ^ bœuf  {ha^Xtimam),  Tiges 
eoucbées  et  traçantes ,  cylindriques  ,  unies ,  herba* 
cées,  garnies  d'un  poil  rare  et  dur;  feuilles  opposées  » 
pétiolées,  ovoïdes,  dentées,  rudes;  fleurs  jaunes  « 
solitaires  et  axilbires.  Fleurissant  sucoessivement  du- 
radt  l'été.  Calice  ovale,  embriqué  de  folioles  inégales 2 
réceptacle  conique,  'garni  de  paillettes  colorées;  se« 
luences  un  peu  membraneuses  et  dentées. 

Pofymnie  (  pcdymnia  )•  liesdêscriptions  que  j'ai  sont 
toa  jreox  du  petit  nombre  ^'espèties  de  ce  genre ,  som 


|î  in^Mwâtei,  que  jene  pvù  nt'aMorer  «  o 

.    Je  rail  Udwr  de  k  onrtjriier  de  Duaière   J 


Tiges  de  huit  on  neiif  pieds,  fortes ,  cuBelée*  ,  h. 
■B^s«TOBd»;^oorDe  Torte,  jasp^  de  pcwrpre. 

Se*  feDiUesoppoiécs,  napleucanles,  oal  ife  1(N>^ 
pjdoncale*  uléSt  de  gnodes  feuilles  à  cîmi  oa  aept 
poiales  WgCMent  sinnées,  rades  en-ikswi  ^oat  ius- 
qn'à  quinze  •  dix^mit  ponces  de  large  ;  fleurs  pédon- 
cnlëeg,  ndite ,  k  douUe  caUce  ;  Fextàienr  oomposé 
de  <{Mitre  folioles,  l'intineor  de  dix  fote^  cancsTCS  , 
dacwn  coBTiwit  Textàienr  d'nne  senenoe. 

Dix  rajooi  courts,  obloags  et  à  trtus  dents  f  i^n^Ma 
ovale,  làiblement  angaleose,  de  la  grosseur  d'oïl 
peiil  pois;  au  centre,  une  vinglaine  de  flearoumUes* 
J4unrs ,  aussi  a  éUmSnes  réunies ,  bnines.  Fleurit  6a 
d'wfil,  croit  [tanni  les  arbresi 

SiTiÉME  Di VISION* Jtéceplaclé  garni  de  paillettes. 
Semi-Dces  deulées  à  leur  «ommel  ou  couronnées  de 
patUeltcs.  rirurs  la  plupart  radiées;  les  âocculeosce  en 
petit  nombre. 

I'.  Bùlent  (bMens).  Tige  de  tnù  k  quatre  pieds, 
anguleuse,  nmKOse  ,  brnnitre  ;  feuilles  (^posées ,  pé- 
tiolécs;  Icxiarerienresailëes,  à  cinq  folioles;  les  sapé- 
rieurej  divins  en  trots  ,  régulièrement  denléesL 

FIf  urjsolîuires,  tenninalea  ;  ctlice  à  double  rang  de 
EblioWî  Im  extérieures  plus  loDgnesque  la  fleur,  Ucbes, 
ciliée*,  imitant  une  petite  iéuille  OTsIe  ;  les  iolëneures 
serrées  contre  la  Qear ,  scandes  et  colorées  ;  » 
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glanes,  garnies  de  deux  dents  srmëes  de  pointes  dis** 
posées  en  hameçcms.  Fleurit  en  octobre. 

Cette  plante  ne  diCEêre  de  notre  eupaêoire  iupub» 
iiéfue  que  par  ses  proportions. 

a'.  OàkM  i feoiIlesdecigaë(bipiniiata),n(Nri!tfe9 
•*âiveà  qnatre  ou  cinq  pieds  dans  les  bois,  à  traTera 
les  arbustes  «oit  elle  jette  sesloogset  grêles  rameaux; 
corolle  composée  de  trois  &  quatre  pétales  neutres , 
courts  et  dentés.  Le  calicie  cylindrique  se  drvise 
à  la  défloraison,  et  les  semences  striées,  longues  de 
sept  à  buit  lignes,  armées  à  leurs  extrémités  dliame» 
çons,  sont  alors  pointées  comme  une  qphère  rayon- 
nante. Ainsi  elles  s'accrochent  aux  herbitores  et  se 


lo.  yèrbésinê  aiUé  àjleurs  Manches ,  yulg.  heriô 
à  trois  quarts  (Tcrbesinaalata).  Tiges  de  six  ou  sept 
pieds,  fortes,  cylindriques ,  bien  proportionnées ,  blan- 
châtres, couvertes  d'un  duvet  fin  et  un  peu  rude. 
Feuflles  alternes,  sessiles  |  rudes  en  «dessus,  colon* 
neuses  en-dessous ,  de  sept  2i  huit  pouces  de  longueur , 
oblongues ,  terminées  en  pointe  alongée  ;  leur  pa- 
renchyme se  prolongeant  le  long  de  la  tige  $  de  là  sa 
dénomination  dans  le  pays  X herbe  à  trois  quarts  f 
rameaux  droits  'et  peu  dirergens  ,  qui  se  char- 
gent en  corymbe  de  fleurs ,  petites ,  nombreuses  et 
blanches j  calice  oblong,  strié,  cotonneux,  à  plu- 
sieurs rangs  d'écaillés  s'écartant  à  leur  sommet  ; 
quatre  petits  pétales  blancs  ,  incisés  ;  une  doutaine 
de  fleurons  blancs  nvjéùX  guère  que  six  lignes  de  dia* 


■^/ 
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^kre;  ntUm  gnaen  nisepiAcIe  g^ursl  de  poO»  <l 
de  wernencfi»  smaaonniâ^  de  came»  eéuoéet^ 

Celle  plante  recommandable  ici ,  doîl  m  câebritj 
eox  aaaTagea.  Set  recinet  audorifiqaes,  sans 
daot  être  tree-ëchaqflEintes ,  prises  en  tisane  ,  aoot 
fmJÊBiêÊ  coiuM  k  preaner  déporetiC  <ln  «ang.  Ui 
qnî  en  iaii  niigtt  peur  aa  fintîHe  el  povr 
f  m'a  aBNMré  qni«  fcÎMBi  henilUr 
juMfi.e  DM  granda  rédrtoliea»  éim 
eoMiatasoe  giBatinenaa  el  pénéunnla  ipi  m  fitie  • 
tfmvers  k  fond  de»  chaodâ^raa  ^  Csr^  de  aaniefe  à 
pesToir  k  reeeeiiUr  ca  dekata. 

»«.  CeUe  aatre  eapèee  aeasî  aSée  »   nais  à  fleare 
pones^i  dîsqneobkegel  «aordarë ,  a'ël^  eiafci—l 
il  deoxou  trois  pieds  :  on  Ini  attribue  k$  mèaMi  qpa& 
tés ,  cependantà  on  degré  inCérienr.  Ce  nest  pasodk 
dent  je  park  à  l'artkk  eanaonûlk. 


Coriope  (ooreopsts).  Flears  radiées  ,  rayons 
très;  calice  à  on  sîihpte  rang  de  folioles  égales  ei 
droites ,  souvent  environné  d'à  :  calicole  ouvert ,  polj* 
phjlle  et  court;  semences  comprimées, membraneuses 
en  leurs  bords  ^  garnies  k  leur  soounet  de  -denT  deau 
subulées. 

i\  Plusieurs  espèces  h  fleura  jannea ,  disque  broa  « 
dans  les  bob,  oelk  snr4oat  dont  ks  feuilles  radicaka 
sont  dWisëes  en  trois  parties ,  fleurissemt  presque  toute 


a%.  Une  îolk  petite  esptoe  ii  disqee  janae ,  fiwîlbt 
jtroiieBv  ànae  aede  nervure. 

W  Uaegr«dbnipèoed0«ni^«^P'^* 
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ilistaM,  bugSt  striés,  opposés  J'abcNrâ ,  plHS  slterntfs} 
femOes  trkt^^ides ,  longues  de  quatre  k  corq  poàees  ; 
fieim  jaunes  de  deax  çonees-de  diam^re  ;  douze  xm. 
qiiînset3i;ons,icnBBiDea«blobgiiesetan(^1ea8e8.*  '- ' 


-  SÉ^UJe{  aSphiona).  Fkon  radiëes ,  flearow'nâléaj 
KigFons  iiBnie)laa;  oaliœ  rude^  embriqaé  de  lèngeêd 
écailkea  ^  aesMocca  •valeai  giMidei^€ompMoéeS|-téefaai^ 


lA#rM^.  4ilpUdmk  feoîHea  tenaéeat^^oe  f  ai  au« 
Iffouyée  an  Jardin  desPla^Ms  deafiantea,  mtt^-wéaotH 
naiaiable  {mmIt  être  goMppée  cl  ^liéa  ^  èift  peaÉiâim'lv 
pkialieUe.4tt  berhaoëèa  lèrHaù ea;  lempe  aei^sil^ 
«ant  aoUtairei^  Lea  anilideaartaV  ocnnnieie'nainfalîaie  g 
nepet^iywil  k  yeir*aan».adinia»^ien»  aaM  ^*iaBe«iÉi^ 
^oa4s^  kM^.idias.^  .et  je  ne  dawtevpàa  iqaeï^fiJea'UBi 
fiena  yoqimit  qoMHie^Jla  n1an<eniaaii  ^Aétmaia  4faae 
nQiiaa;déceaillkHiade  JûnrafwtiiaiiKMwiinniiaiiâjiBlwi»' 
4tre4e  noafeaaa  .qpclqtiea  ^féniefc  h>»fieng>  it^MijDP^g^ 
prendre  f idée  4'«n  noirarii  ^rdae  d'arelânaiinh  y  id« 
maiinaïaaa  ibvoMa  sniki»AciMmi^pnjénfrh  PiiaéiîtAr 
des  thëâtrea  et  anx  ornemens  des  baMBiîefir>«r  jinv 
peintâyéa.,  ; . 

£a  «îgedhvëe ,  aansbmieiiea ,  de  liaii  lîii»ettf  p^s  / 
grt«D^iaSlra-IMni  d'an^oarrd  paMah',  «n4»  uÂ^pééi'eilt 
losange.  De  disianee  en  .dtaaooe-,  h  nti  f^  ptnaMÉrtl» 
moina  ,«s4hMa'4|ce  la  tîfjetdidîione  énffoasenj»^,  ^Mènt 
des^fenitles  Mnnées  et  fM^iUéés.  fea  f^rinerpitflè  Àê^ 
^vttMT  4e  eeir  feniyea  nail  des  Mg^  eppeeéa  dn^pj^ 
lastTC.  Osa'  a>gtas  si^ifcngentfi'  ■■iiiiSiw  yaiÉt>' ^rtWtitf 
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Mig  ^  ftlUes  «miles  ;  seamcet  ttrbifi^^  gi^^ 
de  hait  paillettes  à  leur  sommet  ^  scarîeiises  oa  â^oia 
à  kors  battes,  et  poiotnei  h  lenn  extrémités  ;  tîgt  de 
deux  à  trois  pie^stnmense,  ^îf&ise»^  d*mbe9UTcrt. 
Feuilles  obloogues,  crénelées»  d'un  rert  léger,  et  rodes, 
ïlenrs  sdiUiûre^,  terminaleç,  )«imes,  mais  foarpres k 
la  iMse  des  nyons;  di|qae  bnm ,  slon^é  enc^.  lVès«^ 
idioodaDte;  a»  Imis  dl^  fleuTe,  dans  les  lieux  sérés  et 
cnitiTés  ^ 

Je  metsi  la  fin  de  œtordre  nombreux  vne  ooirm-* 
bif^re  floscnleiise  d[*ane  conBgnration  singulière  ,  que 
je  désigne  sous  te  nom  defaassë  taiMèe.  FMIIe»  fmm 
dicales,  sesdiètf ,  eotonnectfes  eoNiisM^,  ofsles  ,fofai- 
toes  ,  dentelées  «  YMédueslHlettrf  bôfds|  lûkgMde 
six  \  sept  ponocsi  ^  solitaire  «  eyfinJHqM,  ftidiie  k 

sies  ncrads  ;  rameaux  égafement  flMiis ,  disianstt  dtate 
nés.  Feutlfes  sopériem^  pins  petites,  ktioidsrtféelus  } 
bùit  ineaf  petites  flenrs  a^tomeréos,  ^ngohin* 
ment  accompagnées  ^  trofti|>elSfës  fimairseii  bmeldbs. 
Cfaacone  de  eeK  ilea^s  est  coinpeséi»  4tm  otHrn  h  ^tMOre 
£des  ,  contenant  v}Qati«  corolles  lIlaspAle.  Ces  cosolle« 
«bolées  et  à  Hdibe  OStmat,  Cesite^dirisions  ^eléfl» 
mt tm cAté  èè 'fcilflettr ,. léllsment ^  la  vémiandee 
qbâtre  conMe^  semble  i^rhièf  aiie-  petite  radiéb  h 
TÎng  t  ra jons.  0tt  tnbè  de  6es  petite  cbirnlles  sm^tent  jga 
ùithères  réunies;  snrmonlées.  dSm'  dodble  ai^ttîta. 
Semence  striée  9  aigrettée.  Ffeikrii  égi  aràt. 

•  '  •      ■       .  S 

•    ^    * 

CLASSE 
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CLASSE     XL 

Plantes  DicottzèDonbs  monopétales 
corolle  épigyne ,  andières  distinctes^ 

•Calice  propre ,  rucnopby lie ,  supcre.  Corolle  ordinal" 
reraent  régulière,  monof  iitale  ,  Iros-  rarement  à  plu- 
sieurs pétales  réunis  par  une  large  base  posée  sur  le 
pistil.  Elaniine^  insérées  à  la  corolle  par  leurs  fiîels.  An- 
llicres  séparées.  Ovaire  simple ,  inftTe.  Un  sljle  quel- 
quefois multiple  9  manque  dans  quelques  genres,  otig. 
mate  simple  oa  dMs^.  Fruit  infcre ,  en  capsule  ou  en 
I>aîe  9  à  une  ou  plt*&icurs  loges ,  à  une  ou  plusieurs  se- 
mences. 

ORDRE  I«r.  Les  Dipsacées  (  Dipsace»  ). 

Gilice  simple  pa  double;  coroUc  tubulée,  à  lim^ 
divisé  ;  plusieurs  état^AÛies  délenuinées  ;  un  ovaire.^'Qv 
style  et  un  stigmate  simple. Capsule  ordinairement  mo- 
jDosperme  ,  ne  s'ouvrant  point ,  ayant  quelquefois  deux 
ou  trois  loges  monospermes.  ,  . 

Tiges  souvent  herbacées.  Feuilles  opposées ,  quel<* 
quefois  vcrticillées.  Fleurs  presque  toujooi^  ^SRi*^ 
gées  sur  un  réceptacle  commun  et  palUeux,  dans  un 
calice  commun,  polypbylle. 

Scabieuse  (scabiosa).  Petite  plante  de  sept  à  huit 
pouces,  coHchée,  traçante. Tiges  carrées, pubescen tes. 
Feuilles  opposées,  péliolées  ,  ovales ,  dentées,  rudes. 
Fleurs  latérales  sur  un  réceptacle  cômniuB  |  globu- 
leux ,  environné  de  folioles  larges,  scarKîUses,  embri- 
quées.Le  réceptacle  composé  de  folioles  dkmos  grandes, 
m.  rf 


• 


s 


«caricasrs  et  coloriées  de  violet.  C«lice  particnikr  i 
deux  folioles  élargies  ■lenrsbue&CttroUe  brégalicn. 
à  quatre  dimions;  la  «npérieore  plus  courte  ei  ftv- 
due ,  rioférienre  beaocoap  pins  alongée  que  les  aoti^i 
Deux  élamiDes  à  anthères  courtes  ,  insérées  aa  tube  (k 
la  corolle.  Un  seul  stigmate.  Cne  semence  an  pea  oraJe- 
Aiml  <}u'sux  sobieusea,  en  cassant  dooceizient  sci 
feuilles  ,  il  reste  un  filet  de  b  oerrure  qui  lie  eocore 
les  deux  parties.  Croit  le  long  du  fleuTe  dans  les  lieux 
découTerts. 

Bois  de  Marais.  Ârbrisseaa  de  dooae  i  quinte 
pieds  ,  dans  les  lieux  humides  ,  sur  les  bords  des 
bayoux  des  rivières,  au  milieu  des  natait.  Ses  sou- 
ches jettent  sans  cesse  des  rejets  nombreux  et  gar- 
nb  de  rameaux.  Son  bois  cassant ,  nMwlteux  ,  couvert 
*»^une  écorce  grisâtre,  se  charge  de  feotlles  grandes, 
d'me  belle  forme,  d'un  vert  tendre,  glacées  en-des- 
sus el  blanchâtres  en -dessous,  opposées  ,  pétiole», 
entières,  ovales,  pointues,  longues  de  six  poons 
■ar  deux  et  demi  de  large.  Huit  ou  neuf  boiiqum 
glohuleux,  blancs,  d'une  odeur  douce,  de  douze  ■ 
qnîtti,e  lignes  de  diamètre,  se  balancent  au  bout  àe 
chaque  rameau  hors  du  feuilbge ,  su^peitdus  b  d'tesei 
longs  pédoncules. 

Ces  bouquets  globuleux  sont  composés dnne  multi- 
tude de  petites  fleurs  serrées,  ajrant  un  calice  court, 
■opère,  monophj'lle,  k  quatre  dents,  d'où  sort  une 
corolle  l<Higue,tubulce,diviséeàson  sommet  en  quatre 
dents,  et  portant  quatre  étami nés,  presque  setsile,  à 
doubles  aaibères,  (^posées  aux  divisions  de  la  coroili:. 
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*cateKîliées  ï  son  sommet  et  non  saillantes.  Cette  corOlld  • 
est  garnie  intérieuremeutde  poib.  L'oraire  infère  porté 
un  style  saillant  d'enYÎron  deux  lignée  sur  la  corolle* 
Ce  style  est  surmonte  d'un  stigmate  obrond.  Le  ca-* 
lice  grossit  ayec  I^ovaire,  qui  devient  une  semence  nue 
comme  comprimée,  plus  grosse  à  son  sommet,  ayant 
à-pea-prcs  la  forme  d'un  clou,  et  garnie  inférieure- 
ment  de  petites  pailles.  Ces  semences,  attachées  sur  ce 
réceptacle  globiiîeux,  sont  extrêmement  serrées  entre 
elles. 

On  emploie  ici  très-fréquemment  en  tisane  ,  les 
feuilles,  les  fleurs,  et  sur«tout  Técorcedes  racines  de 
cet  arbrisseau  I  comme  fébrifuge,  incisif  et  purgatif. 

ORDRE  II.  Les  Rubiacées  (Rubiaeeœ). 

Calice  monopbylle,  supère,  simple,  h  limbe  or-* 
dinairement  divisé;  corolle  régulière ,  le  plus  sou-* 
Tent  tubulée ,  k  bords  divisés;  quatre  ou  cinq  éta«* 
mines ,  rarement  plus ,  insérées  au  tube  de  la  corolle  « 
alterne  à  ses  divisions  ;  ovaire  infère  ;  un  style  ,  rare« 
ment  deux  ;  stigmate  souvent  double.  Fruit  ou  à  deux 
coques  n^onospermes ,  qu'on  prendrait  pour  des  se« 
menées  nues ,  ou  capsulaire ,  ou  à  baie  à  une  seule 
loge ,  souvient biloculaire ,  aune  ou  plusieurs  semences  ^ 
à  une  ou  plusieurs  loges,  couronné  du  limbe  calicinal 
persistant ,  ou  nu  lorsqu'il  est  caduc. 

Herbes,  arbrisseaux  ou  arbres;  feuilles  ordinai* 
rement  opposées  ,  h  pétioles  joints  le  plus  souvent 
au  moyen  d'un  stipule  simple ,  ou  quelquefois  d'un« 
gaioe  ciliée.  Fruit  à  coques,  deux  semences. 
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Galtet,  caiUe'lait  (gallium).  Calice ,  quatre  dents; 
corolle  en  roue; quatre  fides;  deux  semeoces  olMnoodes 
nues  dans  les  yrais  galiets ,  hérissées  dans  les  grate- 
roDS  •  non  couronnées. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  étalent  au  priotemp» 
leurs  tiges  traînantes  dans  les  lieux  herbeux. 

i».  Une  petite  espèce  «  dont  les  tiges  grêles  ont 
tout  au  plus  sept  à  huit  pouces  ,  porte  ses  feuilles  yer- 
ticillées  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  par  chaque  Ter- 
ticille,  d'une  forme  presque  linéaire  ,  glabres  et  a 
une  ^ule  nervure  ^  ses  tiges  anguleuses  ne  £oat  rudes 
un  peu  qu'inférieurement.  Semences  unies.  Fleurît  en 
mars  et  avriL 

a^.  Une  plus  grande  espèce ,  dont  les  tiges  ont  plu- 
sieurs pieds  de  lengueur,  est  yerticillée  ,  de  âxa  huit 
feuilles  s'élargissant  vers  leur  sommet ,  et  se  termi- 
nant en  pointe  ;  la  tige  anguleuse ,  garnie  ^  ainsi  que 
les  feuilles ,  de  dents  accrochantes  ;  quelques  fleurs 
aussi  blanches  naissent  aux  verlicilles,  mais  princi- 
palement au  sommet.  Semences  hérissées.  Fleurit  aussi 
en  mars  et  avril. 

3*.  Cette  troisième  est  remarquable  par  son  calice 
et  sa  corolle  à  tnots  parties  :  le  reste  comme  aux 
autres. 

• 

07«cii»ftf//tf  (crucianella).  Calice  bifide ,  corolle  fili- 
forme, tubulée;  quatrefidc,  deux  semences  obrondes 
non  couronnées. 

fO.  Tiges  de  deux  à  trois  pieds,  'anguleuses,  ge« 
nouilléeSy  traînantes,  parsemées  de  poils  clairs;  feuilles 
opposées,  presque  sessiles,  a  pétioles  se  joignant  par 


V^ 
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ttnn  gatne,  unies,  entières, pointues,  obIongae$. Fleurs 
sessilcs ,  sortant  des  gaines  des  feuilles  ,•  une  ou  deux 
de  ciiaque  côte  ;  un  calice  lisse  et  permanent ,  k  deux 
dents ,  grossissant  avec  le  fruît;  corolle  blanche ,  tu- 
bulëe ,  filiforme,  à  limbe  plane,  garnie  intérieurement 
de  poil ,  divisée  en  quatre,  d'où  il  sort  quatre  étamines 
saillantes  attachées  aii  tube  ,  alternes  aux  divisions 
du  limbe ,  à  anthères  oblongues  et  de  travers;  le  sljle 
l)i  corne. 

a^.  Plante  faible ,  traînante  en  partie }  rameaux  diffus , 
d'environ    deux    pieds  ;  feuilles  op[^osées ,   sessiles , 
cnticres  ^  oblongues ,  pointues,  à  nervures  régulières, 
longues  de  près  de  deux  pouces  et  demi  et  larges  de 
cinq  à  six  lignes  ,  rudes  sur  les  nervures;  petites  fleurs 
blanches,  sessiles,  nombreuses ,  agglomérées  et  pres- 
sées en  anneaux  Wtoar  des  branches  ]    calice  mo<- 
nophylle ,  court ,  h  quatre  dents  ;  une  petite  corolle 
blanche ,  garnie  intérieurement  de  poils  cotonneux 
et  touffus  ,  qui  cachent  les  étamines  *  presque   ses- 
êiSe».  Semences  couvertes  parle  calice. 
Fleurit  en  août. 

Garance  {ruhia).  Racine  rouge,  mêlée  de  jaune; 
tige  faible,  rameuse,  diffuse,  d'un  pied  et  demi, 
qoadrangulaire,  hérissée  de  poils  accrochans  ;  feuilles 
•  vcrticiUées,  au  nombre  de  quatre,  presque  sessiles, 
entières,  ovales,  longues  d'un  pouce,  larges  de  cinq 
a  six  lignes ,  d'un  vert  assez  luisant,  garnies  Ji  leurs 
bords  d'un  poil  rude. 

*  Je  n'ai  pas  vu  tes  fleurs  ;  je  l'ai  trouvée  sur  le  bord 
•rtental  du  Teche. 
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I*.  Fruit  a  ane  Kale  coque,  à  deux  kget  ;  plante  À 
deni  pouces  eniîron;  rameaux  menus,  divergens  cl 
cannelés;  feuillet  oblooguc*,  pointues,  cfaar^nes, 
se*ùles,  opposées,  s' unifiant  k  leur  iaaertioa;  flenn 
BoUtairesel  terminales,  portée*  sur  de  longs  pédonoiles. 

Le  calice  perniuieDl ,  divisé  en  quatre;  corolle  lo- 
ttulée  eo  tube  filiforme  ,  diiisëe  aussi  en  quatre  pai^ 
lies  planes;  quatre  ^Lamiaes  presque  seasïlest  insé* 
rées  au  milieu  du  tube  de  U  corolle;  un  style  eoart, 
on  stigmale  oblong;  l'ovaire ,  en  grotùssMit ,  derïcnl 
une  capsule  cordiforme  ,  formant  deux  loges,  et  con* 
tenant  des  semences  menues  et  nombreuses. 

n  y  en  a  à  fleura  blanches ,  à  fleurs  violet  foncé  et  à 
fleurs  vîol(>t  pite   Fleurit  en  février. 

Une  autre  plus  petite ,  se  traînant  et  traçant  âsYan- 
tage,  porte  des  fleurs  rose  leudrerelles  pourraient, a« 
printemps  ,  émailler  agréablement  des  compartûnew 
de  parterres  ou  de  gsions. 

Ces  espities  paraissent  se  rapprocher  de  l'oltien/a»- 
dia,à  ceu'est  que  le  lubede  la  corolle  est  irès-oJoiog», 
taudis  que  Xolti&uaaJia  est  à  {teine  tabulé. 

Cépliaianie  (  cephalanlus).  Bois -bouton  ^  appelé 
aussi ,  en  quelquesendroila ,  ^û-^Je^cie. 

Arbre  d'environ  trente  pieds  ;  sou  tronc  de  sept 
bbuit  pouces  dediamëtre;  écorce  grise  ,  gercée  Iob> 
gitudinalemeot  ei  transversalement;  son  bois  blanc,  à 
fibres  serrées ,  est  propre  ii  des  objets  qui  demiadeat 
Bur-loul  de  b  force. 

Rameaux  et  feuilles  opposés  ;  les  branches  de  Fso* 
née  précédente  conservent  uae  écorce  Tcrle  j  le  bran. 
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citage  généralement  torta.  Feaillespétiolées,  entières, 
pointues  et  longues,  d'un  Tert  clair,  a  nervures  sail- 
lantes et  régulièrement  conTergentes.  Dès  les  pre« 
miers  jours  do  printemps,  à  lafîn  de  février,  éclosent 
ses  (leurs  terminales  avant  les  feuilles,  réunies  sur  un 
réceptacle  conunun  ^  leur  calice  commun ,  pédoncule , 
est  composé  de  quatre  folioles  ver  tes,  d*abord  en  se  dé<* 
Teloppant,  puis  blanchissant  bientôt  d'un  blanc  pur. 
(^c  calice  colloréiforme  d'environ  deux  pouces  de  dia* 
mètre.  L'extrémité  supérieure  de  chacune  de  ces  fo- 
lioles est  calleuse  et  comme  échancrée  intérieurement  ; 
les  fleurs  innombrables,  d'un  blanc  éclatant.  Cet  arbre 
se   couvrant  avant  les  autres ,  prend  alors  l'aspect 
le  plus  pittoresque  à  travers  les  grisâtres  forêts  d'alors. 
An  centre  du  calice ,  sont  ramassées  et  pressées^  de 
petites  fleurs  jaunâtres ,  dont  le  calice  particulier  est 
anguleux )  à  quatre  dents  droites,  en  godet;  la  coroye 
partagée  en    quatre  parties  alongées  et  réfléchies; 
quatre  étamines  opposées  aux  divisions  de  la  corolle  , 
sont  saillantes  et  fermes;  le  stigmate  globuleux  sur 
nn  ovaire  obrond. 

A  la  maturité  des  fruits  «  de  petites  baies  d*un  rouge 
éclatant ,  sont  ramassées  en  tète ,  donnent ,  en  automne 
et  au  commencement  de  l'hiver ,  a  cet  arbre  un  aspect 
nouveau  et  non  moins  pittoresque  que  celui  qu'il 
avait  ofiert  au  printemps, 

Cornomilermonopéiale.{oorm»B\VAménqixe  parait 
offrir  un  plusgrand  nombre  d'espèces  de  cornouillers 
que  l'ancien  monde,  pour  celles  qui  ontété  décrites  : 
je  ne  retron  ve  pas ,  même  dans  Huihphry ,  l'espèce  qui 


0'<. 


(456) 

croît  vcî  en  abondance,  qnf;  par  ms  laides  ombeflet 
de  flcaTà  blanches  et  «on  feuillage  glaoé,  fait  aa  prin- 
temps un  des  rîcties  ornemeos  de  ces  forèls.  Les  fruits 
d*un  bleu  noir  dont  il  se  charge  ,  sont  agréables 
au  goùl;  et  ce  qui  distingue  sur-tont  ce  comoalller 
des  autres,  c'est  que  le  taVice  et  la  corofle  sont  k 
cinq  divisions,  tandis  que  les  nôtres  n'en  ont  que  quatre. 
Ses  cinq  étaminessont  plus  Ipngces  que  ses  pécdes.Un 
stigmate  scssile.  Fleurit  en  mars. 

Ses  branches  oppose^  sont  roî^-s,  rapprodiêes^ 
l'écorce  en  est  grisâtre ,  l.vsc  ,  approchant  un  peu  èe 
celle  du  prunier;  Ibs  îi7-:iKes  glacées  seofc^ent  eo- 
dessus ,  fermes  et  mîuees  ,  sont  trcs^memeat  dentées  , 
orales,  écliancrëes  quelquefois  en  cœur  à  VextrémVlé 
■iipérieure.  Cet  arbre  s*ëiève  à  plus  de  trente  pîeds« 
vecoorbe  ses  branches  chargées  de  ieniUes  et  de  fruits^ 
^  forme  des  touffes  smbreuses;  ti  parait  ss  pUre  dans 
les  lieux  frais  et  ombrages. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  à  raecltniacer. 

Une  aiiti*e  espèce  de  cûrnoui'ller  se  rapproche  dâ. 
yantage  de  2a   confonnaliou   des  comouinîera    SéU 
connus,  s'élève  à  dooac  ou  quinze  picrlssur  des  tîges 
'nueset  grêles;  ses  brandies  sont  menues,  opposées  el 
rouges,  glabres;  ses  feuilles  entières,  oblongues,  se 
terminent  en  pointe  oblique,  alongée ,  d'iîn  vert  foncé 
et  blanchâtres  en-dessous.  A  l'exti^ëmilé  des  rameaux  , 
naissent    de  petites  ombelles  de  fleurs  blanches  à 
quatre  divisions;  le  calice  entier ,  les  divisions  de  la 
corolle  alongées  et  terminées  sn  pointe  ;  tandis  qu'a 
la  précédente  ,  les  divisions  en  sont  courtes  et  arron- 
dies }  les  anthères  des  éumines  en  sont  grisâtres  et 
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plus  longues  ;  les  filets  plus  longs  aussi  que  le  pistS ,  ' 
«iont  le  stigmate  est  rond  ;  plusieurs  fleurs  et  des  om- 
.In^lles  entières  n*ont  point  d'ëtamines  ,  mais  seule- 
inent  un  pistiL  Fruit  noir ,  plus  ddKcat  au  goût  que  le 
précédent  Fleurit  un  peu  plus  tard. 

ORDRE  ni.  Les  Chèvrefeuilles  CCaprifolîa). 

Calice  monôphjlle^  supcre,  accompagné  souvent 
à  sa  base  d'écaillés'  ou  de  deux  bractées }  corolle  or- 
dinairement monopétale ,  quelquefois  a  plusieurs  pé- 
tales unis  par  une  base  large;  le  plus  souvent  cinq 
étamines  épipétales  ^  alternes  dans  les  monopétales, 
tantôt  épigjnes  ou  alternes  dans  les  polypétales ,  tan- 
tôt posées  sur  le  milieu  des  pétales  5  ovaire  infère  ;  or- 
dinairement un  style,  quelquefois  point  ;  stigmate  quel- 
quefois triple.  Fruit  infère,  en  baie  ou  quelquefois 
capsulaire ,  h  une  ou  plusieurs  loges ,  renfermant  une 
ou  plusieurs  semences. 

Plantes  rarement  herbacées;  feuilles  ordinairement 
opposées,  sans  stipules. 

Chevrefetàlle  (caprifolium ).  Calice,  cinq  dents, 
avec  des  bractées  ;  corolle  tubulée ,  cînqfîde ,  irré- 
gulière ,  à  deux  lèvres  ;  cinq  étamines  égales  i  la 
corolle;  un  stigmate  globuleux,  baie  à  trois  loges  po- 
lyspermes. 

i^  Feuilles  caduques,  cornées,  glauques  en-des-^ 
ions;  fleurs  verlicillécs,  d'un  rouge  pâle. 

1^.  Feuilles  permanentes  ;  fleurs  jaunes  intérieu- 
rement, et  rouges  en  dehors. 
Plante  anguleuse  ,d'environ  trois  pieds;  branches 
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terréet  contre  b  tige;  feuillet  tewlet,  oppotte ,  eoa« 
vrant  les  brancbet ,  haMées  et  garnies  jusqu'aa  tten 
lie  leur  totigucar  de  trois  à  quatre  dénia  inégales  ,  ttr- 
minces  ni  pointe,  loognes  de  quînie  lignes ,  larges  de 
quatre  lignes  ;  à  chaque  noBud  un  boorrclei  de  petites 
fleart  terrëcs et  sessiles;  le  calice  supérieur  persistant , 
quatre  dents;  corolle  en  forme  d'une  labiée,  dîiiséa 
en  quatre,  portant  deux  étaminea  à  chacune, k  deux 
anthères  j  un  pistil  appuyé  contre  la  division  supé- 
rieure; capsule  coaroonée  par  le  limbe  cnbcinal  co^ 
tenant  quatre  semences. 

Gui  (Tiicnin).  Calice  à  bractées;  nn  strie;  co- 
rolle profondément  partagée;  plante  paraiile,  sur  les 
chênes  prind  paiement ,  dioïqur;  qtuire  pétales  jointa 
à  leurs  bases;  Heurs  miles ,  snthbres  sessiles,  insérées 
SOT  Iç  milieu  des  pétales  ;  fleurs  fermes ,  oraire  infîre  , 
aljle  très-petit,  stigmate  en  tête,  baie  monosperme, 
rameaux  nombreux, articulés;  feuilles  opposées,  oh- 
kmgues  ;  fleurs  sessiles ,  trois  oa  quatre  ensemble  ^ 
baies  blancbes ,  visqueuses. 

CLASSE     XII. 

Plantes  DfCOTTLÊDo  NES  polypêiales,  ou 
à  plusieurs  péCaJes  et  à  étamines  épigynes, 

<'.;>liri' niiiiii>|]|i\llc,sap(re;corone  k  plusieurs  prf- 
lalra  jin-i  .  <.ur  Ir  pistil,  ou  sur  une  glande  qui  ooUTre 
l'uïairc;  it..iiiiim  insérées  de  même,  aliemcs  aux  pé- 
lales,  ru  iioubri;  égal;OTaire  in&re,simple;plusieur\ 
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Styles ,  autant  ie  stigmates ,  le  même  nombre  de  dé- 
mences nues,  on  quelquefois  renfermées  dans  un  pé- 
ricaq)e ,  avec  autant  de  loges  que  de  graines  ;  fleura 
réunies  en  ombelle  nue  ou  environnée  d'une  enve- 
loppe potyphjlle,  tantôt  simple,  tanlàt  composée 
SombeUtUes  nues  on  avec  enveloppe. 

ORDRE  I«r.  Les  Aralies  (Ârallœ). 

Calice  à  bord  entier  ou  denté  ;  corolle  à  plusieurs 
pétales ,  le  ibème  nombre  d'étamines ,  plusieurs  styles 
et  stigmates;  fruit  en  baie,  rarement  capsolaire ,  ]i 
plusieurs  loges  monospermes  |  en  même  nombre  quo 
les  slyles. 

Arbres,  arbrisseaux  ou  herbes;  feuilles  alternes , 
souvent  composées;  pétiole  en  gaine,  fleurs  en  on^ 
l>elle,  ordinairement  avec  enveloppes. 

Gin^eng  (panax).  Plante  monoïque ,  qui  croit  à 
I*ombre  des  bois ,  à  la  hauteur  de  douze  on  quinie 
pouces,  pourprée  vers  ses  racines, lisse,  anguleuse j 
rameaux  fléchis ,  divergens,  distans  ;  feuilles  à  longa 
pétioles,  engaînées,  trifoliées;  les  deux  folioles  in* 
férieures  palmées  en  deux  palmes  presque  égales, 
alongées^   dentées  irrégulièrement,   et  supérieure-    ^ 
ment  lobées,  d'un  vert  clair  et  uni  en -dessus;  les  ^ 
feuilles  caulinaires  seulement  trifoliées. 

Petites  ombelles  de  fleurs  verdàtres,  latérales  el 
terminales,  avec  des  bractées;  fleurs  mâles,  calice 
en  godet,  k  cinq  divisions;  cinq  pétales  réfléchis  inté- 
rieurement,  et  cinq  étaminesà  filets  reployés  d'abord 
du  haut  en  bas  j  anthères  jaunes,  fleurs  femelles  |  ovaire 
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entoure  extërieurenient  de  plu^ars  rangs  de  fil^'j 
ro'tâes  et  recourbes 5  calice  supèrc ,  à  cinq  dents ,  «jn^j^ 
ques  fleurs  hermaphroclî (es  ;  deux  styles  longs  ,  t>pp*> 
ses  et  arques  iasqu'au  bas  de  Tovairc.  Fleorit  en  znar:^ 
et  avril  :  ses  fleurs  exilaient  la  douce  odeur  do  réséda. 

ORDRE  II.  Les  Om6e//î^rc5  (Umbelliferae). 

I  Calice  sans  divisions  ou  a  cinq  dents  ^  pétales  et  etii- 

mines  aa  nombre  de  cinq^  styles  et  stigmates  au 
nombre  de  deux.  Fruit  partagé  perpendicu/r^iremcot 
en  deux  semences,  de  formes  variées  ,  suspendu  à  la 
partie  supérieure  d'un  axe  centrale ,  fîlîforoie ,  souvent 
partagé  en  deux  ;  fleurs  disposées  en  ombeUules  ,  for- 
mant une  ombelle  générale  avec  collerette  ou  nue. 
Herbes,  rarement  arbrisseaux  ;  feuilles  allemes , 
'  pétioles  engainés  ,   composés   ordinairement  3  fleurs 

blanches,  quelquefois  jaunes. 

Ombelles  et  ombeUules  le  plus  souvent  sans  col- 
lerette* 

Podagraire  (apgopodîom)^  Plante  de  deux  pîedi: 
racines  nombreuses,  droites,  jaunâtres,  fortes  ,  d'un 
goût  un  peu  acre,  approchant  de  celui  du  panais; 
*'yk  tige  genouillée,  cylindrique,  ainle  ;  feuilles  à  longi 
^  pétioles  ;  les  inférieures  trifoliées  ;  les  folioles  laté* 
térales  partagées  en  deux  lobes  presque  égaux,  et  la 
foliole  supérieure  en  trots  lobes  glabres  )  petites  fleurs 
blanches. 

Les  marais  produisent  des  persils,  des  ccrfpurîs  et 
désherbes;  quelques  prairies  abondent  en  uneespîice 
de  cai'OUc  d'une  odeur  forte  et  dés^fgréable  ,  à  racines 
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blanches.  On  trou ve  aussi  en  quelques  lieux  noire  ciguë 

commune.  Dans  les  lieux  humldoa  croit  une  espèce  de 

pcucedan   (  peucedanum  )  ,  à  feuilles  surcomposée^ , 

iiliformes}  les  folioles  inférieures  presque  yerticiUées. 

l/cs  lacs  et  les  rivières  se  couvrent,  où  les  eaux  sont 

tranquilles 3  à^hydrococUe  en  touffes  de  douze  à  vingt 

pieds  d'étendue,  à  feuilbge  glacé >  orbtcufaire,  à  (iges 

creuses ,  serrées ,  élevées  sur  les  eaux,  comme  si  elles 

élaieut  sur  un  terrein  solide.  Les  pétioles  grossissant 

du  bas  en  haut.  Calice  entier,  pétales  ouverts;  fruit  or^ 

biculairC)  oomprimé. 

CLASSE      XIII. 

Plantes  Dicotylédones   polypëtales, 
à  étainines  hipogynes. 

Galice,  une  ou  plusieurs  divisions;  manque  rarement. 
Pétales  insérés  sous  le  pistil ,  quelquefois  réunis  à  leur 
base ,  et  formant  comme  une  coi'oUe  monopétale.  Etâ- 
mines  hipogynes;'les  filets  quelquefois  réunis  en  un 
tube  :  plus   rarement   en  plusieurs    faisceaux  ;  an- 
thères séparées,  à  quelques  exceptions  près.  Ovaire 
supère,  quelquefois  multiple;  un  style  ou  plusieurs , 
quelquefois  point.  Un  ou  plusieurs  stigmates.  Fruit  su- 
père,  ordinairement  simple, à  une  ou  plusieurs  loges , 
quelquefois  multiple . 

• 
ORDRE  I<^^  Les  Renonculacées  {^GtxoncwXdiceai). 

Calice  polyphylle ,  quelquefois  nul.  Ordinairement 
cinq  pétales.  Plusieurs  étamines,  dont  les  anthères  sont 
portées  sur  des  filets.  Ovaires  nombreux ,  quelquefois 
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uti  seul,  poses  snrun  réceptacle commaii.  Cliaam  m 
sotf  sljle,  rarement  point  Sligmale  simple;  aaUnlèe 
capsules  ou  de  baies  que  d'ovaires,  tantèlpoljqpermes^ 
à  deux  demi-yalyes  séminif^res  à  leurs  bords. 

Tlgés  ordinairement  berbacées.  Feuilles  le  plus  sou— 
Tent  alternes,  quelquefois  à  demir^aginées  ;  les  unes 
composées ,  ailées ^  ou  digttées ,  les  autres  simples,  or-^ 
dioaîrement  palmées  ou  lobées. 


Clémaiie  (  clematîs  ).  Dioïque^  quatre  pétales, 
ment  cinq.  Plusieurs  capsules  barbues;  les  barbes  son- 
V  Tent  plumeuses.  Feuilles  opposées. 

1  >.  Tiges  grêles,  de  huit  à  dix  pieds,  grimpantes,  cj- 
lindriqucs,  noueuses  |  à  feuilles  opposées,  pédoîées, 
ternées  ;  chaque  foliote  entière  ,  ayant  au  mîGeu  une 
denture;  le  lobe  du  milieu  plus  large ,  plus  grand  d*aii 
pouce  et  demi ,  sur  environ  un  pouce  de  large  ,  vert 
foncé.  Fleurs  jaunâtres  ,  en  paquets  axillaires }  fleurs 
mâles  ;  étamines  nombreuses. 

a«.  Tiges  trcs-menues, faibles,  traînantes,  de  quatre 
à  cinq  pieds ,  striées  ;  écorce  couleur  feuîi/es  mortes^ 
Feuilles  pétiolées,  opposées,  engainées;  les  supérieu- 
res ailées ,  à  trois  ou  quatre  folioies ,  distantes.  Fleurs 
solitaires,  terminales,  pédonculées,  par  paquets  de 
quatre  ou  cinq ,  d'une  substance  épaisse ,  compacte, 
striées  et  roulées  extérieurement ,  yioleltes  ou  lavée  de 
blanc.  Etamines  nombreuses,  réunies  contre  les  pistik; 
capsules  barbues  en  rayons  autour  du  disque.  Dan? 
les  bois  et  dans  les  prairies ,  cette  fleur  a  de  TeHet. 
J'avais  apporté  de  ses  semences;  maisi  pas  assez  mares  ^ 
elles  n  ont  pas  levé. 
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anémone  (  anémone  ).  Colerette  pour  calice ,  à  deux 
oa  trois  folioles;  cinq  pétales  et  plus  ;  semences  nues , 
OIS  laineuses  ou  plnmeuses. 

i^.  Tige  de  deux  à  trois  pieds,  rameuse ,  Telue; 
feuilles  à  trois  folîcdes,  accompagnées  de  deux  feuiUes 
plus  petites.  Fleurs  jaunâtres,  petites  , yà  longs  pédon- 
cules. Fruits  alongés. 

n^.  Tige  d'an  pied  enyiron.  Feuilles  sessiles  ,  temées» 
incisées.  Fleurs  irréguliëres  ,  à  cinq  pétales. 

Renoncule  (  ranunculus  ).  Galice  ,  cinq  folioles, 
cinq  pétales  :  à  l'onglet  une  petite  glande ,  une  écaille 
oa  une  fossette;  capsules  nombreuses  et  nues.  Ce  genre 
produit  ici  de§  espèces  très-dirersifiées ,  et  offre  un 
caractère  distinclif  ;  les  corolles  j  sont  planes^  les  pé- 
tales alongés,  à  la  manière  des  radiées ,  et  non  rassem- 
blés et  concaves ,  en  rose. 

lO.  L'espèce  dite  flammeue  petUe  douve  (  flam- 
mula.  Tige  de  quatre  à  cinq  pouces,  pubescentes  ; 
feuiUes  radicales,  temées;  les  caulinaires  alongées. 
Cinq  à  six  pétales* 

a*.  Cette  espèce  produit  aussi  des  feuilles  radicales , 
temées ,  puis  trilobées.  Les  feuilles  caulinaires  alongées 
et  étroites ,  presque  filiformes.  Les  tiges,  de  cin^  à  six 
ponces  ,  sont  pubescentes  et  yiolettes comme  la  précé- 
dente ,  ne  portant  qu'une  seule  fleur  d'un  diamè|re  de 
yingt  lignes  ;  le  calice  coloré  à  cinq  dirisions;  cinq  pé- 
tales seulement  longs  de  neuf  lignes  et  trois  lignes  de 
large.  Le  réceptacle,  plus  petit,  est  entouré  d'étamînes 
\  anthères  aussi  oblongues,  mais  à  filets  plus  alongés. 

3^  FeuiUes  aussi  temées  et  trilobées;  tiges  élevées 
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de  ijoatre  Ji  cinq  pouces ,  portant  ordinaîremeat  deux 

fleurs  sur  chaque  tige  ;  le  calice  ëgaletneot  coloré;  W> 

pétales  au  nombre  de  six  à  huit  ne  donnait  à  la  fi^or 

^  que  dix      ozc  lignes  de  diainclre.  Ils  sont  dnssf  doublas 

Tcrs  l'onglet ,  et  les  anthères  eblongaes  et  c^ràiefées. 

4®.  Vers  la  fin  de  mars  fleurît  celle-cî  à    fenlUe 
épaisse  ^  trilobée  ^  obtuse  ;  tige  de  six  à  sept  poaces 
garnie  de  poils.  Fleurs  très-pelites  ;  pétales  à  peine  tî- 
sibles  et  plus  courts  que  les  étamînes.  Le  réceptacle 
globuleux  éleTç  beaucoup  phis  hai»t  que  lesélamiaes  , 
V  courert  d'oyaires  portant  des  pistils  recpurbés  eo  cro- 

chets par  en  bas ,  comme  pour  être  plus  dispos  ,  afin 
de  receyoir  le  pollen  de  leurs  courtes  étaniîoes. 

ORDRE  II.  Les  Papavéracées  (Papaveracae^. 

Calico  le  plus  souvent  composé  de  deux  folioles  ca- 
duques; ordinairement  quatre  pétales;  plusieurs  éia- 
mines  ;  un  oraire  ]  le  plus  souvent  point  de  style  ;  stig- 
mate divisé.  Fruit  en  silique  ou  capsuiaîre,  souvent  uni- 
loculaire  et  polysperme  j  les  semences  attachées  aux 
réceptacles  latéraux,  chacune  à  dcjni -couverte  d'utf 
enveloppe  membraneuse. 

Hges  herbacées,  très-rarement  frutescentes. Feuille» 
alternes;  le  suc  de  quelques  genres  coloré. 

> 
Argemone  {pavot  épineux)^  L*e8pî>ce,  que  Je  naî 

trouvée  ici  que  dans  les  jardins^  venue  du  Mexique,  me 

parait  diftérer  de  celle  déjàconnucTige  de  trois  pieds, 

garnie,  ainsi  que  les  feuilles,  d*épineSw  Feuilles  ron«- 

cinées;  calice  caduc ,  a  trois  folioles;  six  larges  pétales 

non 
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mon  Jatuies ,  mais  d*oii  blanc  éclartani ,  entourent  la  cou* 
ronne  dorëe  de  ses  nombreuses  étamîncs ,  sur  lesquelles 
domine  un  stigmate  TÎolet.  Capsule  oblongue ,  à  cinq 
pans  9  hérissée  dépeintes  épineuses,  ouverte  an  sommet. 
Lia  fleur  ëclatente  de  cette  plante  a  d'autant  plus  d'efSet, 
qu'elle  est  portée  sur  une  tige  dont  le  port  et  la  coufor« 
malîoB  ressemblent  à  onde  nos  laitrons  épineux. 

Le  long  des  bois  on  trouve  une  espèce  decofueUcoi 
k  fleur  rouge,  dont  je  n'ai  pas  yu  les  tiges. 

ORDRE  Ilh  Les  Cruches  (Cruciferœ).     . 

Calice  k  quatre  folioles  |  ordinairement  caduques* 
Quatre  pétales  disposés  en  croix  ;  pétales  alternes  aux 
folioles  calicinales,  le  plus  souvent  onguiculés,  insérés 
au  disque  sous  le  pistil.  Six  étamines  insérées  de  même  ; 
quatre  plus  grandes  ,  quatre  plus  petites  ,  solitaires  , 
toutes  opposées  aux  folioles  du  calice.  Ovaire  simple  suif 
le  disque^  staminifcre,  formant  quelquefois  une  tumeut 
à  quatre  glandes.  Un  stjle  ou  point  ;  stigmate  le  pluS 
souvent  simple }  fruit  en  silique  longue  ou  en  silicule 
courte  j  ordinairement  biloculaire  et  poljsperme ,  bî« 
valve;  les  valves  libres,  s'ouvrant  en  longueur,  posées 
sur  une  cloison  membraneuse  ,  bordée  ,  qui  s^alongd 

souvent  en  forme  de  bec.  Les  semences  attachées  de 

* 

chaque  côté  aux  bords  opposés. 

Les  crucifères  )  si  diversiGées  dans  nos  climats  tempé- 
rés d'Europe ,  qui  enrichissent  nos  jardins  de  légumes  et 
de  fleurs^  qui  jonchent  nos  champs ,  jusqu  à  tromper  1  es- 
poir du  laboureur ,  ne  naissent  ii  la  Louisiane  que  près 
^es  riyes ,  ou  çà  eClà  dans  quelques  lieux  humides ,  et 

ItL  ^S 
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■e  réJuûenl  an  p«(it  nombre d'esptcaamia an  eani: 
ce  sont  de*  cressons  et  des  cockeaUriu. 

Cfvjton  ffdrifami>M(c>rdamine),  Parmi  lej  cm- 
■ons,  une  espcce*  fleura  jaonilresprochdtdeafeuilk* 
«liées ,  l'impsir  plas  grand  }  chaque  aile  lobées  Tiges 
de  hait  oa  dix  ponces  ;  petites  âenra  ,  et  ^  de- 
viennent de  Ucbes  épis.  Calice  oblong ,  taré  ;  les  pé- 
tales droits ,  plus  courts  qne  le  calice  et  qae  les  éta- 
mines,  i  anthères  jaones.  L'ovaire  cooronné  d'an  sûg- 
nule  aplati}  siliqne  aloogée. 

a*.  Une  autre  espèce  porte  des  Sears  Uandies,  ses 
Eeuilles  aussi  ailées  et  avec  impair;  folioles  denleJëes  â 
l'extrémitd antérieure ;les tiges plaiéleiées-,llean  plus 
nombreuses  f  en  plus  longs  épilets  ;  pétales  aosn  pitu 
altHig^,  et  se  rabattant  sur  le  caJîce. 

Une  troisitete  espèce  a  ses  foli<4es  sans  dentelures  , 
et  siétroîtes  qu'elles  sont  presque  filiformes;  les  ailicpiev 
également  alongécs ,  sont  moins  aplaties ,  pins  reolées. 

Tontes  fleurissent  en  fiéTrier. 

Coc/iealaria,  Crejson.  i".  Plante  de  dit  k  dmue 
pouces,  jelaot  des  feuilles  ndicsteSj  ailées  et  dent<£es, 
nais  rimpair  beaucoup  plus  grand  et  haslé.  Les  feiùllei 
destiges  étroites, alongée3,âentée$etRes«les;les  tiges. 
dinsées  eu  beaucoup  de  branches ,  terminées  en  bon- 
qnets  de  petites  fleurs  blanches  en  épis  Uchesf  les  fo- 
lioles du  calice  à  demi-ouTertes  et  concaTCs  ;  les  pélalea 
plus  ouverts;  stigmate  sessile ,  placé  dans  l'enfoDcemeDC 
de  FoTaire ,  cordiforme  et  comprimé ,  qui  produit  im« 
•iliculs  plate,  échancrée. 
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tlacine  piroUnte,  blanche,  snccolente,  dW  goûl 
plus  doax  que  les  feaiiles.  Ces  racines,  devenant  plas 
grosses  par  la  coltare ,  pourraient  élre  d'an  usage  salu* 
tsôre  et  agréable  pour  des  salades  printanières.  Fleurit 
en  £érriesr, 

2^.  Une  espèce  dont  le  port  et  le  JEeuillage  aont  près* 
^ae  les  mêmes ,  n*a  que  deux  étamines  visibles.  Flearit 
len  même  temps» 

5<>*  Une  troisième  espèce  est  k  plus  remarquable  de 
tontes.  Un  seul  pied  jette  une  multitude  de  branches 
couchées  sur  la  terre  ^  qui  s'y  croi^iBBl,  s'y  entrelacent , 
et  forment  d'épaisses  touffes  quelquefois  d'un  pied  ou 
deux  de  diamètre*  Ces  branches  sont  garnies  de  feuille» 
menues ,  rapprochées,  de  huit  à  dix  lignes  de  longueur^ 
découpées  en  sept  a  neuf  lobes,  chacun  denté  }  petits 
épis  lâches  de  fleurs  latérales  et  tenninales  ;  des  corolles 
presque  invisibles,  oourHes,  étroit^  et  linéaires  ;:le'ca*' 
lice  plus  grand }  ses  quatre  folioles  concayes }  deux  em* 
brassent  les  deux  côtés  de  Foyaire  plane  ;  et  les  deux 
autres  folioles,  appuyéés^sor  les  deux  Êœes  planes  de  Fo> 
Taire,  contiennent  les  deux  seules  étamines  que  portent 
ces  fleurs*  Le  stigmate  sessile  est  aussi  enfoncé  dans  la 
partie  échancrée  de  FoTaire.  Flearit  è  la  fin  de  mars.  Ce 
cochealaria,plas  tendre  que  les  autres,  se  mange  ici 
pour  du  cresson.  H  y  a  des  endroits  où  la  terre  en  est! 
gazonnée. 

4«.  Autre  espèce^  de  cochealarîa  k  feuilles  lobées  » 
presque  rondes ,  épaisses ,  succulentes  ;  les  pétales  des 
fleurs  plus  longs  et  assez  remarquables.  Cest  le  plus 
grand  crucifère  que  j'aie  rencontré  dans  ces  régions: 
.U  $st  dTuii  |o4t  frde» 
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ORDRE  IV.  Les  Câpriers  (Capparides). 

Calice  poljphjHe  ou  motiophyllei  partagé;  quatre 
oa  cinq  pë taies  ordinairement  alternes  an  calice;  plu- 
sieurs  éUmines  \  oyaire  simple ,  souyent  pëdicolé  ;  le 
pédicule  quelquefois  staminife^e  et  glandaieax,  ordi- 
nairement point  de  style  }  stigmate  simple.  Fruit  pa- 
Ijsperme ,  siliquenz  ou  en  baie  uniloculaire  ;  semences 
réniformes  ,  attachées  aux  parois  de  la  silique  ou  de 
la  baie. 

Herbes,  arbrisseaux  ou  arbres. 

Feuilles  alternes,  simples,  quelquefois  temées  ea 
digitëes  ;  quelquefois  deux  stipules  ou  deux  épines  ^ 
ou  deux  glandes  à  la  base: 

\^nM9zambè  (cleome)  comestible.  Tiges  d*un  pîed 
on  deux 9   rameuse,   cylindrique»   rougeâtre^  char* 
nue  comme  celle  du  pourpier  ,  parsemée  de  quel- 
ques points  blancs;  feuilles  alternes  ,  pétiolées;  les 
inférieures  digitëes  de  cinq  folioles  entières  ,  orales  « 
pointues;  celle  du  milieu  plus  grande;  fleurs  Teriî- 
cillëes ,  terminales  etpédouculées  ;  calice  petit ^  ouyert^ 
à    quatre  parties  étroites  ;  quatre  pétales  blancs ,  à 
onglet ,  étroiu ,  alongés  comme  un  filet  ,  attachés 
2i  un  corps  glanduleux ,  et  s'élargissant  en  spatule. 
Ces  pétales  unilatéraux  yers  le  centre  de  la  plante; 
an  c6té  opposé ,  un  long  pédicule  rougeàtre  porte 
d'abord  six  étamines  à  filets  de  huit  k  neuf  lignes^ 
surmontés  d*anlhëres  vacillantes,  puis  un  oraire  étroit , 
alongé,  couronné  d*on  stigmate  sessîle  ;  silique  longue  ^ 
pointue.  Fleurit  eâ  juin  dans  les  lieiix  découTerta 


(469) 

o9.   Grand  mozambé  lilas.  Je  ne  l'ai  tu  qae  dantf 
quelques  jardins;  0  parait  Tenir  du  Mexique.  Inconnu 
encore ,  à  ce  qu'il  paraît ,  il  deviendra  sûrement  une 
des  pi  as  éclatantes  décorations  des  somptueux  jardins; 
son  port  élevé  de  quatre  à  cinq  pieds,  s'arrondit  régu- 
lièrement en  large  buisson  ;  sa  tige  et  ses  rameaux 
s*onibragent   de  feuilles   touffues  ,    digitées  de    fo- 
lioles d'une  grandeur  progressive;  celle  du  milieu 
d*enTiron  six  pouces  sur  dix-buit  lignes  de  large  ;  leur 
forme  oblongue ,  effilées  en  pointe,  ciliées  et  rayées  sy- 
métriquement de  nervures  transversales  ,  qu^on  dirait 
dirigées  au  compas.  Les  contours  de  ce  large  buisson 
étalent  avec  profusion  ,  à  l'extrémité  des  rameaux , 
des  touffes  de  fleurs  nuancées  de  rouge  et  de  blanc ,  et 
qui  s'alongent  peu  k  peu  en  volumineux  épis  d'un  pied 
ou  deux  9  sur  plus  de  six  pouces  de  diamètre.  Ses 
fleurs  rapprochées  sans  se  confondre,  sont  garnies 
de   bractées  formant  une  touffe  autour  du  rameau 
qui  les  porte.  Leurs  pédoncules  colorés ,  leurs  élé« 
gantes  corolles ,  k  pétales  de  quinze  lignes  de  long  sur 
quatre  de  large ^  colorés  d'abord  d'un  rouge  incarnat, 
deviennent  blancs  en  fleurissant,  ce  qui  nuance  ces 
beaux  panaches  de  rouge  en  blanc  du  baut  en  bas.  J'ai 
apporté  de  ses  semences ,  qui  sans  doute  fructifieront 

ORDRE  V.  Les  Savonniers  (S^pindi). 

Calice  polyphylle  on  monophylle^  couvent  partagé; 
quatre  ou  cinq  pétales  sur  un  disque ,  augmenté  quel- 
quefois d'un  pétale  intérieur;  huit  étamines; ordinaire- 
ment ovaire  simple;  on  style  ou  troiis.  Fruit  drnpacé  ou 
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MM^ire,  i  ploweart  ceqnnj 
rÀgla  (les  coqaa. 

Arlirei ,  aHirâaeaiis  ,  rarement  berbnj  feoBle*  al- 
Imm.  J«  n'ai  rencontré  aocnne  plante  de  cet  onlre: 
«n  m'a  MÊfuti  qu'il  en  exUlait  aqe  Ir^t-comue. 

Cdie  itL  pttù  de  narveiiie  (oardîo  peranm^ 

ORDRE  VL  Ut  ErabUs  (Accra). 

Calice  monophjlle;  plnàeors  pétales,  qoelqveCDU 
point;  étamines  aa  milieu  du  disqœ;  onire  aimpls; 
an  iljle,  rarement  deai;  on  stigmate  oo  deux;  ce- 
mcDces  solîtaiFCS  ;  troU  ou  plus  attacUes. 

Arbres  on  arbrisseaoT;  feuillet  oppeito;  flenrs  en 
grappe*  on  en  corjmbei. 

Marmutier  itinda  (paria).  Calice  tnbalé}  cinq 
lobes,  quatre  à  cinq  pétales  ioéganx;  les  deux  snpé- 
rieura  plus  ëlroits;  sept  étamines  inégales;  anthères 
an  peu  penchées  ;  oraire  conique  ;  un  stigmate,  cap* 
•nie  coriace  ,  obronde,  bériisée  on  non  j  trois  loges, 
trois  Talres}  deux  grosses  aeineiices  marquées  d*UQ« 
cicatrice  conrerle  d'une  écorce  coriace. 

I*.  ^yfefjTj /(W*n«j.  Arbrisseau  de  quinie  à  ringt 
pieds,  souvent  en  buisson,  d'une  forme  irrégulîère< 
Cnitlkq  dîgUëes,  ^  cinq  folioles.  Fruit  sans  épises,  ki~, 
■ueuces  rondes.  A  Peosaoole  ,  fleurît  en  arrîl 

o9.  Afieurs  rouges.  Arbrisseau  moins  grand,  à^MOt 
pr^  menu }  mtmes  feuilles  et  même  port. 

SraHes  (aceraj.  Flears  hcnsa^ihroditea  ei  ûeaii 


(iv  ) 

mâles  sur  le  mèoie  sujet;  tantAt  monoïques,  tanlAl 
dîoïques  ;  calice  de  quatre  à  neuf  parties  aiguës ,  oolo^ 
réea^  persistantes^  autant  de  pétales  alternes  avec 
le  calice  ;  ordinairement  huit  étamines;  anthères  ob- 
longues;  un  stjle  quelquefois  diyisë  en  deux,  stig- 
mates réfléchis. Fruit,  capsules  réunies  à  leurs  bases, 
comprimées,  terminées  par  une  aile  membraneuse  , 
à  une  loge  et  à  une  ou  deux  semences. 

£rable  rouge  (acer  rubrum  )• 

Les  éraUes  (acera).  Dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  on  Toit  cet  arbre  qui  s'élèye  jusqu'à  cin- 
quante ou  soixante  pieds ,  se  peindre  yivement  dans 
les  massifs  des  forêts  par  ses  bourgeons  et  ses  fleurs 
rouge  sanguin  \  ses  doubles  semences  ailées  qui  suc- 
cèdent bient6t,  sont  d'un  rouge  aussi  foncé;  ses  bran- 
ches nombreuses  et  menues,  ses  feuilles  à  longs  pé- 
tioles yerts  en-dessus ,  et  d'un  cotonneux  argenté  en- 
dessous,  jouent  gracieusement  au  moindre  soufSe  des 
vents  ;  ses  feuilles  sont  découpées  tantôt  en  cinq  lobes, 
tantôt  seulement  en  trois ,  et  dentées  irrégulièrement. 
J*en  ai  rencontré  de  dioïque,  et  j*ai  lieu  de  croire 
qa  il  y  en  a  de  monoïque. 

ORDRE  VII.  Les  Malpighies  (Malpighise). 

Gilice  ,  cinq  divisions ,  persistant  ;  cinq  pétales  al* 
ternes ,  insérés  au  disque  ,  hipogjnes ,  onguiculés  ; 
dix  élamines  aussi  alternes ,  insérées  de  même  ;  les 
filets  réunis  quelquefois  à  leurs  bases;  anthères  ob- 
rondes }  ovaire  simple  on  h  trois  lobes;  trois  styles^ 


trois  oo  sis  stigmates.   Fruit  à  trois 

tme  seule,  trîiocnlaire  ;  les  capsules  ou  lea  loges 

Dospennes. 

Arbustes  on  arbrisseaux;  feuilles  opposées  »  souples, 
presque  stipulacées. 

Quelques  plantes  m'ont  paru  appartenir  a  cet  <xûre  ; 
mats  je  n*ai  pu  Toir  leurs  fleurs. 

ORDRE  VIII.  Les  MiUepertids  (HjrpericaV 

Calice ,  quatre  à  cinq  divisions ,  quatre  ou  cinq  pé- 
tales; étamlnes  nombreuses,  à  Glets  réunis  ^n  plusieurs 
corps  \  anibcres  obrondes  j  ovaire  simple ,  plusieurs 
styles  ,  autant  de  stigmates.  Fruit  le  plus  soareat 
c^psulaire  ,  ses  loges  en  même  nombre  que  les  sijles  ç 
autant  de  valyes  réfléchies  en  dedans  et  formant  les 
loges;  semences  très^nes,  attachées  au  réceptacle 
central,  tantôt  simple ,  tantôt  partagé  autant  de  fois 
qu'il  j  a  de  Talres. 

Herbes ,  arbustes  ,  arbrisseaux  ;  feuilles  et  fleon 
«^posées  ;  ces  dernières  en  oorymbes. 

Ascyre  (ascyrum).  Joli  arbuste  de  plus  de  trois  pîecis; 
fleurs  grandes 9  latérales  et  terminales;  feuilles  nom- 
breuses,  opposées  y  sessîles,  unies,  ovales,  longues  de 
huit  m  neuf  lignes  sur  deux  de  large  ;  les  rameaux  me- 
nus ,  cylindriques  et  en  grand  nombre,  se  couvrent 
d'une  écorce  fauve  qui  s'exfolie  ;  calice  à  quatre  folioles, 
dont  deux  k  peine  visibles  et  deux  beaueoap  plus  gran- 
des; corolle;  quatre  pétales  jaunes;  étamînes  nom« 
breuses  entourant  l'ovaire;  deux  stigmates  presque  ses- 
siles,  l'ovaire  oblong,  capsule  contenant  des  scmencsK 
trcs-fine s  altachécs  au  récopladc  central. 
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i^.  Mtttepertuis  (byperîcuin  ).  Arbnste  d'an  pied 
ou  denx;  tiges  droites,  grêles,  cylindriques,   ayeo 
deux  angles  opposes  ;  écorce  rougeâtre  ;  feuilles  oppo* 
sées ,  sessîles ,  orales ,  pointues  aux  deux  bouts  ;  leurs 
bords    réfléchis  en  *  dessus ,  et  parsemés  de  points 
transparens;  fleurs  jaunes  et  grandes,  en  bouquets 
comme  des  ombelles  latérales  et  terminales^  le  calice 
*  et  la  corolle  divisés  en  cinq  parties ,  accompagnés  d'une 
bractée,  de  deux  folioles,  de  nombreuses  élamines; 
ovaire  alongé  en  bec^  à  cinq  styles;  capsule  à  cinq 
points  saillans,  formant  autant  de  valves,  contenant 
des  semences  menues.  Cette  espèce  paraît  se  rappro- 
cher de  celle  indiquée  dans  V Encyclopédie  ^  sous  la 
dénomination  de  millepenuis    galioîdes  (hjperica 
galioides  ).  Elle  en  diffère ,  parce  que  celle-ci  est  peu 
rameuse  ,  que  ses  paniculcs  ne  sont   point  longs , 
mais  arrondis  en  forme  d'ombelle. 

of^,  MUlepertids  doré.  Arbnste  d'environ  un  pied 
et  demi  ;  rameaux  menus  et  rares ,  quadrangulaires; 
feuilles  petites,  alongées ,  sessiles,  non  serrées  contre  la 
plante  ;  fleurs  d'un  jaune  éclatant,  presque  sessiles  , 
solitaires  et  terminales. 

ORDRE  IX.  Les  GuttUrs  (Guttifer»). 

Calice  monopliylle  oupoljpbjUe,  partagé,  très-rare* 
ment  nul  ;  souvent  quatre  pétales  .Etamines ,  dont  les  filets 
sont  tantôt  séparés ,  tantôt  réunis  en  un  ou  plusieurs 
corps.; Ovaire  simple;  un  style  ou  point;  stigmate  slm« 
pie  ou  divisé.  Fruit  le  plus  souvent  uniloculaire ,  en  baie, 
drupacé  ou  eapsulairc,  tau  tôt  entier,  tantôt  s'ouvrant 
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en  loget»  à  uae  o«  plusieurs  seaencesi  qni 
cliées  k  un  réoepUde  oenlral  oa  «ox  parois. 
ditMt ,  sans  pén^erme ,  dont  les  lobes  sool 

Arbres  ou  aribrisiesnx,  la  plupart  réaneox.FeeilIrs 
srdlnaîreoieBt  opposées. 

Aucuns.. 

ORDRE  X.  Lts  Orangers  (Aurantâ). 

CaFice  monophylle, souvent  partagé.  Pétalesbrges  à 
leurs  base» ,  insérés  aulour  d'un  disque  bipogjiie.  lies 
étamioes  insérées  au  même  disque  ,  à  61ets  séparés  ou 
réunis  en  un  ou  plusieurs  corps.  OTsire  et  strie  simples. 
Stigmate  rarement  divisé.  Fruit  ordinairement  en  batîc^ 
quelquefois  capsulaire  ,  à  une  ou  plusieurs  kg^  »  oon* 
tenant  une  ou  deux  semences. 

Arbres  on  arbrisseaux.  Feuilles  alternes,  amples , 
quelquefois  composées. 

Plusieurs  espèces  d'orangers  ont  été  comme  natura- 
lisés dans  cette  contrée.  Des  jardins  sont  entoures  de 
belles  cbarmiUcs  taillées  d'orangers  épineux ,  a  fruit 
aigre.  En  arbre,  diverses  espèces  s'/  chargent  de  frulu 
d'une  grande  beauté  et  d'un  rîcbe  effet.  L'espèce  de 
Iruit  aigre  qu'on  laisse  souvent  tout  Thiver  aux  arbres  , 
devient  mollasse ,  perd  son  suc ,  et  au  printemps  elle  le 
repompe  de  nouteau  :  obserTation  que  je  crob  impor- 
tante. Une  petite  espèce  douce ,  a  menu  feuillage ,  a 
fruit  gros  comme  des  pommes  d'apis ,  nommée  orange 
myrtbe,  Êiit  sur-tout  plojer  les  branches  par  son  grand 

nombre. 

Les  orangers  supportent  en  pleine  terre  des  gelées 
subites  et  fortes  de  pluûcurs  jours ,  qui  devraient  leur 
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être  plut  funestes  qne  dans  nos  climats ,  parce  qu'elles 
succèdent  toat4HX)ap  à  des  chaleurs  ipii  ont  mis  la  seTC 
en  mourement.  Quelques^anspërissent,  mais  îlsrepoa^ 
sent  :  les  TÎenx  résistent  davantage.  Ne  serait -il  donc 
pas-possible  d'acclimater  l'oranger  en  France ,  a  Paris 
même,  bien  antrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici?  je 
Tondrais  les  mettre  en  pleine  terre  ,*  les  laisser  à  l'air 
pendant  les  premières  et  faibles  gelées  »  qu'à  l'approche 
des  grands  froids  seulement,  on  couvrit    largement 
leurs  pieds  non  de  fumier,  mais  de  feuilles ,  et  abriter 
leur  tète  jusqu'au  beau  temps  sous  une  caisse  de 
bois  garnie  de  paillassons  ;  alors  sans  doute  ils  devien- 
draient plus  grands  et  plus  vigoureux  ;,  et  du  moins 
ceux  à  fruit  aigre  s'y  montreraient  parés  de  leurs  beaux 
fruits.  Quelle  magnificence  y  si  Paris  avait  un  jour  de 
belles  avenues  d'orangers  en  pleine  terre  l 

ORDRE  XL  Les  Azédaraches  (  Melis). 

Filets  des  étamines  réunis;  pétale  à  larges  bases; 
style  simple  ;  fruit  mnltiloculaire  ;  nombre  des  se»- 
mences  déterminé. 

Arbrisseaux  ou  arbres  ;  rameaux  et  feuilles  alternes. 

Aucuns  à  ma  connaissance. 

ORDRE  XII.  Les  Vignes  (Vîtes  ). 

Calice  monophjlle,  très»petit,  à  divisions  peu  appa^ 
rentes  ;  quatre ,  cinq  on  six  péules  à  base  large  ;  autant 
d'étamines  opposées  aux  pétales,  à  filets  séparés  j  ovaîns 
simple  )  un  style  ou  point  ^  stigmate  simple;  baies  à  une 
ou  plusieurs  loges^i  une  ou  plusieurs  semences  o$seu« 
f  ss ,  inégales* 
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i  ArbrUfeanx  nnnenleux ,  noueux  ;  CenOlesollemaY 

«  «tîpolacées  ;  Tiilhes  et  pédoncules  floriftres ,  opposa 

aux  feoîlles. 

J*aî  déjà  observe  que  dans  ces  espèces  de  lianes  à 
diversifiées  ,  h  nature  aTaît  destiné  les  unes  à  gnaiper 
sur  les  coteaux  arides,  tandis  que  d'antres 
pour  les  forêts  bnmldes,  noyées  une  partie  de  fa 
Toutes  celles  que  fai  observées  à  la  Louisiane  soot  de 
cette  dernière  division ,  et  elles  sont  extrêmement  diver- 
sîBées.  Les  unes  ont  des  fruits  doux,  agréables  ,  et  cAm. 
de  plusieurs  autres  est  acerbe  à  n*ètre  passupportaJble. 
Celui  de  plusieurs  est  aqueux  ,  tandis  que  celui  de  ^o^ 
ques  autres  est  substantiel  et  filandreux.  La  même  di* 
versité  existe  dans  leur  grosseur  et  leur  ooaWnr ,  et  sur- 
tout dans  la  conformation  de  leurs  feuilles;  car  il  se 
trouve  des  feuilles  depuis  celles  qui  sont  arrondies, 
sans  incisions  ,  sans  dentelures ,  jusqu'à  celles  qui  les 
ootlacinées , ailées,  surcomposées,  comme  celles  de  la 
ciguë  :  telle  est  particulièrement  l'espèce  appelée  or- 
borée  (arborea) ,  trfas-conunune  ici. 

Les  descriptions  de  tant  d'espèces  de  vignes  oonsi* 
dérées  sous  ces  difierens  points  de  vue  ,  deviendraieot 
tres-cnrieuses. 

ORDRE  XIII.  Les  Geraines  (Gerania). 

Calice  simple ,  fendu  ou  partagé  en  cinq ,  perûstant; 
cinq  pétales  étamines  réunies  à  la  base  par  leurs  filets , 
quelques-unes  qtielquefois  stériles;  ovaire  simple;  un 
style;  cinq  stigmates  oblongs;  fruits  cinq  loges oo  à 
cinq  capsules  ;  les  loges  on  les  capsules  h  une  on  deux 
semences. 


f 
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Arbrisseaux  on  herbes.  Feuilles  stipulées ,  opposées 
ou  alternes;  les  fleurs  opposées  aux  feuilles  altemes, 
axillaires  aux  feuilles  opposées. 

O^r^vfibzi  (géranium).  Calice  ;  cinq  folioles;  cinq 
pétales  inégaux  ;  dix  étamines;  oyaire  pédicule  ;  cinq 
coques  pointues. 

Une  seule  espace ,  tîçe  rougeÀtre ,  yelue ,  tortueuse , 
renflée  aux  articulations;  feuilles  orbiculaires,  à  cinq 
lobes  \  fleurs  en  ombelles,  blanches ,  un  peu  lavées 
de  rouge;  anthères  jaunes;  le  bec  de  treize  lignes. 

StsreUe  (oxales).  i^.  Presque  toute  l'année  on  toîI 
ici  fleurir  les  touffes  de  deux  variétés  de  snrelle  ;  Tune 
petite,  d'enyiron  trois  pouces ,  l'autre  de  huit  à  dix  pou- 
ces ;  feuilles  pétiolées  ,  à  trois  folioles ,  parfaiîtementr» 
cordiformes,  un  peu  relues;  trois  à  quatre  fleurs  jaunes 
en  ombelle  ayéc  des  colerettes  ;  calice  persistant ,  à  «^ 
cinq  folioles  oblongues.Learscinq  pétales  jaunes,  mar« 
qués  intérieurement  de  taches  sanguinolentes ,  un  peu . 
en  tube ,  puis  réfléchis  en  s'éyasant.  Dix  étamînesalter- 
natîvementplus  courtes  et  à  filamens,  pbnes ,  réunies  à 
leurs  bases,  et  à  anthères  obrondes  ;  cinq  stjles  et  cinq 
stigmates  s'érasant;  capsules  oblongnes,  à  dnq  yalyes, 
fixées  sur  un  réceptacle  'central.  Ces  plantes  sont  aci- 
dulées comme  l'oseille ,  s'emploient  au  même  usage. 

I  a^.  Snreile  violette.  J'ai  rencontré  cette  espèce  yers 
la  riyière  Momentao.  Ses  fleurs  yiolettes,  plus  gran- 
des que  celles  des  précédentes ,  émaillaient  agréable- 
ment ,  en  mars  9  la  yerdnre  naissante  de  ices  prairies , 
époque  oii  le  feu  yenait  de  les  dépouiller  de  leurs  yieîUeS' 


1*7  La  plus  remarquable  par  ses  larges  ftars 
jaunes  y  agréablement  découpées,  et  à  surEM^es  tout-à- 
lait  planes ,  ne  s'élëye  pas  a  plus  de  deux  piedsetdemt; 
mneaux  alternes,  cylindriques,  pubescens,  f^naes^ 
menus  et  espacés  ;  feuilles  étroites ,  longues  ,  très-dis- 
tantes,  dentées  en  scie,  de  deux  poncées  de  kmg  sor 
trois  à  quatre  lignes  de  large  ;  fleurs  XermoMâles  ,  par 
bouquets  de  trois  ou  quatre  |  et  presque  aeaules  ,  de 
quinze  à  dix-buit  lignes  de  diamètre  ;  cbacna  des  cln^ 
pétales  étant  échancré  sur  nn  côté  de  son  extrénùtè  ^ 
donne  à  la  fleur  presque  la  forme  d'une  croâx  de 
chevalier. 

o9.  Une  antre  espèce  se  forme  eii  job'  arbnsfe  toti^Bj  , 
d'un  yert  plus  sombre,  à  feuilles  aussi  déniées  ;iiiaU  plus 
Lu^eSfOblongues;  branches  plus  rapprochée.  L  chacpie 
côté  de  rinsertton  des  feuilles,  se  trouvent  deox  petites 
éminencespoîntues,  ce  qui  l'assimile  à  1*  espèce  soÎTante 

Fleurs  petites,  latérales ,  terminales  eC  soUtabes; 
longs  pédoncules  d'un  jaune  terne. 

3^.  Cette  troisième  espèce  est  le  Sida  ^merâj^  (àà 
flpinosa  ) ,  qui  s'élère  de  trois  à  quatre  pieds  «  pis 
toufiiie  que  le  précédent,  d'un  vert  nn  peu  plus  claîr, 
h  feuilles  moins  grandes  sur  de  plus  longs  péticrfes  et 
aussi  garni  d'espèces  de  pointes  a  l'insertion  des  pé- 
tioles}  feuilles  oblongues,  et  yraîment  oordiformes;  se» 
fleurs  aussi  petites  et  jaunes. 

ORDRE  XV.  Les  MagnoUers  (MagnoUs). 

Calice  polypbylle,  quelquefois  accompagné  de  brs> 

tées»  Etaôûaes  trb-uombreufted  i  séparées  ;  anthères 

portée» 


f" 
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«onunan  ;  mOmX  de  «tyles  oo  pobif;  mteie  Dombits  d« 
•tijpnates;  autant  de  baies  oadeca|MDle>  nnflocnlaires 
i«ne  oaplwiea««nence.,  T-sl^BefiM  rfonieien  œî 


Arbrweaax,  arbres)  fimOks  alternes^  wBnai«- 
■ncnt  enTironnées  de  stipaief  ▼agÛMle»  lorsqu'elle^ 
•wit  noarelles  ,  roaUn  ea  oonet  qui  teafenne  la 
hoargfion.  Fleura  terminalec  et  aiîUairet. 

flor.  ).  Cafice  ;  trois  folioles  cadwiaes;  bractiSe  aussi  ca- 
duque  j  neuf  pétales  concares;  ëtâmiaes  nombréosest 
oraires  nombreux,  embr^nës  sur  on  axe  oeatraL  Au' 

Unt  de  styles  t.*s.co«rts  et  de  stigmates  tehs ,  autant 
de  capsules  «massées  en  forme  de  cAne,  comprimées 
à  deux  talws,  et  une  loge  contenant  une  ou  deux  ael 
neiices  ossenses  d'un  rouge  TÎf,  dont  1.  pulpe  est 

•quense  et  suspendue  par  un  filet  au  sortir  de  la  oap- 

«de.^<y«  la  description  de  ce  bel  arbre  ,  Tomem 

page  169.  ^  ^ 

. ''•  '^''««*:*^  «'-^  («hwa  ).  A^brksem,  d. 
Tn.gti«mt<„,pîeds,  lrt..r«nettx,«»eaax  rerts. 
toge  grise  ,  boutons  soyo,,.  Feuille,  pëUoIées ,  oWon- 
««.,  pomt.es,  d'un  Tort  fonot  Fleor.  blanches,  de 
tro-l<|n.Wpoucesdedi-nk,«,so«l.i««,  t^rnJies, 
eaft*medetnfapes,  odonmies.  Sur  le  bord  des  eaux. 

ORDRE  XVI.  LetJjumesiAoaam}, 

Calice  court ,  trilobé ,  penistant  Six  pétales .  dont, 
trois  extérieurs  imitent  un  calice  intérieur.  Eioninao 
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^ombreniM  f  l  andiibos  acMilfls»  enaYtaiit  mkréoep^ 
lad*  héttusfhùvfoe  ^  phis  large  aa  sommet;  avait  et 
DomBtreax,  à  peine  distingués  «les  anthëres;  aotaot  de 
sljlesetdesligmatefr^  baies  ou  capsules  en  même  naat" 
bre  9  à  une  on  plnsienrs  semences  séparées,  «"«inf  r  oa 
p^dindées,  <>a  réonîes  dans  u^firoit  pulpeux,  à pla« 
^eors  logies  manosj^fennes. 
.  ^Âxbres,  arbrisseaux; .rameaux  dlenies;  fieuBes. 
pks ,  entières  i  fleurs  axillaires. 


jéêsimùtier.  Arbrisseau  de  quinze li  TÎngt  pieds;  ra- 
meaux gCabrfts,  nus;  écorce  brune  ;  feuifles  grandes» 
qppacéesy  oblongues,  entières,  pointues,  gUthres^ 
odotantes  ;  fleurs  solitaires  ,  d'un  rooge  brun  ,  pëd on- 
Gulées,  latérales;  fruit'ldbé  endeuxoa\xcns,Gomiiis 
oertttnes  espèces  de  ponmies-d&-terre  cornues  ^  ayant 
une  pulpe  odoranle  qu'on  sent  de  loin,  d'une  subs- 
tance légère  et  un  peu  aqueuse,  d'an  goût  sucré  ,  un 
pea  fiide.Ge  firnit  contient  de» semences  osseuses,  plmes, 
brunes,  plus  grandes  ^*une  pièce  de  quinze  86ls« 

Cet  arbne  croit  toujours  dans  les  bois^  k  TomBreàBS 
grandi  arbres.'  On  le  trouve  jusques  sur  FOhio,  o&  il 
produit,  en  grande  abondance,  ses  fruits  recberch&des 
animaux  comme  des  bommes.  Cest  le  coresoUe  de  FA- 
mérique  septentrionale;  il  en  partage  les  qualités  cal- 
mantes et  salutaires  ;  il  n'incommode  jamais.  Résistant 
à  des  biters  plus  rigoureux  que  les  n6tres,  il  doit  dona 
fiicilement  s'acclimater  cbez  nous.  «Tobsenresur-lenl 
que  ]t  ne  l'ai  jamais  rencontré  en  plein  air. 
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ORDRE  XVlh  Lês  Menisp&rmes  (  Meiiîspentia)^ 

Oraire  multiple^  fruit  monospenne.  Arbrisseaas 
■ouyent  sarmenteox. 

Je  n'en  ai  jamais  reconnu  aucun  de  ce  genre. 
ORORf!  XVII L  I.ejFme/ierj(Berberides); 

Calice  poljpbjUe  ou  partagé  ;  pétales  en  nombro 
égalj  souTent  opposés  aux  folioles  caËcinales,  tantôt 
nmplea ,  tantôt  accompagnés  à  la  base  du  pétale  inté- 
rieur ;  autant  d*étamines  que  de  pétales  ^opposées  entre 
elles;  anthères  attachées  par  des  filets,  s*ouTrant  de  la 
base  au  sommet;  ovaire  simple;  un  stvle,  ou  point  $ 
stigmate  souvent  simple  ;  baie  ou  capsule  uniloculaire  ^ 
le  plus  souvent  ^Ijsperme. 

Arbrisseaux ,  ou  herbes.  Feuilles  presque  toujoon 
alternes. 

Plante  de  neuf  2i  dix  ponces,  en  petit  buisson ,  striée,' 
garnie  de  poils  rudes  ;  feuilles  opposées ,  sessiles ,  fer- 
mes ,  oblongues^  pointues  ;  trois  nervures  ciliées ,  hé- 
rissées ,  comme  la  plante ,  de  poil  roide  et  clair.  Ses 
branches  s'écartent  presque  à  angle  droit ,  se  relèvent 
aux  extrémités  ,  et  portent  quatre  à  cinq  fleurs  termi- 
nales et  pédonculées.  Le  calice  incliné ,  obrond  d*abord  , 
se  comprime ,  puis  s'évase  et  se  partage  en  quatre  divi» 
sbns  ;  quatre  pétales  roses ,  et  huit  étamines  à  filets  ap- 
platis ,  longs  ;  anthères  jaunes,  s'onvrant  de  la  base  aa 
sommet ,  en  potence ,  fléchies ,  ûnitant  les  pieda  d'un» 
table  en  pied  de  biche, 

• 
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Calice  polTpbjIle  oa  partagé ,  pétaiet  alternes  ,  â»- 
âûaes  onliaair«iiKnt  indëtermio^ ,  stigmate  r*afpiir 
OM  dÎTiië.  Fruit  en  baie  oa  capsulaire. 

Arbrci,  arbrisseaux  ou  berbes;  féuïDea  dtem», 

•impies  ,  stipuUes. 

TUUul  d»  ht  IitHÛfiaiu,  Arbre  de  ninnAff  k 
Mtiiante-dîx  ptedi  ;  tnmc  de  plus  de  denx  pieds  ^  £a— 
«Mire;  écorce  ôllinnëe  et  nÙDoe;  feuîIW  négalei  b 
leurs  bases ,  fiMment  dentées  ;  pëdoocnles  longs  et 
Ainces ,  adhëreos  à  une  feuille  âorà^  ;  fleurs  petites  , 
trts-odorantes  ;  pëtales  étr«hs,  aigus^  bws  oemmece^ 
«TEnrope,  léger,  mou,  dtut  od  ne  bit  nul  um^ 

ORDRE  XX.  Uj  Cista  (Cîsti). 

CaKce ,  cinq  diTisions,  cinq  pétales ,  étamïaea  nonw 
brensea,  oraire  simple,  un  style  ^  on  stignute  ,  cs^Mole 
polyspemie ,  noilocnlaire ,  trindve,  on  i  plnsienn 
loges  mnltiTalres;  rëceptatk  en  fbnoe  de  cloison  oa 
Enésire;  semences  fines. 

Arbrisseaux ,  sons-arbrineaux  on  berbes  ;  feaiOes  le 
pins  soaTCnt  opposées;  fleurs  en  épi  ou  en  corymbe 
«mbelles  qndfiefbù  solitaires. 

;)'<istew(Tiok).  A^t  des  rapporta  sox  cislespsr 
m  finttl  k  trais  'ralres  séminifires;  nuis  le  nodbro 
dwélamiMs  déterminé. 

Calice  BisoopbyHfl ,  fendn  smu  le  pétai  aapérinir 
en  cinq  foliole*  prolongées  à  leurs  bsses }  cinq  pëtalw 
u^anx ,  rïnpair  comicalé  à  la  base  ;  cinq  étimiBei 
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lâifcret  T^nuesi  membraneases  3i  leur  aonnnel,  à 
te^s   disCiiictSy  dont  deux  s'innnuent  par  kor  basé, 
rëpenm  ;  tin  sljle  |  on  stigmate  ;  capsule  trigone 
loge  poljsperme;  trois  Talves. 

XJn  graid  nombre  d*e^eoe$ ,  aucunes  odorantes. 
je  4pd  est  remarquable ,  c*est  qu*on  y  trouve  la  plof 
^T^oide  irariété  de  feuilles  depuis  les  rondes  )asqu'a 
BBUes  allongées  et  presque  filiformes.  Xai  tu  dai^ 
:cs  péptniëres  une  espèce  dont  la  feuille  arrondi^ 
était  lobée  profondément  en  lanières  linéaires,  irre- 
gulières;  une  espèce  a  flenrs^ilanches ,  qui  croit  près 
des  eaux  y  arait  ses  feuilles  étroites  et  pointues;  beau- 
coup d'autres  les  ont  cordiformes  avec  diverses  deo* 
tores,  plusienrs  atee  des  oreillettes. 


OROBE  XXI.  Les  RiUacées  (Rataceœ). 

Pétales  alternes,  souvent  dixétanûnes,  nnoyaire^ 
un  stjle ,  cinq  loges  ou  capsules ,  semences  attachées  à 
raagle  interne. 

Aœuns;  herbes  ou 


ORDRE  XXU.  Us  CaryophyUées  (Casjopbyllm), 


monophjUe,  souTcnt  persistant,  tubnlé  ou 

partagé;  pétales  alternes,  ordinairement  autant  d'éta- 

mines  que  de  pétales,  aUematîyemeot  liipogynes  et 

épipétdes;  oyaire  simple,  quelquefois  plusieurs  styles. 

Fruit  capsulaire ,  sourent  polysperme  ^  à  une  ou  plu- 

sieurs  loges;  semences  attachées  au  réceptacle  central; 

plantes  presque  tontes  herbacées}  feuilles  opposées  , 

fiéunei  k  leurs  bases,  rarement 


\ 
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iiUifv  on  mouron  des  oùeatix.  l'iges  cmmhies, 
ft|.i»«»«M  et  tendres^  CenUles  oppoaëea ,  orales  et  poîn- 
Ine^fleurs  axilUires.  pëdoDcolëea  pu-  paqueu  de  quatre 
l cinq; calice  monopbjUe,  persistant,  en  godet;  ipat/e 
^  cinq  folioles;  cinq  pétales  blancs,  incisés  profaaié- 
tuent; dnq  ëtamines.tnnsstyleSiOTaireBipère,  cap- 
sule k  une  loge ,  trois  ovaires.  Fleurît  en  iénier. 

SpargtHtis  (sper^ia).  Ceat  une  des  plus  petite» 
herbacées  qui  eustent  ;elle  n'a  guère  que  quinie  à  dis- 
bnit  lignes  de  hauteur;  ses  feuilles  longues,  EUtorma, 
pointoes ,  seisiles  et  opposées;  tiges  dififuses  et  «rti- 
cnléeti  petites  fleurs  bisucbes,  pédoncnlries;  calice 
diWsé  jusquà  sa  base ,  à  cinq  folioles  ;  coroUe  k  uaq 
pétales  érasés  et  concBTCS  ;  dix  étamines  espacées  ;  ovaire 
■opère ,  globuleux ,  mrmonté  de  cinq  sdgmstes  aloo- 
f/ls  et  sessîles.  A  la  défl<»«îsoo ,  les  folioles  dn  ca- 
lice se  resserrent  pour  enrelopper  la  capsule  orbî- 
cnlaîre  contenant  de  menues  semences.  Flearit  en 
terrier. 

J^K>a(u'/v(sBpon8ri3).  Calice  tabulé,  à  cinq  denb, 
nns  écailletà  sa  base;  cinq  pélales  onguiculés;  desï 
atjles  ;  capsule  i  une  loge  grêle ,  cylindrique ,  velue, 
droite,  d'environ  qd  pied;  feuilles  lancéolées;  flears 
blanches;  les  péules  dentés. 

CLASSE       XIV. 

Plantes   DlcoTTLÉDonss  polypétales , 
à  étamines  périgynes. 

Calice  monophylle  ,  snptre  on  inlïre ,  dirâé  oa 
profondémrat  partagé  ;  corolle  insérée  an  fond  ou  tn 
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•ommetda  caKce,  raremeiit  itionopëtale;  les  péblet 
alors  rëonia,  quelquefois  nak;  ëtamines  insérées' Soi» 
le  calice,  sonyent  séparées,  quelquefois  réunies  par 
leurs  filets;  oyaire  supère,  simple  oa  multiple,  xwç^ 
ment  infère;  un  ou  plusieurs  styles^'on  psint;* stig- 
mate simple  ou  diyisé.  Fruit  simple,  k  une  on  plu* 
ncurs  loges. 

ORDRE  I«r.  Les  Joubarbes  (  Semperyir»);  ' 

Calice  infère ,  partagé;  pétales  alternes;  corolle  tu- 
bnlëeou  partagée;  étamines  alternes,  plusiei^rs  oyaire^ 
«utanfrque  de  pétales ,  pourvus  de  glandes,. autant  do 
styles ,  même  nombre  de  capsules  biyalyes. 

Herbes  ou  arbrisseaux  ;  feuilles  succulentes. 

Aucunes  plante  de  cet  ordre» 

ORDRE  II.  Les  Sax^rages^S^nbagSd): 

Calice  ssuyent  infère ,  quatre  parties  ou  cinq ,  quatre 
ou  cinq  pétales ,  rarement  point ,  alternes  ,  insérés 
au  fond  du  calice;  le  double  d'étamînes  ordinairement; 
oyaire  simple,  deux  stjles ,  trois  stigmates.  Fruit  cap-^ 
sukire,  poljsperme,  biyalye  au  sommet,  à  une  ou 
deux  loges. 

Plantes  souyent  herbacées  ;  feuilles  quelquefob 
épaisses. 

Aucunes. 

ORDRE  lil.    Les  Cactiers   (Cacri). 

Calice  supère,  pétales  insérés  au  haut  du  cab'ce; 
étamines  posées  de  même  ;  oyaire  infère  simple ,  un 
stjle,  stigmate  partagé;  baie  infcre,  uniloculaire,  h 
pksiears  rnmfiUixs  attachées  h  ses  parois. 
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ipobt  de  iBiriDes. 


ORDRE  IV.  Les  Portulaeées  (PortnlaoecJ. 

*  OJioe  inftre ,  Smé  «a  floamiet  ^  coraBe  Je  ^ilof 
iosfeiit  polypéule 9  qadqoefois  moDO^^  mBe^ 

inaërëe  «n  fond  oq  aa  vûliea  dacaKoe^ 
dinaironent  alterne ,  étanûnea  de  même  | 
père»  Âmpk;  im  on  deux  styles,  raremeat  pemt; 
adgmate aonrent  mnltiplei  capsole  aqplre»  iimeoe 
plnâeurs  log^^ii  «ne  oa  plusieurs  tanoioee. 

Herbes  ou  sous-erbrisseanx;  tiges  et  feoiOcs  aoa« 

vent  succalentCB. 

Pourpier  (portu]aoa>  les  ijiamps  a  les  jardioa 
te  couTrent  de  laides  pieds  de  pourpier;  les  racs  peu 
Uinyiet  de  h  NouTelie-Oriéans  aont  eBes-méniet 
garnies  9  le  long  des  maisons  »  d'une  eqpècea  tiges  nw- 

geâtres  plus  menues ,  ainsi  ipit  les  feuilles. 

Pourpier  des  marais.  Espèce  abondante  dans  fo 
fiMsés,  sur-tout  de  la  Kourelle-Orléans  ;  tig^  cou- 
cbëes  et  traçantes;  feuilles  soUtaôres  »  latérales  et  pé- 
donculées.  Le  cslice  pernstant,  c^nposé  de  cinç| fo- 
lioles, dont  deux  plus  petites  et  intérieures ,  et  dens 
bractéesalaliaie  du  calice;  corolle monopéule^blanchey 
lavée  de  violet,  plus  grande  que  le  caUcei  divisée  en 
cmq  lobes,  et  échancrée  irrégidièrement;  ^lalreéu- 
mines  insérées  \  la  corolle;  antbères  bastées  et  eu  tra- 
Terss  un  seul  stvle,  à  stigmate  arrondi  en duopip 
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gnon ,  tiiMiëet  tert  ;  orairesapb^,  dtfteiitiit  oaecap^ 
•ule  triangnlttre ,  polysperme ,  soawnsat  en  trayeni 
le  réceptacle  libre. 

ORDR^:  V.  Les Ficoîdes {Ficoiim). 

Calice  monophylle,  partagé  ;  pétales  attachésaa  som- 
met  du  calice',  ^el^piefoîs  point;  le  calice  alors  inté- 
rieurement coloré  ;  étamines  insérées  comme  les  pé- 
tales ^  souyent  trè»nombreases  ;  anthères  oblongues  ^ 
penchées;  oyaire  simple ,  plnsiem^  styles,  autant  de 
stigmates;  capsale  ou  baie  supère  oa  infère,  à  autant 
de  loges  polyspermes  que  de  styles;  les  semences  atta- 
chées à  l'angle  interne  des  loges. 

Herbes  ou  sous^irbrisseaux  ;  feuilles  ordinairement 
succulentes ,  de  formes  très-yariées. 

Aucuns. 

ORDRE  III.  Les  Onagres  (Œnothera). 

Cdice  moDophylle ,  tubulé ,  supère ,  à  limbe  partagé  ; 
pétales  insérés  au  haut  du  calice ,  alternes  ;  étamines  de 
même  nombre,  ou  double  ;  oyaire  simple ,  infère  ;  or* 
dinairement  un  style;  stigmate  partagé  ou  si^nple. 
Fruit  couronné  des  bords  du  calice  ou  nu ,  capsulaire 
ou  en  baie ,  quelquefbb  séminifire  |  Iç  plus  souyent  à 
plusieurs  loges  polyspermes. 

Herbes  ou  arbrisseaux. 

Onagre  (cenothera).  i^.  Plante  herbacéee  ,tendrë, 
tnccvlente,  de  quatre  pieds  \  nombreux  rameaux  ailés  ; 
feuilles  d'un  beau  yert ,  unies ,  minces ,  à  neryures  ré- 
gulières} ses  feuilles  entières ,  oyales ,  longues  de  sept 
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khuiifùaeeBBar  un  ponce  et  demi  de  large;  lesfleozs 
presse  sesàles  ;  OTaire  inférieur  ,  quadrangolaîre, 
ailé;  le  calice  divisé  en  quatre  parties;  quatre  pé* 
talef  jaunes ,  alternes  aux  diTisions  du  caliee ,  à  oa^ 
gleU  étroits  et  isolés  entre  eux,  laissent  voir  les  diri-' 
iîoosdu  calice;  huit  étamines  à  anthères  obloogues , 
entourent  et  serrent    le  pistil  surmonté  d'an  large 
stigmate  globuleux.  Ces  fleurs  ne  se  montrent  que 
quelques  heures ,  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons  ; 
se  ferment  yers  les  quatre  heures  |  et  se  déflenrissent 
aussi  trës-promptement  ;  quelquefois  elles   tombent 
le  même  jour  de  leur  épanouissement. 

a^.  Tige  en  arbuste,  grèle,  de  six  ou  sept  pieds; 
feuilles  cassantes^  cylindriques;  écorœ  couleur  de 
rouille  ;  feuilles  sessiles ,  entières  ,  e'troites  ,  pointues; 
fleurs  terminales  et  latérales  j  pédoncules  courts;  calice 
tupère ,  tubttlé  «  très-alongé;  les  deux  divisions  du  ca* 
lice  rabattues  et  caduques;  corolle;  quatre  pétales 
blancsen  forme  de  spatule ,  espacés  et  unilatéraux  du 
côté  de  la  plante  ;  au  cdté  opposé ,  le  pistil  et  les  ëta^ 
mines  au  nombre  de  huit ,  très-alongés,  dans  unedireo- 
tîon  horizontale ,  et  celle  des  pétales  verticale  ;  stig- 
mate quadriJobé. 

Ces  fleurs  ont  seulement  le  matin  une  odeur  douce. 
Capsule  ovale ,  oannelée  ;  quatre  loges  ;  semences  poly- 
cpermes. 

5^.  Tiges  grosses ,  nourries,  couvertes  de  poils,  éle- 
Tées  aussi  ksixon sept  pieds,  chargées  de  feuilles  rappro- 
chées, entières, sessiles,  longues  de  trois  ponces  sur  un 
pouce  de  large ,  se  terminant  en  pointes  alongées ,  bor- 
dées de  dents  éloignées  i  obtuses ,  très<ourtes;  fleurs 
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«xillaires,  jannes ,  portées  sur  un  calice  long,  cjlin- 
drique  j  aogiilenx ,  dont  le  limbe ,  comme  celui  de  la 
prëcédente ,  est  réfléchi  et  diyisé  en  deux  longues  fo- 
lioles; quatre  pétales  jaunes,  cordiformes,  au  haut 
au  caSice  ;  huit  étamines  a  filets  épais ,  k  anthères  lon- 
gues j  stjle  portant  quatre  stigmates. 

4®.  Onagre  vis ftietise.  Branches  feuiilées ,  couchées^ 
de  trois  k  quatre  pieds,  cylindriques  et  garnies  d'un 
poil  fin,  rase,  lancéolées  ;  feuilles  lancéolées ,  neryeusesy 
seanles,  alongées ,  découpées  en  larges  deifT^es  et  peu 
profondes.  Les  fleurs  latérales  tout  le  K^g  de  la 
tige;  le  calice  longuement  tubulé ,  divisé  en  qiiatre  par- 
ties étroites  y  alongées  au  sommet  du  tube  ;  quatre  pé- 
tales oordiformes,  jaune-clair  ;  huit  étamines  à  anthères 
transyer8aIes;unIongstjle;sligmate  quadrilobé  et  dirisé} 
capsule  sessile ,  cylindrique ,  cannelée ,  diy  iaée  intérieu- 
rement en  quatre  parties ,  ayant  quatre  cloisons ,  et  au 
centre  la  columelle.  Cette  petite  colonne  entourée  de 
semences  nombreuses  et  fines. 

Cette  fleur ,  comme  les  belles-de-nuit ,  se  ferme  le 
matin  pour  se  rouvrir  le  soir.  Commence  à  fleurir  en 

mars. 

• 

5^.  Onagre  des  marais.  Plante  à  tige  cylindrique , 
épaisse ,  à  demî-couchée  dans  les  lieux  humides ,  et  tra- 
çante. Feuilles  alternes,  rapprochées  et  pétiolées>  d'un 
yertclair ,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  et  à  nervures 
régulières,  longues  de  dix-huit  à  viogt  lignes ,  et  larges 
de  neuf  à  dix;  fleurs  solitaires  et  latérales ,  h  longs  pé- 
doncules ;  calice  monophylle ,  su  pore ,  k  cinq  divbions 
alongées  ;  corolle  d*un  beau  jaune  ;  cinq  pétales  cunéi- 


k 
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dleniativesMDt  intMes  nr  Iw  p^idcs  et  b  gUmAe  caB- 
omIc  ;  im  Kol  itjle  portmt  oa  atignuteliHe,  gIdhM— 
len,  arnndi  en  ilminiigwnii.  Lonite  mvre,  ■  '  n  ■ 
pqpi^k  M  base  de  deux  bractées  ictpsnlcVoagne  «le 
prhde  denx  ponces,  ■rqnfe  et  MTOndie,  caami^at&B 
mx  sommet  de*  bords  dn  calice,  à  cinq  loges  polysper- 
mec  Les  semenca  atUcfafct  i  im  axe  centnl. 

Flearit^maL 

ORDRE  VII.  Us  Myrtet  (Wjzti), 

Calice  en  godet  on  tnbnU  ,  supin  on  bedmiAsv*^ 
pAdei  BU  haat  do  calice  ,  alternes  ;  ^tf* "»*«  attadafes 
aoni  les  pétales;  mtbirea  obroodea,  amoëes;  ornire 
ùnple  ;  on  stigmate,  qnelqaefiM  dirîsé  ;  &nîl  en  harte 
on  drnpacé)  quelquefois  capaolaîre  ,  à  ime  ou  pliuiuua 
loges. 

ArlH«s,  arbrisseaux. 

Ces  contrées  produisent  dans  cet  «wdre  hMcK>na&-a 
grimpant,  un  M/v^ainodoranl,  maisque  je  n'ai  pai* 
rencontré. 
ORDRE  VIII.  Les  Mettutomes   (MfitutoiiMB). 

Calne  Inbolé  ,  k  limbe  oorcllîftre  et  stwMiiftre  , 
couTrant  l'oraire  infère  ;  filets  des  élamines  h  denx  seïes 
«tt  deux  oreilles  ;  anlbères  en  bec  k  leur  sommet. 

Feuilles  opposées  ;  nervures  kmgitndiaales.  Aubbbwl 

ORDRE  IX.  LesSaikaim  (SaUcaria). 
Galice  tubnU  on  en  godet;  pétale*  wsérét  w  hmX 


«««  grêle.;  b^che,  m»u«^'^  "^  î  "^S» 

«*~  !  "■  «yi« ,  CnLr  ^''  °"'"  "°P''  ■  »- 

C.licoBp}„^  ttlnjj  _,  ■  a_ 
Ira  el  dieroo  1-1. ,  ^^  ""  "™°«'  J"  c. 

'  '''"""''Jl'»'<»)0ur.l.u!r.„, 
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tm  ibnne  du  fraie  rsrie  -,  tantôt  în^r  t  pulpeux  ,  dtftiw' 
au  ,  àpepûis  et  A  pluflîeiin  l<^^»  ^  ^Q  8<^^^9  P<^^7- 
fl|>enii0  ;  tantôt  k «emedoes  superet^  à  une  loge,  et  le 

lÂis  aoaYeat  à  une  semence  sur  un  rëceptocfe  oommaik 
Herbes  »  arbrisseaux  on  herbes.  Feuilles  allemes. 
Cet  ordre  si  nomlyreux  en  Europe ,  Test  beaucoup 
mcnns  dans  l'Amérique ,  et  sur-tout  dans  la  partie  de  la 
I«ouisiane.  Cependant  il  a  aussi  ses  espèces partîcnl 
Dans  la  famille  des  neffUers^  on  troure  plusieurs 
épines  à  épines  longues  ,  mais  aucunes  aussi  épineuses 
que  les  nôtres  ;  quelques-unes  n'en  ont  point  du  tout. 
Les  feuilles  sont  aussi  moins  incisées.  On  s'en  sert  beau- 
coup en  guise  de  thé  contre  les  indigestions.  Leurs  fruits 
sont  plus  gros  et  moins  abondans  que  ceux  de  oos 
espèces  européennes. 
Je  n'ai  rencontré  aucunes  roses ,  quoique  k  Oso- 
:  la  Virginie  en  produisent  deux  ou  trois  espèces. 

Une  Aigremoine  (agrimonia).  Celle  dite  à  petites 
fleurs;  feuilles  ailées ,  à  plusieurs  folioles  lancéolées. 

\a  PolBfUUle  de  Pensilvanie,  Femlles  ailées^  i» 
sées  «  dentées ,  relues.  Fleurs  jaunes,  terminales. 

Plusieurs  Fraisiers  (iragarîa).  Aucune  espèce  dout 
le  fruit  £àt  passable.  Ceux-ci  Tiennent  plus  au  nord. 
Une  espèce  assez  commune  dans  les  prairies  du  Oua- 
chita  avait  des  feuilles  semblables  k  celles  du  Cbîti  - 
mais  le  fruit  petit  et  désagréable, 

lia  Benoîte  que  j'ai  trouvée  parait  différer  de  celk 
de  Virginie  par  ses  pétales  plus  longs. 

Les  Ronces  (rubî).  Deux  espèces  trèMiultipIiéea.£e 
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prenûère  à  tiges  cylindriques ,  garnies  d'ëpines ,  pres^' 
séea ,  de  différente  grandeur.  Ses  feuilles  glacées  en- 
dessus,  ne  sont  point  velues  en-dessous  comme  la  ronce 
de  Virginie,  rttàus  occidentaiis.  Feuilles  dentées  pro- 
fondément. Fruit  oblong. 

La  deuxième  espèce  produit ^^  tiges  anguleuses; 
ses  fieuilles  aussi  quinées  et  temées ,  plus  grandes , 
moins  effilées  et  à  plus  petites  dents. 
*  Parmi  les  rosacées  à  noyaux ,  la  Louisianne  prMuît 
le  àerisier  à  grappes ,  fruit  noir.  Bel  arbre  droit ,  s'éle* 
Tant  il  soixante  pieds ,  dont  le  Iiois  restant  toujours  oo« 
loré ,  est  sur*tout  propre  à  l'ébénisterie.  Voy,  tom.-  m, 
peg.  3i8. 

Le  Ragoumier  du  Canada  (cerasus  .canadien^)* 
Arbrisseau  de  bnit  à  dix  pieds  ;  feuilles  étroites  ;  fleura 
blanches ,  deux  ou  trois  ensemble;  fruit  noir  et  doux. 
Se  trouve  du  c6té  du  Onachita. 

Les  espèces  à^  pruniers  sont  très -diversifiées.  Ellea 
croissent  dans  les  bois.  Plusieurs  ont  de  larges  tètes  très- 
louflhes  ^  'sur  un  des  troncs  robustes  ;  les  fruits  de  di« 
verses  couleurs  ;  les  ims  bons  à  manger ,  d'autres  con« 
servant  une  âpreté  insupportable.  Voyez  tom.  III , 
pag.  5.19, 

ORDRE  I".  Les  Léffimineuses  (  Leguminosap  )  j 

Calice  monophyile,  diversement  divisé;  corolle  polyw 
pétale  (rarement  nulle  ou  monopétale),  insérée  au  haut 
du  calice,  sous  ses  divisions;  cinq  pétales,  quelquefois 
moins ,  réguliers  ;  le  plus  souvent  quatre  irréguliers , 
ayant  la  forme  d'un  papillon ,  de  U  leur  tLompapilio^ 


s 
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de  b  LooHHie  et  de  la  Flon^ 

d^  riaië.  EDe  te  pn>pi^ 
dsM  les  bomiei  terres,  dans  les  sables,  se  ferme 
hrge  BaMBon  dans  les  Ueux  aérés.  Ses  brand»s 
nues,  à  éoorœ  bmoàtre ,  sont  gsmîes  de  prb  à  près, 
s  rûMertioQ  de  Aatpe  houKgooa ,  de  de«x  ^imes 
droites,  longne^  d'aa  oadevxpoooes,  ^fciyiUes, 
tm  Yj^tac  tisse  et  éclatanL  Ses  âeors,  jsanes,  aoal 
«ttacbéesà on  ceatre corninmi,  spliériqiie,dehgras* 
sevr  d'une  noiselle.  Le  cdioe  el  k  ooioOe  petîn  et 

irr^alaen^ 


îrrë'galiers ,  cottteiiant  un  stjle  et  on  grand  nombre 
d^etamiiies.  11  nait  de  chacnne  de  ces  petites  ûeats  dea 
fgousaea  plus  longues  que  le  doigt,  d'une  grosseur  pro« 
portionnëe ,  coii  tenant  des  légumes  oblongs  k  cloîsona 
séparées.  Ce  légume  étant  vert  est  extrêmement  pois-* 


'  Flâurit  toute  l'anDée.  Ces  buisâons  ont  tout4»Ia«fiHa 
deis  fleurs  et  des  fruits.  On.  pourrait  en  ûiire  des  baies 
bien  plus  redoutables  qu'aucune  de  celles  que  noua 
uvona  en  Europe. 

i^^(^r(  gleditâcbia).  Grand  arbre  à  écorce  unie^ 
noirâtre ,  éhré  de  soixante  k  8oixante*dix  pieds  sur  un 
tronc  droit  bien  arrondi,  jetant,  comme  tous  les  ar« 
brfS  épineux ,  ses  branches  borizontalement  et  à  angle 
droit;  les  infërieures  naissent  à  quelques  pieds  de  terre  ^ 
se  projettent  dans  un  rayon  de  quinse  à  yingt  pieda 
siins  s'incliner  k  leur  extrémité  ,  et  sont  armées  sur^ 
tout  de  longues  ëpines.  Des  épines  sont  aussi  disséminées 
sur  le  tronc  et*  rangées,  à  la  naissance  des  premières 
branches,  en  couronne  redoutable  et  d'une  confor- 
mation parliculière.  Elles  sont  longues  de  six  ou  sept 
pouces,  entourées  yers  leur  pied  d'autres  épines  plus 
courtes.  Ces  épines  rameuses  et  oomme  sn  chausse** 
trape  sont  portées  sur  un  pédicule  flexible  de  la  nature 
du.cuir  »  et ,  quelque  position  qu'elles  prennent ,  pré« 
sentent  leurs  pointes  menaçantes.  Les  épines  des  bran* 
ches  au  contraire  sont  incrustées  dans  l'écorce ,  ainsi 
que  nos  épines  ordinaires. 

Le  féyier ,  conmie  la  plupart  des  plantes  épineuses  ^ 
produit  avec  une  prodigieuse  fécondité  des  drageona 

se  propageant  au  loin. 

m.  u 


(49») 
Cet  «ke  eit  foi^tout  dëaagréaUe  ffairer;  «es  IobS 
gu0$  hnodbM  apes  ne  moatrent  auoont  ^pareoœ  de 
hmiUmÊ.  £■  ipart  ses  baorgeow  sortait  de  FëuMCje  de 
dvliiMe  en  distaBoe,  eomme  d*iin  arbro  qo'<c 
•Mil-^^l  ëkgoëi  Da  seîo  de  œs  boiii);eoBs 
ploîeiit  des  paquets  de  feuilles  simplement  wUcs  dT^ 
kofd,  et  ordmaireBent  de  £x-sept  paires  de  Mioles 
irapaîres.  Fhisiears  de  ces  paquets  produseoe  am 
temps  des  diatmis  de  6ears  qui  ëpanemsamt  em 
•Tril;  d'autres  ,  au  lien  de  produire  des  fleurs, 
•eut  des  branches  ^  alors  portent  des  feuilles 
firif  ailëesi  mm  IVImpo  ooi^rowire  h  rfcsf^gar  de  déco- 
ntîoo* 

Fleurs  mâlesetlieivMphpodBtessnrleHftèBemdtficIa  ; 
Ûean  femelles  sur  des  indlridussëparés.  CShatousUdies, 
cylindriques,  de  troiali  quatre  ponees;  leséhalonftiiiâlea 
un  peu  plus  fournis.  Fleurs  mâles  ;  calice^  tpiatre  lo* 
lioles;  oorolfe;  quatre  pétales  onrerts  en  coupe.  liS 
fend  du  eaBce  garni  de  poib.  Sept  étamines;  filets  le 
double  plus  kmgs  que  les  pëtales.  Anthères  TucHIaiiteSi 
eblongueSy  doubles^  Fleurs  hermaphrodites.   Caliee; 
cbq  foBoles.  Corolle;  six  pétales  oarerts  en  <ïoope  ^  aîi 
étamines,  filets  de  la  Joaçaenrde  la  corolle.  Pistil  plut 
long  que  la  corolle  et  tcIu.  Stigmate  en  champÎAion. 
Gousses  longues^  comprimées,  dedouxe  ouquinsepoo- 
ees,  brges  dVn  pouee ,  contenant  un  grand  nombre  de 
graioes  dans  des  loges  séparées ,  et  une  pulpe  doaes 
^sbord  au  go&t ,  Acre  ensuite, 'dont  le  bétail  est  très^ 
airide.  On  eu  feit  une  boisson  assez  agréabfe. 

a*.  Une  espice  plus  rare  est  dépoorVue  d'épines.. 


U99) 
Je  place  ï  h  suite  des  lëgmnmeax  2i  fleurs  r^goU^ret 
%me  plante  répandue  dans  toute  la  Louisiane ,  multi'*. 
pliant  dans  les  lieux  incultes  et  découverts. 

Tige  forte^  élerée  de  cinq  à  rix  pieds^  rameuse] 

ëooroe  glaJire;  feuilles  à  douie  folioles,  sans  impairs, 

gbJbresi  ciliées,  oblonguesi  pointues,  d'un  pouce  do 

large  sur  près  de  trois  pouces  de  longueur.  I^  pétiola 

commun  genouillé  à  son  insertion  et  ayec  une  glanda 

M>agaâ^reobronde.  Fleurs  jaunes,  au  nombre  de  tiois, 

sur  un  pédoncule.  Calice  partagé  en  cinq  divisions  pro* 

fondes;  la  supérieure  plus  large ,  plus  courte  et  oon- 

cave  ;  corolle  presque  régulière  ;  cinq  pétales  isolés; 

Tétendard  seulement  un  peu  plus  grand.  Dix  étamines 

séparées,  de  différentes  formes  et  de  différentes  lon« 

guenrs  ;  deux  sur-tout  plus  longues ,  courbées  aveo 

FoYaire  ;  gousse  longue  à  plusieurs  fruits. 

Cette  plante  s'est  sur-tout  propagée  depuis  peu.  Les 
habitans  des  campagnes  torréfient  ses  graines  en  guise 
de 


Gaùuâr  (cerda)«  arê^re  de  Judée,  Cslice  à  cin^ 

dents;  coroUe  irr^ulière,  papilionacée,  onguiculée; 

l'étendard  et  la  carbne  rapprochés  et  égaux,  les  ailes 

plus  grandes;  dix  étamines  inégales.  Légume  oblcmg  , 

mince ,  k  plusieurs  sadeneeSb  L'eqpcce  que  fm  eom-* 

menoé  k  voir  en  remontant  la  rivière  est  ceUe  a  pef  itea 

fleurs  roses,  nmasiéei  aussi  avec  profusion  le  loeg  des 

branches  nuesi.  Remar^naUe  dadâ  les  bois  ^  n'oat 

alors  pas  encfore  de-  feoiliea 

Cet  arbrisseau  s'élève  de  vingt  à  vingt  -  cinq  pieds  ; 
ses  feuilles  sont  atis^  moinS' grandes  que  ceHes  de  l'es- 
pèce a  grandes  fleurs» 

il  a 
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(500) 
Cytûe  (  cjiisus  ) ,  vnlg.  Utuie  blanche.  Je  ctms 
devoir  pbcer  iLus  le  genre  des  cytbes  une  lïame  qiû 
M  charge  de  longs  panicules  de  flettrs  violettes  dn  plva 
oÉréable  effel,  que  d'un  peu  loin  od  prendrait  pour 
des  grappes  de  fleun  de  lilu.  Je  l'ai  renc<»itree  wr  les 
teireemorceléesen  innombrables  Uets  entre  le  Missîssipî 
et  les  prairies  des  Ataiapas.  C'est  un  arbrisseau  grim- 
pant qui  s'élève  k  plus  de  trente  ^  quarante  çteds,  sus- 
pend ses  rameaux  multipliés  aux  arbres,  en  fesVMts  et 
draperies  ;  ses  feuilles  ailées  sont  garnies  de  treize  {o- 
lîbles  opposées ,  bastées ,  rëfiëchîes  i  leora  bords ,  ce 
lOTinetues  en -dessous.  Les  flenrs  forment  de  belles 
grappes  cylindriques  garnies,  papiUonacëes,  d'uB  riolet 
claie  Le  calice  coloré  de  blanc  et  de  rose ,  garni  de 
poil ,  en  godet  et  comme  labié  ;  la  lèvre  sapériente  Cen-> 
doe,  rini'érieare  à  trois  dents  ;  l'étendard  de  la  corolle 
relevé,  blanc  an  centre ,  un  peu  glanduleux  à  l'onglet; 
les  deux  ailes  profondément  ëc^ncrées ,  comme  k  deux 
onglets ,  et  ayant  nne  came  recourbée  ;  la  carrâe 
échancrée  aussi  à  ses  onglets.  Dix  étamines;  gousses 
alongéei,  rondes,  arquées,  contenant  des  I^vmes  de 
forme  ovale.  Fleurît  à  la  fin  d'avril. 

Cet  arbrisseau  naturalisé  serait  une  des  plus  sigrëa- 
bles  acquisitions  pour  former  des  berceaux,  masquer 
des  irréfrulantés ,  garoiT  des  arbres  aux  rameaux  nos. 

PaiTui  les  hipins  on  trouve  le  lupin  vivace  à  fleon 
violet-pâle ,  qui  multiplie  beaucoup ,  fleurit  de  bonne 
heure ,  dont  on  pourrait  faire  des  praïrin  artificielles. 

Ptoraîée  [psoralea).  Plante  de  quïnie  &  dix-bnit 
pouces,  puhescente,  striée;  se*  fenilles  alternes,  pé- 


=ifc 


(5ai  ) 

^tolëes  9  a  trok  folioles  un  pea  rades;  ëpîs  de  Oéan 

purpurines  ^  longs  d'enTÎron  un  ponce ,  portes  sur  db 

longs  et  de  roides  pédoncules  plus  éleyës  que  les  antres 

parties  de  la  plante  ;  le  calice  turbine ,  à  cinq  dents 

acaniinëes  et  ctlîëes  ;  l'étendard  de  la  corolle  reteTé  ;  là 

carèbe  divisée  en  deux  pétales.  Une  gousse  monosperme, 

eomprimée ,  ridée,  circulaire ,  pas  plus  grande  que  les 

dents  du  calice  persistant. 

Fleurit  en  mars  et  ayrif. 

Trèfle  (trifolium).  Lu  Louisiane  a  anssr  ses  trèfles 
indigënes  qui  croissent  non  sous  les  arbres ,  mais  dans 
quelques  parties  des  prairies,  dans  celles  sur-tout  que 
les  troupeaux  fréquentent  le  plus ,  oii  ils  foulent  et 
mutilent  les  grandes  plantes. 

1*.  L«  pins  commun  est  de  la  plus  petite  espèce. 

j^ameanx  nombreux ,  couchés  ,  striés  ,  pubescens  ; 

feuilles  pétiolées,  cordiformes  et  denticulées;  petites 
.fleurs  en  tète  ,  globuleuses ,  portées  sur  de  longs  pé« 

doncules;  chaque  fleur  pédonculée  et  d*un  blanc  terne. 

Gousse  oyale  enflée;  quatre  semences. 

a*.  Des  planteurs  cultivent  avec  le  plus  grand  succès 
la  grande  espèce  de  trèfle  blanc  yenue  des  Euts-Unis 
^  trifolium  repens ,  trifolium  tUbum  ).  Celte  utile  plante 
traçante  s'ëtend  ayec  une  telle  vivacité,  qu  elle  fait  pë- 
T\t  les  autres  herbes.  Pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
clJe  conserwe  sst  Tefdure  foncée,  et  durant  l'hiver  elle 
continue  à  verdojer  lorsque  les  autres  plantes  heriM- 
cée^  n'ont  plus  qu'un  chaume  blanc. 

50.  J  aï  trouvé  dans  les  prairies  une  antre  espèce 
uset  nre  ^  i^^oftarquable  par  ses  bouquets  globaleus. 


(  50!l  ) 

tf^ifKM,  èe  coolair  incarnate  et  ondulés.  Tiges  forteiL 
Ce  démit  tee  «ne  belle  plante  ti  elle  était 


Mèiiloi  (melilotos).  L'etpèoe  ^  fai  rencontré» 
est  yériublement  le  nélîlot  dea  Indea.  Tige  de  denx 
k  trois  pieds,  cjUndriqnci  unie;  folieles  nUongnea  » 
denticolées , nn  pea  écbancrées  h  leur  soonaei;  épie 
nombreux,  aullaires,  calice  en  godet  persistant,  à  cînf 
dénis  ;  fleurs  jaunes ,  Tétendard  non  releré ,  pins  long 
que  les  autres  pétales;  carène  d*one  seule  pièce  et 
courte  ;  gousse  plus  longue  que  le  oaliee,  renflée,  oon» 
tenant  deux  ou  trois 

FleuiitenarriL 


Dolic  (doUcboa).  Calice  court,  à  quatre  dents, 
dont  la  supérieure  est  échancrée  ;  l'étendard  garni  ii 
ea  base  de  deux  callosités,  et  comprimant  les  ailes; 
gousse  oblongue,  poljsperme,  de  forme  Tariée;  se- 
mences réniformes  ou  obrondes ,  ombiliquées  sur  le 
côté  ;  feuilles  ternées  |  k  stipules. 

Joseph'ne,  Belle  plante  yÎTace;  Uge  droite,  cylindri» 
que,  glabre;  feuilles  ternées  et  stipulées;  étendard  garni 
de  deux  callosités ,  et  relevé  ;  cdice  permanent ,  gousse 
oblongue,  longue  d*un  pouce  environ ,  de  la  grosseur 
do  doigt  ;  semences  jaunâtres  et  petites.  Voyez  sa 
description,  t.  III,  p.  964* 

Doiic  iomemeÊUc.  Plante  légumineuse,  grNe,  vo- 
Inbile,  à  trois  folioles cordildrmes  e^dessous,  à pofla 
•sseadoux,  blanchâtres;  fleurs  è  couru  pédoncules, 
i^Ianches;  le  calice  garni  d'une  bractée  écaiUeuae  , 


eotorë  deUane,  aussi  cotifert  de  poik ,  en  godtfl»  I 
^patre  denU ,  rinfiérienre  plus  loognc 

£/y/ArMid  (  erjthrina  ).  Saogaiiiolente  etëpineoae; 

racines  tobéreoses  \  tiges  grosses  ,  cylindriqoes ,  cieu- 

ses  9  unies,  hautes  de  quatre  pîeds^  d'un  rouge  foncé; 

feuilles  glabres  ;  trois  folioles  ventrues  ,  terminées 

en  pointe ,  à  la  inanière  de  celles  du  lierre  commun  | 

«es  épines  qu  à  la  naissance  de  quelqu'unes  de  ses 

feuilles;  ses  fleurs  Tjerticîllées  sont  cependant  rappro* 

chées  par  paquets  de  trois  sur  de  courts  pédoncules,  et 

forment  un  long  épi  terminal  espacé.  Galice  mono- 

phjlle,  épais,  compacte,  coloré,  à  cinq  dents;  la 

corolle  rouge  vif,  alongée  d'un  pouce  ^  en  forme  de 

aabre  dont  le  calice  parait  être  le  manche  ;  le  seul 

fatale  du  payillonTisible  embrasse  tontelafleur;  gouise 

lonjgue  ,  noueuse ,  à  fruit  écarlata 

Glycine  (gUciiie>  i«.Tig«s  grimâtes,  de  Ht  à 
douze  pieds  ;  feuilles  i  Uoîs  A)lk»te6  Tért  lendre^  en^ 
tièreS|  étroites;  fleurs  au  nombre  de  deux  ou  trois 
latérales  ;  calice  en  godet  é?asé ,  à  cinq  longues  dents  : 
celles  de  la  carètie  sur -tout  alongées,  et  recour- 
bées  intérieurement  en  faux  ;  deux  bractées  accom* 
pagnent  et  serrent  le  calice  des  deux  côtés  ;  la  oo* 
rôle  renyersée ,  un  gtand  étendard  plane ,  arrondi  » 
dW  pouce  et  demi  de  diamètre  |  écfaancré  au  mi- 
lieu ,  blanc  eitérieurement ,  et  d'un  violet  lendre 
intérieurement,  ayec  une  tache  blanche  au  centre | 
unie  callosité  près  de  Tonglet  •  les  deux  ailes  étroites  | 
réfléchies    ititétieurement   dans    leur  longueur,    et 
adhéreates  en  partie  k  la  carène.  Cette  carène  dWo 
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(Soi) 
pièce,  ooTerie  k  son  extrémité  ,  par  on  s'aion^ 
le  fruit  ,  est  bérîatée  estérieoremeDt  ,  aïnsî  ^e 
lu  atlei,  de  poils  roides,  ïnclmès  vers  le  «Mmnet; 
neuf  ét«mineB  rëiuûes  h  lears  bases  en  tnbe  ,  et  se 
CDorlmit  k  leor  extrëmité  en  forme  dluneçon;  une 
leuie  étamiae  à  filet  est  isolée  ;  pistil  pUne  à  son  ex- 
trémité ,  stigmate  plane  ausd  ;  goosselongoe  de  trou 
à  quatre  poncea ,  large  senlanent  de  deux  lignes  j 
•emences  petites.  Ces  larges  papiUoaacées  étalées  ca 
•obt  et  septembre  sur  les  arbtistes,  ont  le  pins  bel 
effet. 

a*,  lige  d'un  pied  et  demi ,  unie,  tnenne  ,  terme  , 
ligneuse;  feuilles  pétîolées,  temèei,  onles  ,  unies; 
fleurs  violet  pUe,  deux  à  deux  surlemémepédoneule; 
caUce  moDophj'Ile ,  k  cinq  dents  aloogées  ;  les  deui 
snpérienres  plus  petites,  l'inférieure  pitu  longoe  et 
pins  eiSIée;  Tétendard  de  la  ooroNe  éjaaê  ,  fouellé 
Jon  Ttnlet  foncé ,  et  marqué  plus  haut  d'une  tMlie 
blaocbe  loagitadinale.  Fleurit  en  mai. 

Amorplta,  Tulg.  indigot  tauvage.  Calice  ,  cin^ 
dents,  l'étendard  otale,  ooncate;  point  d'ailes  ni  de 
carène;  élamînes  réunies  à  leurs  bases;  petite  goosM 
orale ,  tuberculée  ,  k  deux  semences. 

i«.  Tige  de  quatre  k  cinq  pieds  ,  deux  rameaux 
nombreux,  unis,  cylindriques;  feuilles  k  deux  (Jlpales, 
ailées,  sans  impures;  folioles  étroites,  garnies  d'une 
pointe ;. fleurs  jaunes,  accompagnées  de  bractées,  en 
bouquets  de  quatre  k  cinq ,  sur  de  grêles  pédooculei. 
La  corolle  a  Taipect  d'iwe  rosacée.  Employée  pour  les 
coupures. 


(5o5) 
21^.  Cdle-ci  est  tomenteose, 

IfuUgotUr  de  la  Loidsimm,  Belleplante,éleyëcde 
liuit  à  neuf  pieds.  Tige  glabre,  solitaire ,  cyliodriqae  « 
rameuse  au  sommet  seulement,  et  couverte  d'une  pous- 
sière Blanche;  feuilles  longuement  aîlëes,  ayant  jus> 
qu*à  cinquante-deux  paires  de  folioles  d'un  beau  vert , 
unies  et  douces  au  toucher ,  plus  blanches  en-dessous  ; 
leurs  pétioles  cylindriques  et  genouillës  à  leur  inser- 
tion sur  des  pëdoneulee.  Fleurs  distantes,  deux  à  deux 
sur  le  premier.  Calice  ouvert  et  ^  cinq  dents;  l'ëten- 
dard  de  la  corolle  d'un  jaune  sale  en-dehors,  d'un  jaune 
éclatant  en-dedans.  La  carène  garnie  d'un  éperon  subulé. 
Semence  longue  ;  silique  de  sept  à  huit  ponces ,  large 
de  deux,  lignes  ,  plane ,  contenant  des  léguminenx 
alongés ,  bruns,  n  ayant  pas  plus  d'une  ligne  et  demie 
de  longueur. 

Une  antre  espèce,  qui  a  les  mêmes  formes,  les 
mêmes  proportions,  porte  des  fleurs  dont  l'extérieur 
de  l'étendard  est  mordoré.  Les  siliqnes  et  les  semences 
semblables. 

• 

Robinier ^  ftrnx  acacia  (robmia).  Calice  petit, 
campanule,  à  limbe  presque  entier ,  ou  quatre  lobes; 
gousse  obloi^gue ,  comprimée ,  polysperme  ;  semence 
comprimée  :  c'est  Y  acacia  naturalisé  dans  noscontrées. 

Bagnodier  herbacé.  Fleurar  jaunes  ;  tige  d'en- 
TÎron  un  pied  et  demi ,  cylindrique ,  velue ,  ainsi  que 
toate  la  plante;  feuilles  épaisses,  o?ales,  presque  sessiles, 
et  les  fleurs  papilionacées,  jaunes;  le  calice  à  cinq  dents 
pointues ,  îrrégulières  9  plus  profondes  près  les  deux 
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enailes^  aooompagoë  de  deux  oreSIellfis  atipal&&I*| 
goiisie  da  fruit  oblongae  ,  d'un  pouce  de  loogoeur, 
composée  de  deux  pièces,  bitexplodoneia  Inpmrraiit 

Tous  les  lëgumineux  de  nos  contrée»  i^iufitsseBC 
par&itement  à  la  Louisiane  ,  plusieurs  Patres  des  Ues 
réussissent  ëgalemçnt  A  cet  égud  la  Looîsîuie  es£  pios 
riche  que  notre  Europe. 

II 7  a  parmi  les  léguminènx  i  gousses  articalées  de$ 
espèces  remarquables;  ces  gousses  sont  héraasfes  et  se 
fracturent  fiKÎlement  à  leurs  articulations;  aloirs elfes 
s^at  tachent  au  premier  aniioiial  qui  les  toncbenft^  et  se 
disséminent  ainsi. 

ORDRE  XII.  Lss  TéréhwJthacies  (TerdMnthaceae)* 

Calice  infère,  partagé  ;  pétales  insérés  an  fond  du 
talice  ^  alternes  et  en  nombre  égal  à  ses  diririetis;  âtt* 
tant  d'étamines  ou  le  double  et  alternes;  oraîre  avpHv^ 
«mple  ou  multiple  ;  un  style  diyisé  où  point  i  mèiie 
nombre  de  stigmates. 

Arbres ,  arbrisseaux. 

Térèbinthacée  liane.  Arbrisseau  ici  dés  plos  re- 
niarqnables  parmi  les  plantes  grimpantes.  Il  s'âtt^the 
aux  arbres  avec  des  mains  on  racînea  ^  coinme  notre 
lierre,  et  s'élève  jusqu  à  vingt  0u  trente  pseda.  ArrÎTé 
près  des  branches  de  Farbre  où  il  s'est  attaché,  ii 
jette  de  longues  branches  ligneuses ,  de  sept  à  hait 
pieds,  d'un  bob  ferme ,  k  fibres  blanches  et  serrées, 
è  écorce  marbrée  de  gris  et  de  brun.  Ses  nombrénl 
rameaux  garnis  à  leur  extrémité  d'un  beau  feuillage 
pétiole ,  temé ,  mince ,  souple ,  coiitert  d'un  poil  fin, 
relouté  en-dessus ,  et  dessons  d'un  rert  clairj  les  deol 
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(5o7  ) 

IblUes  infërieores  ae  touchant  comme  si  elles  étaient 
•essîles  \  la  foliole  da  milieu  aj^ant  nn  pétiole  de  sir 
lignes  ;  ces  folioles  orales  ;  petites  fleurs  herbacées ,  / 

pédonculées ;  calice  infère,  monophylle ,  en  godet ,  k 
emq dents;  oorbUe  k  cinq  pétales  linéaires,  rabattus, 
insérés  au  fond  du  calice;  cinq  étamines  h  filets  oon- 
nirens  ;  anthëres  oblongues ,  jaunfr-teme ,  insérées  an 
fond  du  calice  ;  ovaire  supëre  ayant  un  seul  style  et  un 
Beal  stigmate.  Fleurit  en  mars. 

Sumac (jhus),  Caliee,  cinq  parties,  cinq  pétales^ 
cinq  étamines  courtes ,  k  anthères  petites  \  trois  styles  ^ 
trois  stigmates  ;  petite  baie  à  noyau. 

Les  sumacs  naturalisés  en  France  croissent  avee 
profosion  dans  tous  les  bois  de  la  Louisiane,  le  long  des 
lisières  des  chemins,  et  dans  les  lieux  cultivés  ec  abanr 
donnés..  Us  s'élètent  sur  des  tiges  grêles  k  vingt-cinq 
ou  trente  pieds ,  étendent  horizontalement  leur  beau 
feuillage  ailé ,  et  épanouissent  an  sommet  leurs  fleurs 
groupées  pyramidalement ,  les  unes  rouge-pourpre , 
les  autres  jaune>]^ille, 

Cla9alier ,  frêne  épineux  (zanthoxylum).  Les  des- 
criptions de  cet  arbre  ne  nii  donnent  point  de  pétales; 
celui  de  la  Louisiane  en  a  de  très-prononcés.  11  faut 
donc  que  ce  soit  une  espèce  particulière.  Elle  difiere 
aussi  k  d'autres  égards. 

Arbre,  et  non  arbrisseau,  s*élevant  de  trente  a  trente- 
cinq  pieds,  formant  une  tète  élargie  bien  arrondie. 
Tronc  droit  ;  ses  branches  disposées  en  espèce  de  ver« 
ttcille,  comme  celles  du  frêne.  Il  se  garnit  d*épines 
droites  et  courtes  qui,  quand  le  tronc  vieillit  ^  parois- 
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BCDt  in^lanléea  nr  une  groMe  émioence  py«  jinMilr,! 
B-pen-prè*  comme  le  taaX.  Ie«  diamaiu  qoe  le« 
en  savre  traTaïllent.  Ce  trooc  bUuchltre 
bérissé  de  ces  hiutea  aspérités  pennaneDles  ,    \i\^vmt 
quand  répine  est  luée  ou  enlevëe,  demie  à  larrbre 
expression  pitloresquemeat  ^biqoe  ,  et  j'ose     a 
parler  ,  et  qui  figurerait  irès-bien  prrt  des  noiBUXxa 
de  ce  genre.  Feuilles  alternes,  ailées ,  à  cinc}  on 
paires  de  folioles  et  nn  impair,  à  pétioles  longs  de  liu^t: 
à  dis  poaces.  Les  folioles  distantes  ;  pétioles  opposés , 
dentés,  finement  glanduleux  à  ctuqae  denture-    Aox 
extrémités  des  jeunes  jets  s'épanouisseni  de  hrge«  Aoa- 
qnets  en  ombelle  de  sept  à  huit  pouces  de  diamètre  , 
garnis  de  petites  fleors  distantes,  herbacées.  Le  calice 
tr^pelit,  à  cinq dirisioiis;la  corolle  blanchâtre;  ditq 
pétales  pins  longs ,  réfléchis  intérieurement  et  opposa 
■ux  dirisioDs  calicinales;  etatre  ces  pétales  s'êlèTcnl  et 
diveifentcinqétaminesplus  longues  que  les  pétales,! 
fileu  colorés  et  épais  k  leur  base ,  à  anthères  douUei. 
arrondies  ,  sillonnées;  un  rudiment  d'ovaire  obroxui 
Femelles  :  les  pétales  plus  étroits ,  un  ovûrc  ohroad 
paraissant  difforme ,  portant  tanlàt  deux ,  lantAt  on 
seul  pistil;  à  stjle court,  k  stigmate  eu  forme  de  cluun- 
pignon. 

Cet  arbre  est  fw-tement  odorant  daiu  tontes  ses 
parties,  et  quand  on  met  dans  la  bouche  de  son  éoorce 
et  même  de  son  bois  ,  on  éproure  un  picotement  ^re 
et  bridant.  Oas'ensert  pour  les  baiosaromatiques;et 
fai  TU  une  personne  délicate  et  nerveuse  être  beau- 
coup incommodée  de  ses  trop  grands  e^Ris ,  quoique 
b  dose  f^  modérée.  J'ai  tu  aussi  employer  arec  grand 
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«oc<:ès  668  racines  comme  vermifoges,  pour  les  chevaux 
sujets  ici ,  ainsi  que  les  hommes,  à  de  grandes  maladies 
de  vers. 

JPieiéa^  orme  de  Samarîe  (  ptelea  ).  Cet  arbrisseau  , 
dont  on  se  plaît  à  décorer  les  bosquets  en  France ,  est  ici 
très -multiplié.  Il  s'élëye  à  une  yingtaine  de  pieds  , 
croit  à  Tombre  des  arbres  élevés  y  jette  des  rameaux 
alongës  et  peu  garnis,  ce  qui  le  dispose  à  se  grouper 
avec  d'autres  arbres.  Sa  végétation  est  vive  \  il  pousse 
sur  de  jeunes  jets  un  grand  nombre  de  fleurs.  Son 
écorce  est  gris-blanc;  ses  rameaux  de  Tannée  sont  cy- 
lindriques et  cotonneux  ;  ses  feuilles  sont  de  même  co- 
tonneuses en-dessous ,  blanchâtres ,  temées ,  entières , 
lancéolées  ;  la  foliole  du  milieu  plus  grande.  De  longs 
pétioles  contribuent  à  rendre  ce  souple  feuillage  plus 
gracieux  et  plus  mobile.  Ses  fleurs  verdâtres ,  dispo« 
sées  en  larges  bouquets  à  Textrémité  des  branches ,  et 
non  latérales ,  ont  un  petit  caUce  à  quatre  parties,  sur 
lequel  se  déploient  quatre  pétales  linéaires  plus  longs  , 
très-ouverts;  quatre  étamines  alternent  avec  lespé- 
taies.  Un  ovaire  supère  ;  un  style  court  à  itn  settlstig^ 
mate;  et  cependant  dans  I^  autres pceléas  les  auteurs 
leur  en  donnei^  deux.  Les  feuilles  ont  une  odeur  forte 
et  désagréable ,  ce  qui  le  fait  nommer  ici  ^îs  puant. 
Voàevtt  des  ileors  est  des  plus  suaves.  L'ovaire  com- 
primé devient  une  capsule  blanche ,  plane ,  membra* 
neuse ,  à  larges  bords ,  à  une  loge. 

Ces  bouquets  de  follicules  jouent  agréablement  avec 
le  feuillage. 

ifojrer  ( juglans  )  à/ruù  nçir  (  jngbms  nigra  ).  Arbrt^ 
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de  tooADto-dix  11  qoftlreTÎiigU  pieds,  diamkre  de 
k  quatre  pieds  i  ëcoroebraiie,  gerçeal  de  bonne  faevre. 
Ses  branches  ëpeisses ,  souples  et  moelleoses  «  feniBëesu 
Feoilies  en  paquets ,  alongées  et  ailées ,  garnies  de  nenf 
H  dix  paires  de  folioles  avec  un  impair  ;  Unes ,  ob« 
rondes ,  pointues  ,  finement  dentées  ,  exhalant  me 
odeur  forte  et  désagréable.  Fleurs  mates:  diatona  de 
quatre  \l  cinq  ponces  de  longueur,  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  calice  on  écailles  distans;  le  pédon- 
cule plaoë  \  un  c6té  du  chaton,  divisé  en  six  parties  et 
couvert  d%in  grand  nombre  d*étamtnes  pressées.  Fleurs 
femelles  :  ovaire  infère,  obtong  ;  calice  supère  \  quatre 
dents.  Corolle  nuHe^  deux  stigmates  sessiles,  alongés, 
opposés  et  réfléchis  ^  glanduleux ,  déchirés  dana  toote 
leur  longueur ,  et  offrant  Tapparence  d'une  substance 
eristollisée.  Fruit  rond,  gros,  recourert  d'un  broa 
épais ,  fongueux ,  fortement  odorant  ;  la  coque  de  fat 
noix  extraordinairement  épaisse  et  dure ,  contenant  in- 
térieurement des  cartilages  aussi  dura  que  la  coque 
même  ;  ainsi  on  ne  peut  en  arracher  Famande  qu'arec 
peine  et  par  petites  parties.  Cette  amande  est  àaoce  et 
plus  huileuse  encore  que  celle  de  nos  noix  d'Europe. 

Fleurit  en  avriL 

Le^^Mv^e  cet  arbre  est  sur-tout  propre  aux  meu- 
bles. Sa  coulc^ï^^h^une ,  qui  se  fonce  avec  le  temps, 
le  rend ,  à  cet  égard ,  stipérîeur  à  celui  d'Europe. 

Noyer  (  juglans  )  âUnque,  noyer  iïanc  (  juglana  aDbe 
ovata^  ).  f  espèce  appelée  ainâ  s'élève  l  qiiatre-Tingts 
âi  cent  pieds,  forme  des  troncs  droiu,  unis;  Ticofce 
d*abord  lisse»  bkncbAtre  »  se  aiOoBnft  en  irieiHtssint } 


feuilles  composées  de  quatre  à  cinq  paires  ie  foliole^ . 
«yec  on  impair ,  moins  grandes  que  les  antoes  espèces. 
Fleurs  mâles ,  plus  alongëes ,  plus  molles  que  cellea 
de  l'espèce  précëdeute;  ses  chatons  menua,  grèlea, 
d'enrircp  quatre  pouces  de  long,  entourent  des  calices 
ou  écailles  pédoaculéesy  à  trois  parties,  et  non  k  six^ 
comme  dans  d'autres  espèces,  portant  seulement  quatre 
ëtamines.  Fleurs  femelles  :  ovaire  iofère  ^  anguleux  ; 
calice  supère  $  quatre  dents  ,  une  d'elles  quatre  à  cinq 
fois  pins  longue  ;  corolle  nulle ,  stigmate  sessile ,  long, 
bicorne,  glanddeux,  et  pas  tout-à-fait  déchiré  jusqu'il 
sa  partie  inférieure.  $on  firuk  petit,  arrondi,  recou-*; 
Tcrt  d'une  enyeloppe  mince;  la  coquille  mince  aussi  et . 
Cwile  à  casser;  l'amande  aisée  à  tirer  de  l'intérieur» 
mais  trèa-amère. 
Fleurit  en  ayril« 

Noyer  pacanier  amer.  Cet  arinrea  de  la  ressem*- 
blance  avec  le  précédent  ,  mais  son  écorce  est  plus 
brune  ;  il  s'élève  aussi  à  une  très-grande  hauteur  ;  son 
bois  assez  blanc ,  k  la  fibre  serrée,  liante,  serait  très- 
propre  i  dès  ooynges  de  menuiserie  ,  de  charronbage 
et  de  diarpcBte  |  il  est  pesant.  Son  feuillage  léger 
«somme oelui  dm pvéeédenc,  unrpeuphis  touffu.  Le  même 
nembre  de  folioles,  mnia  pks  étroites,  plus  aloogées , 
d'un  Tcrt  an-  peu  plus  foncé  et  sans  dentures  visibles. 
Ce  qui  est  sus^toot  remarquable,  c'est  que  les  jets  de 
faonée  et  Isa  pélioks  sont  couverts  d^mk  duvet  coton- 
neux., tandis  que  eenx  du  précédent  sont  glabres.  Les 
cbalons  nn  pco  plus  fournis  et  plus  longs  ;  Técaîlle  ca- 
Ucmaltt  divisée  en  trois;  la  division  du  milieu  deux  à> 
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Iras  Ibis  plos  longue  et  aeumiiiëe;  six  ii  hall  éUmaies^ 
«thèits  doubles.  Dsns  les  ^fleurs  femeUes,  oTaîre  in* 
fire^aigiileiix;  k  csliee  à  quatre  dirisions ,  one  dTeOes 
deaz  i  trots  fins  plos  longoe  et  acumiaëe  ;  corolle  2l 
peine  sensible,  qui  ne  psrall  être  que  le  renflemeat 
foogveiix  du  stiguste,  bicorne  sans  être  totsleaieiit 
feodm 

Fleurit  en  ayriL 

Fruit 

ORDRE  Xni.  Les  Nerpruns (Bhsmm). 

Calice  k  bords  partagés;  ciaq  pétales ,  nrement 
quatre  oa  six,  on  point ,  insérés  an  sommet  du  ca« 
lice,  altemesi  et  en  nombre  égal  k  ses  dÎTisions, 
qoelqoefoîs  joints  par  nne  baie  élargie  ;  étanûnes  ^K^M^ 
alternes  ;oTairesapère,  enrironné  d'an  disque  gkn-* 
dnleox ,  stjles  et  stigmates  simples  on  multiples.  Fruit 
sopère,  k  baie  nniltilocalaSre,  ou  k  plusieurs  noix, 
on  capsniaire,  h  plusieurs  loges  mahÎTalyes. 

Arbres ,  arbrisseaux  ;  feuilles  à  stipules. 

Cèlastre  pimpant  (oelastrus  scandens).  Tiges , 
les  plus  fortes  de  deux  ponces  k  denx  ponces  et  demi 
de  diamètre ,  d'un  bois  compacte ,  élastique  plulÀi  que 
ployant }  Fécorce  unie ,  noire  sur  les  anciennes  ;  celle 
d'une  année  ou  deux,  lisse ,  luisante ,  Tert-jaunâtre  ; 
branches  à  angle  droit ,  sur^tout  extrêmement  fortes 
\  leur  msertion,  et  incapables  de  s'éclater  comme  aux 
autres  bois.  11  reste  sous  ces  brandies ,  et  même  \ 
celles  qui  ont  tombé ,  une  petite  proéminence  dure  , 
qui ,  malgré  le  Usse  de  l'écorce,  entrelace  alors  plos 

fortement 
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for  lement  cette  lianne  avec  les  branches  des  arbres  ok 
«lie  grimpe;  feuilles  alternes,  pétiolëes,  entières, 
oyales ,  Un  peu  pointues  )  dentées ,  peu  sensibles  ^ 
glabres,  A*jm  rert  luisant  en^^essus ,  et  h  nerrures 
régiiliifres.  Fleurs  petites,  herbacées  ,  en  graphes, 
tontes  teminaleB  ;  ealiee  à  dnq  lobes  onteris  $  cîq€| 
pétales  opposés  au  ditisions  calicinales ,  réfléchis  în- 
tërieurement  sur  les  eôtés ,  de  maniëre  qœ  chacun 
embrasse  une  éiamnie  k  filets  drcnts,  oblongs;  an» 
Ibères  trie-^petiteti  j  l'otaire  petit,  enfoncé  dans  le 
êkipe  gkaidqleux,  large,  plane;  le  style  plus  court 
^ue  les  étisMinea,  baie  rou^e  et  ensniie  noire  ^  pal-  * 
pense,  t  plosiearssemeiiceBir 

Cassine  (cassine).  Arbrisseau  dont  les  sauvages 
iiont  un  grand  usage;  il  s'élëre  i  dix  ou  douze  pieds  ;  il 
parait 'aimer  tes  câtes  maritimes  et  les  terres  légères, 
car  j*en  ai  tu  beaucoup  à  Fensacole;  il  croit  aussi 
dans  les  terres  plus  élevées  des  Opelousas,  mais  né  paraît 
pas  se  plaire  sur  les  sols  trop  substantiels  ;  il  se  garnit 
de  branches  4nr  toute  sa  hauteur,  porte  des  feuilles 
alternes, lancéolées,  toujours  vertes , épaisses ,  et  d*un 
vertfdooé,  mpeu  éobanerées  sur  les  bords  |  ces  fleqfs 
sont  verticUlées,  axilkires,  de  couleur  blanche;  le 
calice  intérieur  petit ,  k  cinq  divisions  et  persistant  ; 
la  corolle  ^  cinq  pétales  plus  longs  qne  le  calice;  cinq 
étamines  en  forme  d'alêne,  li  anthères  simples j  troia 
stigmates  sessiles  et  réfléchis  \  baie  rouge,  è  trob  loges 
pmbiliqaées  par  les  stigmates ,  contenant  trois  se- 
mences ovoïdes. 

Houx  (  ilex  ).  Dioïque.  Bel  arbre  élevé  à  qua- 
ni.  "-^ 
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V  h  oonifle 

t  ^onifCL  FWn  fandlet:  (afioeooBOBe  le  pré- 
;  oonile  â  ^fntrt  dÎTÎflQBS  profaqdes  ^oi 
polrpélaln;  ^fÊtâre  et» 

|rflilf  ly  —  «ed  oTweMtpcrey  obftmd;  sdgniate 
;  Ue  rnge,  petite,  iwfe» 


CLASSE     XV. 

JBhnies  DrcoTTZtDONEs ,  apétales ,  à 
éiamines  idiogynes  ou  séparées  dupistU. 

Tloin  laUAl  noiMHqiies,  tantôt  dbiqaes  ,  iwvii^ 
hermapfarodîlet  ;  k  ciUoe  tOBjoaiviiiODopfajlle,  oa  dfes 
écaîDes  en  ticBDcnt  lien;  corolle  nulle;  les  écailles 
OQ  les  dhinoDS  mlërienres  da  caHoe  qneiquefbîs  pé^ 
talées.  Fleurs  milesy  les  éiamines  insérées  an  som- 
■aet  on  an  l»aB  da  aaiice  ondefécaîllezfileudisiiacu. 
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t^onU  quelquefois  par  on  support  central,  tteùti 
femelles}  ovaire  rarement  infère,  un  stjle  ou  plu« 
èieurs,  quelquefois  point. 

ORDRE  1er.  Les  Euphorbes  (Euphorbee). 

ipieurs  monoïques  on  dknques ,  rarement  herma-* 
pbrodites;  pétales  nuls ,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom 
eux  divisions  intérieures  ^a  calice  ;  filets  des  étamhies 
quelquefiiiA  rameul,  d'autres  fois  articulés;  paillettes 
■lèlées  quelquefois  au|:  étamines  ;un  stjle  à  plusieurs 
Stigmates  ou  plusieurs  styles;  autant  de  loges  4ans 
la  capsule  k  une  ou  plusieurs  semences  5  les  loges  intë« 
rienrement  élastiques ,  bÎTalves}  les  semences  h  mot* 
tié  enTcloppées^  attachées  supérieurement  à  Taxe 
central  du  fruit 

Herbes ,  arbrisseaux  »  arbres  ;  quelques  genres 
laiteux. 

i«.  Tùkymaie  (eupborbia).  Tige  à^enyiron  deux 
pieds,  glabre ,  cylindrique,  garnie  de  feuilles  épaisses  « 
sessiles,  étroites,  terminées  en  pointe  arrondie  et  serrées 
contre  la  tige  ;  fleurs  blanches  en  corymbe  ;  cinq  di- 
visions pétalées  sur  un  calice  charnu  ;  un  oraire  pé- 
dicule ,  penché,  surmonté  de  trois  styles,  chacun  deux 
stigmates.  Son  suc  est  caustique.  Cette  plante  est  Vipéca^ 
cuanha  du  pays.  Les  sauvages,  qui  en  font  usage,  nom- 
ment cette  plante  ^êtfca^  mot  qui  pandt  être  le  radi« 
cal  Sipécacuanha, 

Euphorbe  couchée, on  Hifymale  dieoihome.  Plante 
de  quatre  pieds ,  quelquefois  couchée  et  étalée  ;  tiges 
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elabrei (  cylindriques ,  retaendbUnt  âceUes  âanoor- 
picr ,  guiiieaile  broDclies  diçoliomej  ,frctipK  kfagie 
droit;  feuilles  aewles,  charnues,  £i)eniient  deotees^ 
petites  fleurs  latérales;  le  calice  oUong,  Uultiné . 
est  terminé  par  quatre  dinsioM  l)b^pil«f  ipl^riev- 
retnent  ;  éUmioe*  k  antb^res  didjmes  ;  oraire  Joo- 
guement  pëdicnlé,  pendit,  li-^<4tÂ,  anaMté  da 
plusieurs  stjlea.  Celle  ez^Aori*  «M  «mm  l^imiie. 

fleurit  en  pillet  «t  aoliL 

Ou  irouTB  aussi  le  titAymaie  <k  >••  ïmdiuk 

t*.  AadypJta  MonvîfUA.  Petit  aiJiBSl»  <jç  foiiue 
k  dis-bnit  pouces,  h  raneta*  wew|S,  fffn1|»ffny  et 
divergensj  l'écoree  anpeDCotopiwuwet  &qi«-,fcûUes 
alternes ,  pédiculéet ,  denleUet,  OYflea;âK  kçnaaa- 
selleS}  et  ii  l'origiiie  des  braochet,  iu4t  en  fix|i{^de 
calice,  une  ^ra^ée  pédonoul^  eu  C9n«t,fl«itt*e  krë- 
gulièrement  ;  de  ce  cornet  sort  un  oraire  trilobs  ,  pr» 
duitant  trois  semences  ovales;  sur  le  pédicule  de  la 
bractëe  s'élcre,  eo  fortae  de  paTiIIon ,  le  pëdoncale  ^ 
U  fleur  inàle ,  doat  le  sommet  est  entoure  d'étanûna 
«jglomérëeï. 

On  ne  peut  s'empécber  d'admîl«r  ici  cette  jolie  dû> 
trlhntion  de  la  galure  :  l'ovûre  est  enfoncé  dans  ^tn 
coupe  éyasée  in  manière  à  être  abrité  des  yents,  et 
en  rofane  tempq  le  plu*  convenablement  pour  que,  si 
les  poossitres  des  étamines  détachées  par  le  rent  on 
par  te  monvement,  viennent  à  tomber  sar  lesparoâ  àm 
vase ,  elles  soient  répercutées  sur  f  ovaire. 
'  a*.  L'autree^^çsthetbscée  également,  rameuse 
«t  C9t9iiaewie,  à  tiges  on  peu  plus  élevai  ses  feuillM 


^^^ 
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pëtiolées,  dentëes,  plus  sensiblement  cotonneuses  et 
plus  alongées,  sur  une  lafgeuf  de  six  à  sept  lignes.  Ici 
le  ménïe  pédicule ,  au  Tién  dé  p6rtér  ufte  brîaclée,  en 
poWedénx  ,contenaùt  chacune  un  ovaire  trilobé ,  sur- 
monte dô  son  pistil  ;  éft  ént^é  cei  deux  braétées  , 
s*élère  im  seul  pat ifton  pour  lés  deux^  et  comme  ces 
jMmssières  doifént  fébôùder  dent  fleurs  femelles ,  il  est 
phos  éfeyé  que  dans  ràat^6  pk6fe,  et  est  garni  d*un 
plus  grand  nombre  ffétamiù'e^  4^i  fô'rmenX  un  petit 
épi.  Les-  brafctées"  pl^r  j^Ianes'  que  ÙBooIst  Tunttt  plante  j 
sont  garnies  a  leurs  bords  de  longs  poils  serrés  et 
dressés ,  placés  la  comme  pour .  défendre  Tovaire ,  et 
pour  répercuter  aussi  lés  poussières. 

ORDRE   IL  Les  JCueuriitaties  (Gnourbitaceœ). 

Fleurs  rarement  herma'pbrbdité's  ;  calîcé  diVisé  en 
cinq,  soUTénl c6fcrê;  cinq  appendices  -vérdâtres,  mu- 
tant les  premières  dirisions du  çalîce;fleimmilesry'cinq 
étamines  ;  6leta  et  antbères  distincts  ^  filets  réuttis  en- 
semble ou  séparément;  oyaire  stérile  ^  fleurs  femelles , 
stériles  ou  nidies;  oyaire  infère;  un  style ,, rarement 
plusieurs,  souvent  multiple.  Fruit  infère, eu baiç  1  à 
écorce  ordinairement  solide^uniloculaire,  à  une  ou 
plusieurs  semences  cartilagineuses  ou  crustacées;  tiges 
berbacees ,  pimpantes  ou  ram]^ntes  ;  feuilles  alternes. 
Il  Trilles  axillaires.;  fleurs  axillaires. 

Les  pays  cbauds,  sont ,  à. proprement  pajrler,  Ips 

pays  des  cucurbitacées.  La  Louisiane  produit  ayec  une 

abondance  exirème  toutes  les  espèces  de  concombres  , 

de  melons,  de  calebasses  douces  et  amères,  de  ci- 

•  troiiillèSBr  ,^de  potirons ,  de  gitomonds. 


I 
/ 


■'  Sit  > 


4bh 


m.  Xs  OMie>  (Unie»). 


•  » 


,  .«^u—»..  0  s'en  titMiTe  de  lobéies, 
de  Faibe  est  Uaadiltre  et  asMs  unicCes  »w 
draiu,  âerét  el  d'un  bevi  porLFIevnteQ 


Ortie  (wlica).  Trob  eipioei  d'orties priadplK. 


Si 

■» 
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X/ane,  appela  ortie  rouge ,  garnie  depiqaantS}  8*ëlè?e 
^  deux  pieds;  le  dessous  des  feuilles  est  d'un  pourpre 
£>nc^  ;  fleurs  monoïques  |  -veriicillëes ,  agglomérées  ; 
les  fleurs  mâles  placées  aux  sommités  des  pédoncules. 

Une  deuxième  espèce ,  nommée  onie  blanche^ a  ies 
feuilles  moins  colorées ,  mais  de  même  grandeur  et 
znéme  port. 

Une  troisième  espèce  plus  grande ,  à  feuilles  plus 
larges,  porte  ses  fleurs  latérales  en  panicules  blan- 
ehàtrés ,  horizontaux ,  planes ,  s'étendant  comme  une 
feuille  lancéolée. 

Cette  dernière  espèce  est  la  plus  rare. 
Le  houblon  y  est  naturel ,  ou  du  moinsji' j  est  natu- 
ralisé. / 

t)ans  la  iamille  des  chanTres^  une  espèce  bâtarde , 
aux  environs  de  la  Nonyelle-Orléans ,  qui  ponyait  ^étre 
trouyée  par  hasard  dans  des  ballots. 

Dans  la  iamille  du  poivre ,  un  arbrisseau  de  sept  à 
linît  pieds ,  à  feuilles  un  peu  odorantes  ,  \  petites  fleurs 
blanches  aussi  odorantes ,  et  dont  je  n  ai  pas  vu  le  fruit. 
Je  termina  cet  ordre  par  une  plante  monoïque  que 
je  n'ai  trouyée  qu'aux  Atakapas ,  et  que  je  nomme 
atàkapacem 

Tige  cylindrique ,  très-cotonneuse ,  éleyée  d'eny  iron 
quatre  pieds  \  feuilles  alternes  ^  pélîolées ,  hastées , 
cordiformes  du  coté  du  pétiole ,  d'enyiron  cinq  pouces 
sur  deux  de  largeur  »  très-cotonneuse  aassî  $  leur  pétiole 
fin  ;  fleurs  agglommérées  en  plusieurs  bouquets ,  à  l'ex- 
trémité des  branches  pédoncnlées. 

Plusieurs  fleurs  mâles,  entourent ,  en  forme  d'om<- 
belleSy  b  fleur  femelle.  Les  fleurs  qiâles  sur  un  calice 
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tans  pétales  ;  nue  domaine  d'ëtamines  à  filets 
et  ï  larges  anthères.  Ces  ealîces  extrêmement  €x>t«B- 
neax ,  ainsi  qœ  celai  de  la  fleur  femelle ,  paiement 
sans  rebords ,  d'abord  sopèreset  portant  plvâears  pis- 
tib  j  l'ovaire  trilobé  devient  nne  capsole  à  trois  semen- 
ces, de  la  grosseur  d'an  petit  poîs^presqne  delà  forme 
d'an  œnf ,  unie,  grisâtre ,  marbrée. 
Toute  la  plante  a  une  odei^asseslorte  etpénéterante. 

ORDRE  IV.  Im  Àmentacées  (Ameiitaceae^. 

Fleurs  rarement  btrmaphrodiies;  fleurs  mâles  ,  en 
cbatons  écaillenx  ;  étammes  à  filets  séparés  ;  fleurs  fe- 
melles en  chatons ,  ou  groupées ,  ou  solitaires;  ovaire 
sopère  ,  simple ,  rarement  multiple;  souvent  ylusîean 
stigmates  ;  semenois  nues ,  ou  renfem^ées  dans  des  cap- 
sules supères,  coriacées ,  ou  osseuses. 

Arbres  ,  arbrisseaux.  Feuilles  alternes. 

Orme  (ulmus).  CaKce  campanule ,  à  ^aU«  et  àeq 
dents,  coloré,  persistant;  trois  à  six  élaniiies;  anlUi«$ 
à  quatre  sillons }  ovùre  comprimé;  deux  styles  ,  quil- 
quefois  nuls;  deux  stigmates;  capsule  plane,  arrondie, 
comprimée ,  membraneuse ,  renflée  dans  son  milieu^ 
contenant  une  semence  lentiforme. 

J'ai  remarqué  deux  espèces  d'ormes  dans  les  contrées 
que  j'ai  parcourues. 

i<*.  La  première  la  plny^pandue ,  est  aussi  la  plus 

grande ,  s'élève  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Ses  is- 

meaux  longs ,  flexibles ,  pendans ,  à  écorce  bbndiâtre  ; 

feuilles  rapprochées ,  oblongues ,  terminées  par  une 

pointe  inégale  à  leur  base ,  dentées  doublement ,  loi- 
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«anles  et  rades  en-dessus ,  légèrement  eotonneuses  en* 
dessous  ;  les  nerrares  régulièrement  dessinées  et  furo* 
Boncées.  Son  bois  est  blanc  et  liant  :  on  TemplcMe  au 
charronnage. 

Cette  espèce  paraîtrait  Atre  celle  ^*ob  désigne  sons 
les  dénominations  d'orme  blanc  d'Amérique ,  ii/i9MAr 
éunericana  atba^  ou  de  Iwia  dnr,  american  rougk 
leaved  elm^trée ,  si  l'orme  de  la  Louisiane  n'était  une 
fois  plus  grand ,  si  ses  feuilles  n'étaient  lisses  en-dessus 
et  \  peine  cotonneuses  en-dessous ,  au  lieu  d'être  velues. 

La  deuxième  espèce  moins  répandue ,  est  connue 
sous  la  dénomination  $orme  gras^  moins  éleyée  que  la 
première ,  elle  a  aussi  des  feuilles  plus  petites ,  des 
branches  plus  menues  et  encore  plus  pendantes.  Elle  se 
platt  dayantage  dans  les  Ueux  frais  et  couTcrts.  Son 
écorce  bouillie  rend  un  mtfcihige  jaunâtre ,  transpa- 
rent ,  extraordinairement  épais  et  abondant  :  c'est  pour 
ainsi  dire  une  glu.  On  en  fait  usage  dans  les  &briques 
d'indigo. 

i$*att/9(salix).  Les  espèces  de  saule  que  j'ai  observées 
s'élèvent  h  cinquante,  soixante  pieds,  parviennent  à 
une  extrôme  grosseur ,  jettent  de  longues  branches  , 
grosses ,  dégarnies  inférieurement  de  rameaux  et  de 
feuilles ,  mais  touffues  à  leurs  extrémités  ;  longs  cha- 
tons mâles,  à  six  étamines  sur  chaque  écaille,  et  à 
trois  glandes. 

Une  «ispèce  porte  des  feuilles  plus  étroites. 

Peuplier  (populus).  Plusieurs  espèces.  Tjr  peuplier 
liard  est  un  des  plus  grands  ,  des  plus  gros  et  des 
plus  beaux  arbres  de  cette  contrée*  On  fait  de  son 


tranc  eu  jinfmtâ  fane  ■eole  fSttx  de  plss  de  ^a- 
naie  pieds  de  Uag ,  laides  de  cinq  a  bk  [Meds.  O  cM 
«■Ml  ie»w  ifAk  par  h  beaaté  de  ton  taâBmge  bi^e^ 
•  loogspéôalea,  joaaatma  Moudra  loaffle  des  veiil& 
Ses  bnrtBHa  fan^ax  onoeaas.. 

>  rare,  peu  âerée, porte  de pedtes 

I^  Cirier,  tarira  à  cira  (lùrica  eerifar»'),  1*0- 
dùt  id  denx  espcces  eiutuiem^t  mnltipliées  le  \oo^ 
des  eaax  près  des  bords  de  la  ner.  Ob  poorr-ût  bire 
des  recolles  ahoadantes  de  »  cira;  et  do  babîtans  vont 
paMer  ipielques  bois  à  cette  srngulim  réo(4te.  Ar- 
Wineaa  jeuat ,  ds  bas  en  haut ,  grand  nombre  de 
nneanx  i'elei»nt  à  dooxe  ok  qainse  pieds.  FeoiUes 
alternes,  entières,  akMtgéai.  pointoes,  ponctodes, «Tbii 
vert  feacé  et  odMMies.  Fleurs  miles  en  chatons,  plus 
longs  qne  cens  des  ft^nelks.  Baies  TÎoIeties,  odoraoles, 
ae  coarrant  d'une  sobsunce  résineuse  que  l'an  détadie 
des  bMGS  en  les  jeUat  dans  Feaa  booUUnte. 

UqmiJ^amh^r.  Cet  arbre,  coonn  id  sou*  le  non»  de 
copatf  an^iel  les  botanistes  ne  dotutent  que  trente  à 
quarante  pteds  de  hauteur ,  est  nn  des  pins  grands 
vbres  qui  décorent  les  majestnettses  forets  de  ces  con- 
trées. Il  s'élèTe  à  qnati«-Tingts  et  qoatare-ringtKlix  pieds. 
Son  tronc  droit  et  cylindrique,  coorert  d'nne  écorce 
agreste ,  lontient  avec  G«t<  *■  tête  pjramidale,  qu'il 
ne  cesse  pu,  malgré  aoa  éléntîon,  de  couvrir  d'un 
fenillage  toaffii ,  ce  qai  est  sor-tont  rare  parmi  ces 
gran^  Tégétaui.  Les  Jeunes  rameaux,  les  feuilles  et 
ht  pétioles  sont  glabres  dans  KMta  leurs  parties,  et 
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d'un  vert  qai  rend  son  aspect  plus  gracieux.  Les  décocd 
pures  des  feoîUes  rëgolîères  à  sept  oa  à  cinq  lobes,  se 
terminent  en  pointe;  et  leors  bords  sont  échiqnetés 
d'une  fine  denture. 

Hes  le  mois  de  fénîer ,  il  montre  de  longs  cbatona 
garnis ,  par  interyalle,  de  fleurs  globuleuses.  Lessexes 
7  sont  séparés.  Les  fleurs  mâles  portent  des  étamînc%| 
nombreuses,  serrées  spliérîqaementaTec  une  colerette 
commune ,  h  quatre  folioles  caduques  }  les  filamens 
courta;  anthères  de  différentes  grandeurs. 

Lies  fleurs  femelles  ont  uji  réceptacle  commun , 
spbérique,  d  enriron  un  pouce  de  diamètre;  colerette 
à  sa  base.  Calice  anguleux;  un  oyaire,  deux  styles, 
deux  stigmates.  L^  capsule  oblongue,  enfoncée  dans 
Talréole ,  à  deux  valyes  et  une  loge.  Les  semences 
nombreuses  ,  oblongues  ,  luisantes  ,  ailées  à  "leur 
sommet* 

Cet  arbre  produit  une  raisiné  aromatique  :  elle  fri- 
sait un  des  prîucipaux  parfums  dont  les  prêtres  mexi* 
cains  se  servaient  dans  ces  temples  toujours  ensanglan- 
tés de  viclimes  humaines.  Lorsque  Cortex  parut  parmi 
eux  dans  leur  contrée  comme  un  envoyé  du  ciel  prédit 
depuis  long«temps  par  leurs  oracles,  ces  prêtres  du 
soleil  brûlèrent  devant  lui  des  parfums  de  copal. 

I^  troncs  de  ces  grands  arbres  devraient  être  pro- 
preaà  une  infinité  d'ouvrages  utiles,  si  la  Louisiane,  si 
riche  en  végétaux,  ne  les  frisait  dédaignerai  ses  trop 
heareux  habitans.  On  ne  coupe  guère  ces  arbres  que 
pour  en  avoir  la  longue  herbacée  parasite  dont  ik  sont 
souvent  chargés, 
C^  grands  arbres,  dont  le  bois  ne  saurait  long-temps 


mt  terre  toaioiinfenBeiilanlp. 
binl&t;  et  cependant  lenr  bob  est  eon- 
pacte  et  kt  fibres  en  mrt  tcBenKot  li^es  qu'on  ik 
snrait  k  fendre  :  on  ne  pourrait  Fenplojer  que  ^*<«** 
desficnxaihri!és«alori3dnrerait  loi^«-tanpsy  poor- 

rah  s'ei^pl0Ter  ftn  ebJA^  exigent  le  pins  de  ferve; 
fl  est  d'aiienn  MKcptaik  dTani  lie»  poE 

La  mfikttnt  âm  pars  €nt  ange  èe  sa 
ponr  les  bains  moorifiqnes,  et  — ^— i^  de  la  alknle 
aie  ipiî  «  croûnnt  desMs  ,  partk^  de  ses  prapffîéléft. 

C&éae  (  qoercos  ).  Chaton  monoîqBe  ;  flenrs  fe- 
■KlkSy  inlërieiires  ,  en  petk  non>bre;flears  mttes  sd- 
pêrieufeiL  Calice  mâle;  fjputn  à  cinq  dents;  cinq  à  dix 
rfamîfir<  Calice  fenelley  entier,  coriace;  naotaire, 
■B  «^jle.  Une  semence  on  gland  entouré  par  le  calice 
persîstanL  yày.  tome  II,  page  4a;  lom.  Hl,  pag.  264. 

Ptatojie  (phtanns).  Le  platane  est  aussi  an  des  plef 
gijuds  arbres  qoi  déeprent  les  forêts  de  la  Loaiâane 
reanrqnable  par  la  beanlé  desoa  tronc  et  de  9^  bran- 
dies blancbâtres,  par  sa  lai^  cune ,  bien  arrondie  ,  pa 
ses  grandes  feuilles  à  trots  grands  lobes  angulenx,  d'ia 
beau  vert,  l^èiement  cotonneuses  en-dessous. 

ORDRE  V.  Les  Conifères  (Coniferae). 

Fleurs  mono  iqoes  ou  dbiques .  Les  mâles  ordlntire. 
ment  en  chaton.  Filet»  des  élamînes  séparés  00  réunis 
sur  un  pédicule  simple  00  nuneux;  les  femelles  50LV 
laîres,  ou  en  tèle ,  ou  en  cône  écaîlleax  ;  chaque  fleur 
dans  un  calice  ou  dans  une  écaille  qui  en  tient  iîeo. 
Oraire  sopère,  conique,  siiiiple ,  double  on  moitîple^ 
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«atant  ^  f^J^f^  on  de  «tigmate^  de  aeqiançec,  oa  d* 
capsules  monospermes. 
Ar)>res  eu.  arbrisseaux. 

€)ypres  de  la  LouUiofie  è  feuille  ailëe ,  monoïque. 
Flear  mâle  :  chaton  oyale^  embriqué  d'écaillés  ;  quatre 
anthères  sessîles.  Femelle  :  t:ône  obrond ,  à  huit  ou  dix 
écailles  opposées.  Oyaires  trës«petits  ;  stigmate  sessile; 
semence  petite ,  aiguë.  Voyez  tome  U,  page  274. 

Les  pins,  si  multipliés  dans  ces  immenses  piniëres 
sal^lpiineusi^  1  SQlit  de  diyçr^es  espèces  :  j'en  ai  remar- 
qué surtout  à  trois  et  à  quatre  feuillea  :  knrs  tiges  de 
la  plus  grande  éléyation ,  et  leur  tète  de  la  plus  belle 
forme  ;  souyent  des  monceaux  d^écorces  écailleuses 
SQuyraieÂ^  \i  teixq  pr^  de  leurs  troncs. 


Fin    DB    LA    Flokb    LoViaiANiiISB. 


DICTIONNAIRE 

t)et  principaux  Termes  employés  dam  cette 

Flore. 


A. 

AcoTYLÈDonE,  sanscotylédou.  Vtfjei  eùtyUdaxi 

Af^gi,  rassemblé. 

Aigrette,  plumet  de  poils  qui  sunnoote  plusieurs 

graines,  celles  du  pissenlit.  • 

Aué,  tiges  9  pétioles .  semences  bordées  â*ane  mem* 

brane  saillante.  Feuilles  aiUes ,  ayant  plusiears 

folioles  ,  comme  l'acacia  .  la  fougère, 
il/reniex (feuilles),  lorsqu'elles  sont  posées  alter* 

nativement  des  deux  côtés  :  le  pommier,  l'onnej 
Amplejcicaule ,  feuille  qui  embrasse  i  sa  base  la 

totalité  de  sa  tige:  Poseille. 
Anthère ,  capsule  remplie  de  pousrîèrs  fécondante  ^ 

ou  portée  par  \eJUet  des  étamines  :  le  lis. 
Apétale ,  fleurs  sans  pétale. 
AxUlaire ,  feuille  ou  fleur  située  i  l'insertion  doa 

branches. 

B. 

Bractée,  petite  feuille  qui  accompagne  les  fleurs  s 
la  larande. 

C. 

Caduc,  calice,  corolle,  feuille  qui  tombent  aranC 
d'autres  parties  de  la  plante  :  le  calice  du  pavot. 

Calice  ,  enveloppe  extérieure  de  la  fleur  formée 
par  le  prolongement  de  l'écorce;  monopkylie, 
d'une  seule  pièce  ;  triphylle,  quadriphylle,  etc.  , 
de  trois  ^  de  quatre  pièces  i  divisé  lorsque  les 
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Si  visions  ne  sont  pas  profondes;  partagi  Iof9« 
qu'elles  s'éfendent  jusqu'à  la  base  \  supérieur 
lorsqu'il  est  au-dessus  du  fruit  :  le  rosier ,  la 
poirier;  ù^ériewr  lorsqu'il  est  au-dessous  s  la 
fraisier. 

Càlîculé,  lorsqu'il  est  composé  de  plusieurs  «^railles 
les  unes  sur  les  autres  :  les  chardons  ,  les  scor^ 
çonères. 

Campanule ,  en  cloche. 

Capsule,  enveloppe  sèche  de  fruits; 

Carène ,  feuilles  en  forme  de  nacelle  :  le  haricot«* 

Caulescentes ,  se  dit  en  parlant  des  tiges. 

CauUnaire  (  feuille  )  ,  lorsqu'dle  est  attachée  à  la 

tige. 
Chaton,  filet  autour  d4|uel  les  fleurs  de  quelques 

arbres  sont  disposées  :  le  nojer. 
Ciliée ,  feuille  bordée  de  poils  ,  conune  les  cils  des 

paupières. 
Collerette,  petite  feuille  autour  des  ombelles. 

Compoj^a5(fleurs);  plusieurs  réunies  sur  le  méma 
réceptacle  :  la  chicorée  ,  le  tournesol. 

Connées ,  feuilles  opposéesVunissant  par  leurs  basess 

le  chèvrefeuille. 
Connivent ,  réuni  sans  être  adhérent. 
Corolle ,  enveloppe  intérieure  de  la  fleur  colorée  , 

renfermée  dans  le  calice  :  la  rose ,  la  pivoine. 
Corymbe  ,^  groupe  de  fleurs  arrivant  à  la  méma 

hauteur  ,  mais  dont  les  branches  ne  naissent  pas 

à  la  même  hauteur. 
Cotylédon  y  partie  latérale  des  semences  :  le  haricot.* 
Crénelé,  dentelé. 
Crucifère ,  fleurs  à  quatre  pétales  en  croix  :  la  girof- 

flée,  le  chou. 
Cunéiforme,  en  coin,  plus  large  à  l'extrémité:  le 

pourpier. 
Cylindrique,  tiges  rondes  ,  unies  :  le  jone. 


D. 

Décunentf  ailé« 

Del^oide ,  en  forme  de  D. 

Déterminées ,  étamines  au-dessous  de  riogt« 

Dicôthom€j  fourchu. 

Didy nantie ,  quatre  étaœiiiciy  deux  piss  loÊOgocM  j 

deux  plus  petites. 
Digttées ,  folioles  rassemblées  en  tajroQ  t  lo  umcon 

d'Iode ,  le  rosier, 

Dioiques  (  flei^rs  ) ,  celles  dont  les  mâles  sont  sur  nn 
pied ,  et  les  femelles  sur  un  âaliv  :  )«  dbanvre* 
Disqu£,  réceptacle  des  fleurs  com^posées. 
Drupe ,  fruit  à  nojaux. 

E.» 

Embrion,  le  germe. 

Embriqué,  comme  des  tuiles  placées  les  unes  suc 

les  autres. 
Engaîné.  Voyez  vamné» 
Ensiforme ,'  en  lame  d'épée. 
Èpigyne ,  étamines  ou  corolles  posées  sur  le  pistils 
,  le  tournesol. 

EpipétQle,  étamines  posées  sur  les  pétales. 
Etamine ,  organe  maie  ,  composé  d'un  filet  et  d^una 

antbère.  Vojez  ces  mois. 
Eacotiçu^,  étranger. 

F.      ' 

Filet ,  pédicule  de  l'étamine  qui  porte  Panthère.' 
Fleuron ,  petite  corolle  tuhulée  ,  a  bords  découpa  ^ 

posée  sur  ua  réceptacle  commun  :  le  tournesol  ; 

fleurs  au  milieu  des  rayons. 
Fiosculeuse ,  fleur  composée-  seulemœt  de  fleurons 

sans  rayons  :  le  chardon. 

FoUoU, 


(5^9) 

Folioles ,  petites  feuilles  dont  la  réunion  forme  la 
feuille  composée  :  l'acacia ,  le  rosier. 

G. 

Gaulée»  Vojes  vag^nésm 
Glabre ,  feuilles  ou  tiges  lisses. 

Hampe ,  tige  sans  feuille ,  portant  à  son  sommet  les 

fleurs  :  le  narcisse ,  Poignon. 
Hastée,  feuille  en  fer  de  pique  :  l'oseille. 
Hermaphrodite,,  qui  réunit  les  deux  sRxts  :  la  rose  ^ 

la  tuKpé. 
Hypocratériforme ,  en  forme  de  coupe. 
Hipogynes ,  étamines  o«  corolles  insérées  sons  le 

pistil.  \ 

L 

0  , 

tnjite,  inférieur» 
Infimdibuli/bnne  «  en  entonnoir* 
Irrégulière ,  coroHe  dont  les  divisions  varient  :  la 
Tioiette^le  haricot. 

L. 

Labiée,  Rent  monopétale,  divisée  principalement 
en  deux  parties  comme  deux  lèv|;es  :  la  sauge  , 
lalavanœ. 

Lacinié,  coàlme  déchiré. 

tattcéolé,  en  forme  de  lance. 

Languette ,  partie  alongée  dû  demi-fleuron  :  lescbi^ 
corées. 

LigtiUux,  fleuron  en  languette  :  la  chicorée* 

Limbe,  extrémité  évasée  de  la  corolle  inonopéCale. 

Lobées  (feuilles  ) ,  fendues  largement ,  profondé- 
ment ,  pas  tout-à*falt  jusqu'à  la  nervure. 

lU.  L 1 


M. 

ibmoeotylMme,  plâDle  (fui  n*a  dm  âeax  leAeg^ 
comme  le  haricot,  mais  un  fealcommejes  gra- 
minées: le  froimnt. 

Jtfântù'Tuer  (  fleuEs  ] ,  mâles  et  femelles  séparées, 
mais  portées  sur  le  DiAme  pied:  le  roeloo. 

JKDfMy»^£a/s  (fleur) ,  coroUe d'uoe  seule  pièce:  la 
lûerod ,  la  mauve. 

BSuUiÙKuiain ,  capsula  ajaot  plnâeon  logjct  se— 


JVscfan,  pattie  de  U  fleor  qui  contieDt  I*  jaieL' 
.    O. 

Omidls  (fleurs  en) ,  dont  les  pédoncules  partent  ton* 

d'un  même  (oint  divergent ,  comme  les  rajrMu 

d'un  para.'^l  :  la  carotte ,  l'oison. 
Oppoi^es,  feuilles,  fleurs,  branches,  placées  des 

deux  c6ré>  vi»-à-vis  Punede  l'aulre  :  le   fr£ne. 
Ovaire,  partie  inférieure  du  stjrle ,  atlsdiée  au  c^ 

ceptacw,  dereouii  le  fruii. 

,   P. 

tmllettes,  periKs  écailles  placées  sur  le  réceptacle 
de  plusieurs  fleurs  composées  :  le  soleil. 

f aimée  (feuille) ,  décou)  ée  prolondémeni  eo  foims 
de  main ,  non  loin  de  la  nervure. 

tatùeaie ,  épis  irrégulièrement  rassemblés. 

P„pJi;nr,a,^f{ihun.Vf>yn  tia^se  XiV,  ordnlU 

Parenchyme,  ijssu  du  rnrps  de  la  feuille. 

Pédoncule,  queue  dps  fli-uf. 

Ptf')Tcfl/pg,royaifefécoiidé,reBfennantlcm 


'  » 


<«.  5 

téispêrme  ^  Corps  ou  cbarnu',  ou  farineux ,  6u  eof" 

né  ,  enveloppant  le  germe  dans  les  graines. 
Bàrigyne ,  étamines  ou  corolle  entourant  le  pistil  ^ 

sans  y  être  attachées. 
Pétiotê ,  quelle  de  la  feuille. 
Pinnée ,  ailée. 
Pistil,  organe  femelle  de  la  plante  ,  plaC^surl^d^ 

vaire ,  composé  du  style  et  du  stigmate. 
PolypëtaU ,  corolle  composée  de  plusieurs  pièces  i 

la  rose. 
PolyphyUe  ^  division  du  calice  s'étendant  jusqu'à  s^ 

base. 
PubescerU,  duvet  fin  couvrant  les  plantes* 

R. 

RaScal ,  feuilles  partant  de  la  racine* 
Réceptacle ,  base  qui  porte  les  fleurs. 
koncinée  (  feuille  )  ^  découpée  en  lobes  élaigisé 

& 

Sagittét,  imitant  le  fer  d'une  lance. 
Scabre,  parsemé  de  points  rudes. 
Scarieux,  écailles  blanchâtres  ,  transparentes* 
Sessile  ^feuilles  ,  fleurs ,  etc. .  sans  queue. 
5î//9ue^  enveloppe  composée  de  deux  panneaux  t  la 
girofflée. 

Sinuée ,  sinuosité. 

Solitaire,  isolée  à  son  insertion. 

Spadice ,  colonne  de  fleurs  s^élevant  d^un  spatbeJ 

Spathe,  gaine  enveloppant  plusieurs  fleurs  avant 

leur  épanouissement  i  le  narcisse ,  Poignon. 
Smituli,  s'élatgissant  à  son  extrémité. 
ùtigmate,  partie  supérieure  du  pistil  recevant  le 

pollen  pour  le  transmettre  à  l'ovaire ,  percée  à 

cet  effet  do  petits  trous* 
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Stipalu,  espiets  de  petites fepUlq»  yn  missent  à 

riluertioo  des  pétioles. 
3tri^,  caiimié. 
Style ,  tuyau  creux  pos&  sur  l^oraùe  ,  portâmt  le  i 

sligmaie. 
Supère,  supérieur. 

.  T. 

Termâtàle  (  fleur) ,  à  reitr^rnït^  dei  rameaux. 
IÇomaatmv^  cbavgé  de  feilf  aerrés. 
7uiu^( corolle) ,  en  tuyau  alon^é. 

V. 

yagm/es{TûoiUes)^  leursbases  rornmi 
qui  euFclpppe  Ûlig»  :le«  gramme^;. 
FaA'e,  parois  ou  iHOoMui  ileecaps^eiet^\iqi. 
Verticim,  CMiiUes  «t  ioun  Hin[it)Wi  m  aane;<. 
c  d'u 
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TABLE 

ALPHABÉTIQUE                   ^H 

Des  Ordres  ei 

;  '.licrsdesPlautcs                   ^^H 

coirtc 

^^H 

Lti  mot*  CD 

P-                                                                 ^^^ 

Acacie,  idS. 

iik^     j 

Acalvpha,  5i&. 

AtuiNTES,    380. 

Agave ,  544- 
Ail,  345. 
Aîgremoinc,  4l>i- 
Aleiris,  545 
Aur.vEs,  5a8. 
Âlil>ou»ier,  4i&> 
Alsii-e,  486. 
AtiiRAKTes,  375. 
AMEnTACÉES,  530. 
Ameihysic ,  386. 
Ainot'plta ,  So^. 
Ananas,  54a- 
AuâKriue ,  370. 
Anonm,  481. 
ApucinÉES,  4t  I- 
Amaues,  459. 


|iala\eiise,  j^**- 
BaIUùts,  Mo. 
BsQauicr»,  ûtid. 
ilarbc-esDagiiole ,  3{o. 
Ik!li-8  -  d«!  -  nuit,    f^ajrf. 

NicUgcii. 
Benoîte  .4^ 


(»4) 
C. 


ClIICOEACfiBlL,  4^ 

Cirier,  SaaL 


CacaKe,  4^ 
CAcnsBS,  4^7, 

CaJhvlait ,  45x  . , 

Cailie  eao,  AV.  Canara.  Cistes,  484. 

Caimitier,  4^^  ChraÛer^  5oj« 

Ca/iicarpe  ,  384.  ^ 


Camérope,  337. 
Camomilie,  44,. 

CAHPAnVLACB£S,    4^1  < 

CinDe,  336. 

CAP«lEa:i,   4^- 

Cabtopbtlcées  y  4^5. 
Cassine,  5i3. 
Cenlaorelle,  4^o, 
Célastre,  5ia. 
Céphahnte,  Bois-bool 

454. 
Cerisier,  49^* 
Cbai^efs,  357. 
Cn  4MnGii(»M,  3^5  et  ! 
Charagne,  35o. 
Chardon,  4^ 
Chêne,  594- 


DeifTEi»ii4U ,  375. 

DlPSACECS,   449- 

Dirca,  35a 


Episd*ean,  53a 
EaAai.ES,  4?^- 
Erjthrine,  5o3. 

FcTÎcr,  497* 

FlCOIDES,   4^ 

FlécUère,  34o« 


Oteade,  462. 

CodKa&sia,  4S& 

Colliiuoiie,  38^ 

Conifères,  5a4* 

Copal,  53X 

CoqueGcoC,  465. 

Coqoerei,  3^ 

Conope,  444* 

Coraoniller,  455. 

CoftTMBip&aBa,  43ou 

Creason,  4^5. 

Cnicî»M»lltf>    Âfim 
\>raaaiieiie,  4>s. 

CaccfTEaES,  465. 

Chjysooome,  434- 

CucuaatTAciES,  517. 

CjnaroGéphales  ,    4^ 

4ag. 

Cjpres,  5a5. 

Cjtise,  5oo, 


D. 


DoTîe,  5ox 
Doradille,  3^ 
Draoooéphale  ,  ! 


E. 


Enpatoire,  4^^« 
EoPBoaiES,  Si 5. 


F. 


Fougères,  SsSl 
Frêne,  38a. 
Fromeni,  335, 
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6. 

Oailet,  45^ 

Ginaeng,  459. 

Cainier,  49g. 

Gîrooiond,  517. 

Oalai*diene,  44?* 

Glycine,  5o3. 

Oaiiane,  4^^* 

Gnafale,  433. 

Garance  f  ^55. 

Gouety  33 1. 

Oatilibm,  583. 

Graminées  ,  354* 

Obntianës,  ^10. 

Grenadilles ,  5i8« 

Oebaijoes,  47^* 

Gui,  458. 

Geranîon,  477* 

Gaimatt?e  9  479* 

Germandrée^  390. 

GuTTiBASy  473. 

• 

H. 

H^îanthe,  447* 

fiopëe,  41 9- 

Héliotrope,  399. 

Houi,  5i3, 

Uelmenlier,  4'^^ 

Hjrdrooolile  ,  4^1 

H^ATiQVBS,  3a8. 

I. 

Indigotier,  5o4et5o6.       Iréâne,  S^f* 
Inconnu  (  i'  )  359.  Iais,  347* 

J. 

JAsmifics,  38i  et  41  S»      Josepbine,  Sfn, 

Joi«G8|  339,  JoUBJkRBBS,  4B7« 


Xalmie,  4^d* 


K. 
L. 


lasiivs,  386. 
lisileron  ,  4^» 
Laitue,  4^5» 
Laprier,  391. 
Latanîer ,  337* 
liAURisna,  5oo« 

LiGVMlNBVSBS,  ^g$^ 

LenUcuky  33a* 


Linaire\  S95. 
Liottdent,  ^stS. 
Liqaidambar  ,  5aa« 
Lia,  340. 
LiaBROita,  400. 
Lapin ,  5oo.  . 

LTsniAGBisa)  376. 


/ 


C  536  ) 
M. 


MAGiffOJ.rERs,  4lio, 
BIalfigbie»,  47 1- 
Malyacées»  4:}é. 
Manulëe,  37^ 
Maronniers  d  Inde ,.  4?^^ 
Mariihe,  5g%. 
Massetes  «  553. 
Mauye,  47^- 
Melilot,  5o9. 
Menisfebmes  ,  4^* 
Meatbe,  390. 
Métastomes  9  49^- 


Millepertuis,  472. 
Mimale,  396. 
Moisissure,  5^*   - 
Molène,  597. 
Monarde,  587. 
Morelle,  5^ 

Morille,  5^7. 
Mouron ,  376  et  486c 
Mousses,  3a& 
.  Mosambé,  4^ 
'Mtrtes,  49^ 


N. 


Napolêone,  355. 
Narcisses,  346. 
Natadbs,  33o. 
NefQîer,  494* 


NéDophar,  5^. 
Nerpruhs,  5i3« 
NicTAGES,  375. 
Noyer^  5o^ 


0. 


Olivier ,  383. 
Ombelufbbes  ,  4^" 
Onagres  ,  4S9- 
Orangers,  474* 
Orchidées,  35o. 

Panerais ,  346. 
Pafayéracêes,  537  et  464* 
Patience,  368. 
Pédtculaire,  3*^9^ 
Persicaires ,  3ét>.  • 
Perse,  33o.    «      •  • 
Peucédan,  é^ôi. 
Peuplier,  5a i».   .  "    • 
Phaiaris,  355.  * 
Pblox  '/  404.    f 
Pfaylolacca,  369. 


Orme ,  5tK>. 
Orties,  5 18. 
OseîHe.  iP^.  Fatieacr. 
Osmonde  529. 

R 
Pin ,  5^5. 

pLAlITiklIfS  ,   374- 

Plantain  d'eau ,  34o^ 
Plaqoemiiiibrs  ,  4i7- 
Platane ,  6^4. 
Podagraire,  4^- 
•Pdis  de  merTOÎilBS ,  470^ 
Poivrier,  519. 
Polémomes,  4o4» 
Polygale,  S78. 

PoLlGOnÉBS,  564. 


Polymnîe,  44  ï- 

PORTULACÉES,   4^- 

Potentilie,  494- 
Pourpitr,  486» 
Prélc ,  53o. 

Qaamoclit,  4o3* 
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Protàbs,  558. 
'  Prunier ,  ^g5. 
Psoralée,  Soo. 
Ptélea,  Sog. 

Q- 

R. 


Ragoumîer ,  49^*  Romarin,  588. 

Raisin  d'Amérique.  V^ez  Ronce ,  4!)4< 


Phylolacca. 
Renonculac^es  ,  4^'- 
Renoncule,  4^^* 
Renouëe ,  365. 
Robinier,  5o5. 


Sabot  de  Vénus ,  353. 
Salicaire,  493* 
Salsepareille ,  339. 
Saponaire ,  486. 

SaPOTILIERS,   l{\0, 

Sazette ,  Ifio» 
Sassafras ,  36i. 
Saule,  5^1. 
Sauge ,  389. 
Satoniers,  4^9- 
Saxifrages,  487. 
Scabieuse,  449* 
Scirpe  ,  334. 
Scrophulaire ,  394- 


Tabac ,  397. 

TéaiBIKTHACÉES  ,  5o6. 

Thymelées  358. 
Tillandrie,  342. 
TiUeul ,  484-      . 


Rosacées,  493* 
Rosaces,  419* 
RuBiAcÉBS,  45 1 
Rudbecque ,  447* 

RUTACiES  ,  4^5. 


S. 


Séneçon,  439* 
Serpentine,  41 3. 
Silptiide,  44^* 
Sicla ,  480. 
Smilace,  338. 
Solanes,  396. 

SOUCHETS,   333. 

Souci ,  4^ 
Spargoute ,  486. 
Stachide ,  39a. 
Stramone ,  397. 
Sumac,  507. 
Snrelle  9  477* 


T. 


TiUiacées ,  484. 
Tithjmale,  5i5. 
Tombekbe,  409. 
Trèfle,  5oi. 


•c 
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y. 

Yeraeifor.  i».  Yiaiiu.  475. 

Terceraile ,  430.  Tioleue.  484. 

^ftervàM,  38S.  'VoUw «Tcm ,  55» 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

JDes  Matières  contenues  dans  les  trois  Volâmes 

de  cet  Ouvrage. 


(JVo/a).  Les  chiffrée  romains  désignent  le  Tome, 
et  les  chiffres  arabes  la  Pagination, 


A. 

^AcADinins.  Persécutés  par  les  Anglais,  tomeTL^ 

-page  i8i.  Etablis  à  la  Loaisiane,  ix^o.  hear  colture, 

lears  moeurs ,  id.  ;  III,  24  et  saiv. ,  8a  et  suit. 
^Agriculture.  Le  plus  lucratif  de  tons  les  arts,  I,  206 

et  suiv. ,  a36« 
Agriculture  des  Colonies,  Pins  prodnetiye ,  1 ,  207. 

Diverses  branches  à  la  Martinique,  88  et  suit.  A  la 

Nouvelle-Orléans,  II,  114. 
Américains.  Prennent  possesion  de  la  Louisiane ,  II , 

j 28  et  SUIT.  Leur  gouvernement  k  la  Louisiane,  387 

et  sniv.  )  m ,  !i4^*  Leurs  vues  ambitieuses  ,  g6  et 

suiv.  Ne  pourraient  faire  de  guerre  extérieure ,  iSS» 

Leur  jalousie  contre  les  Français,  aSt. 
Af^9  cheval,  etc.  Nouvelles  vues  sur  leur  histoire 

naturelle ,  II ,  474* 
Atakapas.  Canton,  II ,  444  ^t  suiv.  Desoription,  III, 

g,  Temps  de  son  établissement ,  1 7.  Productions,  26. 

Troupeaux ,  27.  Divisions  dans  ce  poste  \  leur  ori^ 

gine ,  64.  Ckeiii  des  deux  partis ,  67* 
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(54o) 
B. 

£  APTE  M  s  da  Tropique  y  et  Observations,  1^  aS 

êlsaÎT. 

Bastrop  ( baron  ) ,  II ,  34i  • 

Bayou,  Ce  qae  c'est ,  U ,  33 1 . 

BajroH  pia^itendne ,  II,  4^7. 

Badin, oa  de  Badinsse.  Son  histoire,  II , 34^. 

Bello-lsle,  Voyez  Atakapas. 

Bijouterie.  Mauvaise  brandie  de  eommeroe ,  1 ,  86  ; 

II,  100. 

C. 

XyABorsDBS  sttr  le  Mississipi.  Lear  grand  aombre  ^ 

«  iear  coDuneroe ,  II,  «49* 
difè.  Son  biftmre ,  ses  ijualîtés;  de  son  usage  ;  de  «es 

'  etf<|U  far  le  pbjsiqae  et  le  moral  des  hommes  ;  de 
Pextension  de  son  usage ,  1 ,  116  et  suit.  De  la  nia-> 
nicre  de  le  torrëûer ,  i5i.  De  son  usage  non  torré- 
fié, iS3.  Le  oa(é  n^oins  coûteux  dans  sa  colture  qœ 
le  TÎn,  i38et$uiv. 

Canadi'ems,  IVemîers  fondateurs  de  ta  colonie,  II, 
53.  Leurs  BMrars ,  leur  caractère ,  leur  courage  , 
leurs  dëoouTertos*  1 56  et  suit.  Leurs  di vers  établis» 
semens,  tSëetsoir.  Décourrent  rembouchure  du 
Mississtpt,  1O6.  ÀnOuacliila,  II,  53a  et  suit.;  m, 
î46. 

Canne  à  sucre.  Histoire  de  sa  naturalisadoo  h  la  Loui- 
siane ,  II ,  a&S.  Sucreries  ,  laS  et  suit.  - 

Catalans.  G>lons  précieux  pour  FEspagne ,  Il ,  7^. 

Caiaouloti.  Iisc,  bayou,  habitations,  II ,  Sog.  Mono- 
ment  remarquable  des  Saunages,  3i4  et  suir. 


\ 
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Casa^CéJro  (marquis  de).  Commissaire  du  roi  d*E8« 
>    pagne.  Il,  145. 

Oiafalaya.  Bras  du  fleuve ,  III ,  16  et  1 7.^ 
ÇkemKes.  Pbnrqnoi  nécessaires  à  l'ordre  général ,  III , 

48  et  suiy.  Diyerses  espèces  remarquables,  274  et 

suiv. 
Gieniii0  singulière.  Nommée  p«r  l'auteur  YèjHtgnefUe  , 

III,  ^77. 
CAerié  de  la  main*d'««Tre  a«it»  de  resclavage ,  I ,  ^g». 

Comparée  arec  celle  des  hommes  Kbres ,  idern^  II , 

xï5  et  suiv. 

CVwrete*  U,  365. 

Civilisation.  CompaFée  avec  Tétat  saiirage.  III ,  58« 

ClaHome,  gouverneur.  Vient  aui  Atakapas,  UI,^g» 
et  suiv.  Baisons  politiques  de  ce  voyage ,  94  ^^  <*^y. 

Climai,  Preuves  de  ses  changemeos  noo  éloignés  en 
Amérique;  idée  de  l'auteur  à  ce  sujet,. III,  269 
et  suiv. 

Commerce  a  la  Martinique.  Celui  des  comestibles  plusr 
hicràdf ,  1 ,  85.  Des  autres  branches ,  84  ^^  ^^^^'  ^  ^ 
Louisiane,  II ,  7O  et  suiv. 

€otptiilages.  Corne  d'Ammon,  I,  20  et  31.  Tujau 
d'orgue ,  premier  modelé  des  uni  valves,  285.  Chaux 
ftite  de  coquilles,  II,  iSg. 

Coton,  Sa  culture ,  son  produit ,  III  ,.44  ^^  suiv.  Ra- 
vages des  chenilles ,  moyens  de  les  prévenir ,  47. 
Tissus  de  coton  comparés  avec  d'autres  sous  le  rap- 
port économique  et  commercial ,  III ,  56. 

Crocodile,  Nouvelles  observations,  ïll,  291. 

6mstacées.  Ptabtes  maritimes  dont  les  bourses  imitent 
des  pinces  de  crustacées ,  I^  16. 


I 


y 


Oik  (!le>  I«  S9(.  Sqb  ëftwlDe .  «s  cèles  »  a 
bMde  ,  M^éK  et  StttT.  So  petits  lafaftaoi ,  Soi.   £rt 
CMrkiiiepdr  les  fninat  lrjM|jis  ,  3oo  et  5ot. 

C^rfnèns.  Il,  S7S.  Histoire  natarelk  dacjpre,  ^c^ 

974  et  C«ftT. 

D. 


dimmrs  à  k  crgioa  des  Atjikapas^  II,  %4o. 
AoiMMef .  CeHes  des  kwântmim  awriflrs  des 
mlioM^UI,  aSg. 

jicmAN^ms.  Plus  STaBtageax  em  nature  qu'en  an- 

aéraire,  VL^  555  et  sniv. 
Sfcl(«w.  Toyex  Nègres, 
Mmgmgés.  PréiMbles  dans  les  cobnies  anx  eielaTeSf 

jF.1.„  ...«.  S«  a^ienaeté;  ses  caaae.^ 
prodnte  par  la  dibtatioa  du  sang  ;  ses  efifecs  $ 
■wyeascurautietpréserrad&yly  14S.  Poorqnoî  les 
premiers  coioos  m'ëprooTsient  pas  cette  maladie  , 
191.  Ce  qa*îl  £Mit  fiôre  particaUeremeiit  pour  en 
préserver  les  tnwpes,  i85ei  siùt.  Moyens  géné- 
rswL  poor  dëtmire  la  canae ,  197. 

Filles.  Enirojées  k  la  MoaTeUe-Orléans»  II,  74. 

flauemrs,  adulaieurs.  Insectes»  kors  rsTages,  H^ 

144. 
Foréu.   Effets  de  knr  destnietion  à  la  Hartimqon 

et  à  Saint-Doningoe y  I  y  it^  ▲  laLsoisiane,  H, 

961. 


\ 


(«45) 

Vrançms  Lmdsianais.  Attacha  k  h  mïit^patrief  Il| 
i37  Leur  camclèro  y  anecdote  i  ce  sujet ,  387.  Corn» 
parÀ  arec  les  Anglo-Amëricaiiis  9  III ,  1^7.  Sont 
l^lus  actifs  et  plus  propres  aux  travanx  pénibles 
et  à  fonder  des  colonies,   127.  \ 

JFoumus,  Diverses  espaces;  leur  mnltiplicîté  ;  leurs 
ravages;  moyens  de  s*en garantir,  I,  ai5  et  suiv.; 
animaux  destrocienrs  des  fourmis,  317. 

TronufU.  IfouveUe  e^èce  ^  II ,  335  et  336. 

G. 

CxïïAAUMONDS  ou  podroiu.  Leur  ntilitë  dans  k 

colonie,  III,  4^* 
Golfe  du  Mexique.  Sa  description  ;  de  sa  narig»^ 

tion,I,3o5etsuiv;  sans  nombre  9 II ,  49^* 
Goudron*  Sa  Abrique  y  II,  60. 

H. 

Jlmermaphroditm.  Genise 9  IIT |  33. 

Xuitres.  \jRuT  fécondité ,  III ,  298.  Diverses  espaces  i 
dgg.  Admirable  conformation  de  leurs  coquilles  ;  ne 
sont  pas  détruites  comme  les  autres  animaux;  pour- 
quoi, 3o3. 

I. 

Jamajqve  (ile),  I,  oSgi 

Jardins  anglais.  Leur  inconvenance  ^  II,  338. 

indiens.  Droit  des  gens  relatifs  à  eux.  II,  34  et 

soir. 
Indigo.  Description  de  In  plante,  Ciliriqiie 

I,  96  et  SUIT. 


(SU) 

Inseeie^,  Leur  ntiEtë  dana»  l'ëconoiùie  de  la  otturef 

ID,  37^  ^oyez  dkemlles,  guêpes,  ara^oées  et 

aatras,  080  et  teiy. 
/^  Dau/Mne.  Sa  description;  son  tiistoîre,ir.  Sa. 

Premier  établîsseiïkeiit  d^  Français,  pourquoi  ,  52. 
Jeu.  Ses  dangers  dans  les  colomes  «H,  118. 
Jùurneanx ,  JourndUsieSm  Singulier  ^tq^^edus  d'un 

d'eux,  It,  385  et  suit. 
Jury.  L*auteur  nomiue  inemlire  d'un  grand  jury, 

II,  43o. 

L. 

Lacs.  Tendent  tous  hi  se  combler,  IIi  58  et  $9. 

fsimfue  françaùe.  Ijca  Américains  en  toent  Tonge, 
au  mépris  du/ traité.  Mémoire  de  Fauteur  en  Eaveur 
de  cette  langue ,  II. ,  3961  Pour<|aoi  les  Tonisianait 
n*ont  pas  su  conserver  leur  langue  maternelle,  419* 

Laussaù  (M.),  préfet  colonial,  ses  Tues  sur  la  co- 
lonie, II,  laS.  Ponne  des  Cètes ,  i5i.  Son  discours 
en  cédant  la  colonie  |  loS  et  suiv.  Organise  on  ^oa- 
▼emement  provisoire,  i^g.  Son  arrêté  relacif  a 
Saint-Julien,  i4.7* 

Lézards ,  Scin^ue ,  Caméléon.  Ul  ^  386. 

Loire  (nrière).  Tableau  de  ses  rives  ,1,2. 

JLatasiane»  Premier  gouverneur ,  II ,  168.  Cédée  à  un 
partîcuUer,  169.  Passe  )i  une  compagnie ,  17*2.  Les 
courtisan» pi^enneht  des  concessions;  pourquoi  ^i^ùi. 
et  suir.  Esprit  de  ces  côlons  ;  difKrent  de  delui  des 
Canadiens,  175  et  suiv.  Rendue  au  roi,  177 ,  et 
cédée  à  FEspagne  j  179.  Divers  gouverneurs  ës- 
pagnok  ;  leurs  administrations ,  i83  et  suiv.  £ca- 

blissemens 


(  «45  ) 

rietiiarquables  dâ  baron  de  Cârtmdèléti 
tgS.  GoaTerne  dans  des GÛrcoiistanGes  difficiles,  ig& 
Ses  limites;  mëmoire  de  l'autear  k  œ  sujet ,  III^ 
i4i.  Ne  sont  pas  si  étendues  cp'M  le  ]f»ré8Bnie ,  iSg. 
I>iTisëe  par  les  Aaiërioains^  III,  ^\5.  Enoomtë^ 
a48.  Peut  être  an  sojet  de  ealsa|i«f  p0ur  les  Ame*- 
ricains^  353. 

M. 

JIS(Lagi5tb.atS  américains  à  la  LenisianB  ^  III, 
a45*  Lear  itresse  oottlnmière^  a46,  et  saîr. 

Maisomsé.  Manière  d^nl  elles  tont  censtnûtes  à  k 
IxMÛsianei  11^  tSj  et  soiv. 

'Maison^Rottga  (marqois  de)»  11^  34o» 

Mait.  Difiérentes  manièfè^.de  le  préparer,  m,  4o- 

Ses  aivanteges  sur  le  firoiient ,  41. 
Maladies  (Vdjes  fiètre  jaune)  particaliht»  \  la 

Louisiane,  III 9  J^Sg  et  suit. 
lUanffi»*  DifWrenoe  des  entres  tégélàui ,  1, 67.  trace 

deTsntage»  66* 
Maraii^  Art  de  lise  «sssiidr  par  les  irégétan  ;  ne 

ddTent  point  être  desséchés;  erreurs  à  cet  é^i^  f 

I,  5ft.  Causée  de  leurs  dangers^  5S;  &,  3)i. 
Marchands  forains*  Leur  grand  nombre  ;  atieedéfe» 

n,ji5t. 

lfori£«i;p«  (lledek)»  SMe6tei;  tllbde8aint4>leri^ 
I9  26  et  sniv.  et  46.  De  ses  màistfiiè,  3t  et  ëttly. 
Des  gens  de  couleur  et  Ae  leur  gMid  ndtab^^ 
3g  et  SUIT,  De  VJmemage ,  ifi.  Fort  royal,  Md. 
Histoire  de  son  siège,  6a  et  sniv.  Bourg  du  Lamen* 
iMf  siiitttaliaii^SQÉiÉlÉfthétiiègres^'oaytoks 
21^  xio 


/ 


■ 
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70  à  7a.  CnUe-Mc  de  la  Trinité,  75.  Ce  qui  em* 
pèdie  la  miiltîpHcatîon  des  blancs,  75.  Commeroe 
et  industrie ,  81 ,  85  et  soit.  Cherté  des  TÎTres  , 
des  loyers, 81.  Ceqnianni  à  la  prospéntë  de  cette 
tk,  76  et  saiy.  De  ceux  qnl  ont  fondé  cette  cokmîe 
avec  peu  de  moyens,  aoi  et  soir. 

Mer9  tropicales.  I ,  iS  et  soît.  nimînwif  ^  .388. 

Méders.  Les  Américains  en  apprennent  ordînâDrement 
«n,  ni,  954.  Ayantagcttx  pour  TEtat  et  pour  \n 
mœnrs,  255. 

Mexique  menacé.  Son  in^rtanoe  pont  FAncien  et  le 
NouTean-Monde ,  III,  iiq.  A  sa  destinée  est 
celle  dn  Péroa ,  X2i«  Moyens  de  prérenir  scmi 
▼asion,  idem. 

m 

JUisMs^  Entrée  diffirile  manquée;  dangers  de  Taa- 
teor ,  1 ,  3o5  et  sniv.  Sa  largenr  et  sa  profiondeor  à 
la  NonTelle-Orléans,  II,  70.  Maniirt  dy  narigoer, 
ao9  et  soir.  Dangers  de  sa  navigation ,  a i3  et  soir. 
Tableau  de  ce  qu'étaient  ses  rives  ayant  la  colonie, 
aaoetsoiy.  Lieux  encore  inhabités,  a64  et  suit. 
Végétanxdiyers  que  produisent  ses  riTes,a6(>.  Pft- 
ttiiëre  me  de  terres  qui  ne  sont  pas  des  aliaTÎoiis  du 
flenye,  a88.  Qiangemens  finéquon  de  son  lit  ^  390 
et  SUIT. 

Modes.  Nos  modes  ridicules  dans  les  colonies ,  n,  gj. 
Peignent  les  mœurs  des  peuples,  99.  Sont  ccuttraires 
aux  progrb  des  arts,  100. 
scies,  n ,  a33. 


N. 
Na9X9S%  XablemdeoelteTiUeidescstK^QQimi, 
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de  ses  prodoctîoDS,  de  leur  abondance ,  1, 5  et  suit. 

Jfixpoléone,  Plante  noayelle ,  yue  la  prenûëre  fois  par 
Fauteur,  II ,  SaS.  Son  nom,  sa  description,  son  uti- 
lité, 44  <  etsuiv. 

Natchez,  (monnmena  des  ).  II,  3i5. 

Natchitoches  (porte  ).  III,  a  et  suîv. ,  g. 

Négocions >  Connaissances  nécessaires,  y.  Nantes. 

Nègres  eigens  de  couleur.  Danger  de  leur  nombre, 

I ,  Sg  et  suiy.  Leurs  danses  comparées  avec  celle  des 
Européens,  43-  Lewr  luxe  ruineux,  44î  UI,  aoo. 
Femmes  de  couleur  corrompent  les  mœurs  des  co- 
lons, îdem,  Régkmens  sages  en  leur  ûiveur  par  les 
Espagnols,  281.  Leur  prix  à  la  NouTclle-Orléans , 

II,  ii3.  De  l'état  de  TesclaTage,  III,  i65.  Nègres 
bruts,  166.  Navires  où  ils  sont  transportés,  167. 
Leurs  logemens,  leur  nourriture,  leurs  travaux, 
169  et  suir.  Punitions ,  1 76.  Insuffisance  des  lois  en 
leur  fayeur,  178.  Ayantage  d'être  seryi  par  des 
bommes  libres,  i8a.  L'esclayage  abruti  Fbomme, 
180  et  suiy.  Preuyes  dans  leur  idième,  i85.  Sont 
immoraux  nécessairement ,  190.  Libres  dans  leurs 
amours }  puur<|aoi,  194  et  suiy.  Effets  préjudi- 
ciables de  leurs  alliances  avec  les  blancs,  ao4.  Plus 
dangereuses  à  la  Louisiane ,  !]ko8.Leur  passion  pour 
la  danse ,  aoa.  Affection  mutuelle  entr'enx,  ao3. 
Abjection  des  gens  de  couleur  contraire  aux  intérêts 
des  colons,  210.  Dégrade  aussi  le  caractère  des 
blancs,  ai  a.  Esclayes  doiyent  être  remplacés  par 
des  engagés,  a  16^  Aiantages  ]pour  la  métropole^ 
uai  et  suiy. 


(548) 

JSofrrMZiW''OAXiAii8  (fUle).  Sa  deseriplSon ,  IT, 
65w  MeÎMS  ntubre  qa autrefois ^ pourquoi^  II,  69 et 
«BÎtr. Sa  fiNidatîoa y  71.  Sa<ili«atàoB,  7e  etaoïr.  Sa 

'  popa1atHm,75. De«anégoGlaDs,7&I>ÎTenespn^ 
fessions,  boalaogars,  bouchef»,  ettf.,  -8  et  suit. 
Arts  et  métiers  j  81  et  suit,  IMeeîtts-eliarlalaBS, 
85.  1>eiirées  importées  \  la^tnDndk^Qriéans,  89 
et  SOIT.  Dangers  de  son  site  ,11,  açl- 

O. 

kJrmitcems,  Moyens  de  lesconserrer  en  pleaie  %em 

à  Paris.  Vo jez  Table  de  la  Flore, 
QoACBïrA.  RiTÎère  Porto,  II,  329.  Soo  emboiH 

chore ,  111 ,  7.  , 

Ours.  II ,  564. 
Oispehusasn  Cantim,  II,  447^  !&«  ^^ 

P. 

X^^ssACMRS.  Leurs  précautions  enTera  les  anu- 
tears  ;  prix  des  passages  ;  mal  de  mer  ;  régime  pov 
conserrer  leur  santé  «  I,  1 1  et  suit. 

Tensacole  (ville  ).  Sa  situation  ,  son  sol.  Il,  i  et  snfr. 
Mœurs  ,  10.  Sa  décadence  ,  ibiâ.  Importance  de 
sa  rade,  i4-  Commerce  exdusif  d*une  maison  an« 
glaise,  ai.  Ses  iuconvénlens.  Histoire  d*un  Anglais, 
chef  des  sauvages  ,  24*  Dangers  c|ue  court  Peusa- 
cole,  a8.  Ses  diverses  productions,  4^*  Ses  terres 
ocreuseS|   4^*  Gobe-mouche  «  plante  singulière , 

pétrifications  remarquables  à  Saiat  >  Domingiie.  I* 
«84, 


J 


(549) 
TcintB  eoupde.  EtabUssemeos  florifisant,  eoBuneBl^ 

n,  a43.  Dangereux  par  les  n^res,  a44-  AittroJair 

renun-qoableiÎBaoe  canton  y  3^6. 
Population  de  la  Loni«ane.  II,  904. 
Porio^Rico  (Se).  Peu  babitée  ;  TÎœa  èe  aon  aditt* 

nistralîoo ,  1 ,  340  et  aair. 
Prairies  natarelles.  Ansd  onÎTerMlles  anr  toate  la 

terre  que  les  forêts.  Il,  ifio.  Leur  origine,  453  et 

aoÎT.  Alternent  n%nlièEenie&t  aTec  les  fiMrêtSt  Wd. 

et  tmv, 

PropricU.  De  la  propriété  pamû  les  aaavagei.  II^ 
3o6. 

Provinces  internes  de  la  NoQTelle-Eflpagne.  Des- 
cription, III9  a,  et  sûv.;  118  et  soir.  Nécessité 
de  les  peupler  ,  lai.  Faciles  à  établir,  ia6.  Com- 
pagnie anglaise  j  ait  le  oonuneroe  eauslnsif  »  1^ 

R. 

xLsjsss  grenouilles ,  m ,  oSgi 

Jietigion  dans  les  colonies.   II,   xai  ,  12a   et  sohw 

Ses  effets  sor  les  saovagesy  574* 
Jiocou.  Arbre  ;  sa  description,  sa  teintnre ,  ses  antrea 

usages,!,^ 
iloi^  (rîriere).  H,  398.  Son  embendinre  «ttrefoia 

dans  la  mer,  44^»  ^»  ^« 

S. 

S'diNT^DoMiNGvs.  De  la  cause  de  ses  malbenrs  ^ 
X,  047*  Conyient-il  d*7  détruire  tous  les  nègres. 
Comment  cette  colonie  s*est  établie*  ^  r'^^^^%  la 
rétablir,  368  et  soi?.  III ,  aaS. 


\ 
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San^Dommgo  (tHIc),  fondée  parChristoplie  Cofemb, 

*  I  f  a5i.  Sa  demeure  kissée  en  raine  ,  27a.  Situation 

avantagense  de  cette  ville  ;  sa  aalobrité ,  ses  fortifica- 

fions,  aS5  etsuiv.  Sa  population ,  376.  Causes  de  h 

misère  des  habitans ,  278. 

SaùU'/tilien^  II,  146.  Devient  nn  des  clie£i  des 
dÎTÎsions  des  Alakapas ,  m  ^  6^  Asigi^rnaf  de  sa 
femme ,  73.  Accuse  des  innooens  y  74  ^^  ^™^«  ^^ 
poste  prend  parti  pouret  contre»  76.  Saint- Julien  tsX 
Fassassin  de  sa  femme;  preuves  »  100 

Sainte-Rose  (  ile  )  déserte  :  Fauteur  j  débarque ,  I, 
3i5.  Description  de  cette  ile ,  idem  et  557. 

Sauvages  rencontrés  par  Fauteur ,  II,  3o4  et  salr.  IM 
leurs  mœurs  par  leurs  relations  atec  les  £aropéenS| 
566  et  SUIT.  Pourquoi  les  missionnaires  n'ont  pu  les 
tsiviliser,  374  et  suit.  Comment  ils  pourraient  Fétre, 
58o  et  SUIT. 

•-•  Des  provinces  internes,  III,  a  et  suiv. 

Schérif^  m ,  88.  Ses  fonctions;  leurs  importances  ,  89. 

Serment  immoral  ordonné  par  les  Américains  aux 

Louisiaoab,  m,  a5i. 
Serpens.  Leur  longévité ,  I,  fli  ».  Dsngerevx  k  la  Mar- 
.    tînique ,  idem,  lise  oà  ils  ne  sont  pas  venimeux. 
Idée  de  Fauteur  pour  en  dëoouTrir  la  cause  ,  idemi 
forme  difiEérenle  des  venimeux  |  II,  a66. 

SilpUde ,  plante  importante  pour  les  beanx-art&  Yoj. 
Table  de  la  Flore. 

iSoroe/2eri«  (histoires de),  III|  332.  Prouvent  Fim-^ 
perfection  des  preuves  morales  1 133  et  suir.  Com^ 
ment  les  attaquer,  i&^ 


^^ 
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Spectacles  nécessaires  aux  moeurs  dans  les  Cohmles;         \^ 
aappléentàl'îiistractioii,  II,  lai. 

T. 

Jlabac.  Description  de  cette  plante;  histoire  de  sa 
cakare,de  sessacoès,  deson  infloence  sur  le  moral^ 
d^>nf  I0  commerce^  luiMssies  efliets  de  sa  Tente  exclu- 
9ne  ,  1 ,  101  et  suit. 

Teche ,  riyière ,  Il ,  44^  ^^  *uî^*  Tojez  Aimkapas^ 

Tensa ,  branche  du  Missîssipi ,  Il ,  5i6. 

Théorie  des  fleurs ,  Il ,  484. 

Trovpeaux*  Manière  de  les  gouremer,  Œ,  27.Lenv 
Ibie  TÎcié ,  3a.* 

V 

y  j  AN  DE  s  de  honcherie  :  grande  oonsonunatkm  i 

h  Louisiane ,  Il  |  79.  Leurs  prix. 
VermiUon ,  ririëre  >  III,  i  f .  Voyes  ^takapas. 
Villes  des  Colonies^  leurs  dë£rats  pour  h  salubrité , 

1 1  5i-36  ;  II,  69  et  suir. 
Vignes;  leurs  espèces  pour  les  terres  humides,  etc.  D, 

337. 
Voitures  et  eau  ;  de  leurs  diverses  espèces ,  H,  107. 
Volcos^*  Ile  de  la  IAarimi(|iie  rolcanisee  ainsi  que  les 

luttes  îles,  I,  aa5  et  suit. 

Fcf  »B  L4  Table  dbs  MATiiBBS. 


Terminé  le  6  décembre  1807. 
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4o    Liv.  n.  De  la  Saisie  et  Vente  des^Navires. 

Il  sera  observé  un  délai  de  huit  jours  francs  entre  la 
signification  de  la  saisie  et  la  ve«te. 

2208.  L'adjudication  du  navire  fait  cesser  les  fonc- 
tions du  capitaine;  sauf  à  lui  à  se  pourvoir  en  dédom- 
magement contre  qui  de  droit. 

20g.  Les  adjudicataires  des  navires  de  tout  tonnage  yi 
seront  tenus  de  payer  le  prix  de  leur  adjudication  dans 
le  délai  de  vingt-quatre  heures,  ou  de  le  consigner  y 
sans  frai»,  au  greffe  du  tribimal  de  commerce  ,  à  peine 
d'y  être  contraints  par  corps. 

A  défaut  de  pûement  ou  de  consignation,  le  bâti- 
ment sera  remis  en  vente ,  et  adjugé  trois  jours  après 
une  nouvelle  publication  et  affiche  unique ,  à  la  folle  en* 
chère  des  adjudicataires ,  qui  seront  également  con- 
traints par  corps  pour  le  paiemeM  du  déficit  ^  des 
dommages ,  des  intérêts  et  des  frais. 

s  10.  Les  demandes  en  distraction  seront  formées  et 
notifiées  au  greffe  du  tribunal  avant  l'adjudication. 

Si  les  demandes  en  distraction  ne  sont  formées  qu'a* 
près  l'adjudication,  elles  seront  converties  de  plein 
droit ,  en  oppositions  à  la  délivrance  des  sommes  pro- 
venant de  la  vente. 

ail.  Le  demandeur  ou  l'opposant  aura  trois  jours 
pour  fournir  ses  moyens. 

Le  défendeur  aura  trois  jours  pour  contredire. 

La  cause  sera  portée  à  l'audience  sur  une  simple  ci- 
tation. 

21a.  Pendant  trois  jours  après  celui  de  l'adjudication^ 
les  oppositions'  à  la  délivrance  du  prix  seront  reçues  j 
passé  ce  temps  ,  elles  ne  seront  plus  admises. 

21 3.  Les  créanciers  opposans  sont  tenus  de  produire 
au  greffe  leurs  titres  de  créance  ,  dans  les  trois  jours 
qui  suivent  la  sommation  qui  leur  en  est  faite  par  le 
créancier  poursuivant  ou  par  le  tiers  saisi  ^  fimte  de 
quoi  il  sera  procédé  à  la  distribution  du  prix  de  la  vente, 
sans  qu'ils  y  soient  compris. 

ai4r.La  coUocation  des  créanciers  et  la  distribution  à% 
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